
VOYAGE 

DANS 

L'AFRIQUE AUSTRALE 
NOTAMMENT 

DANS LE TERRITOIRE DE NATAL 

DANS CELUI DES CAFRES AMAZOULOUS ET MAKATISSES 

ET JUSQU' AU TROPIQUE DU CAPRICORNE 

EXECUTE DURANT LES ANNEES t838, 1839, 1840, 1841, 18.42, 1843 & 1844 

ACCOMPAGNE DE DESSINS ET CARTES 

PAR 

M. ADULPBE DELEGORGUE

(DE DOUAI) 

2ln.c.c un.c J ntrobuction 

PARM. ALBERT-MONTEMONT 

l\iembre de plusieurs societks savantes 

Auteur des Lettres su1· l'Astronomie, de I'Ifistoire universelle des Vuyages, etc. 

II 

PARIS 

A. RENE ET Ce , IMPRIMEURS-EDITEURS,

RUE DE S£INE, 32. 

1847 

Univ
er

sit
y o

f C
ap

e 
Tow

n



The copyright of this thesis vests in the author. No 
quotation from it or information derived from it is to be 
published without full acknowledgment of the source.
The thesis is to be used for private study or non-
commercial research purposes only. 

Published by the University of Cape Town (UCT) in terms 
of the non-exclusive license granted to UCT by the author. 

Univ
er

sit
y o

f C
ap

e 
Tow

n



VOYAGE 

DANS 

L'AFRIQUE AUSTRALE. 

(SUITE.) 

CHAPITRE xxr. 

Encore les elephants. - Om-Ghet-Janne et ses 600 traqueurs. - Un 

chasse merveilleuse. - Un lion. - Conduite d'Om-Ghet-Janne. - Mes 

regrets. - Retour au camp. - J'expedie a Natal un chariot rempli de 

collections. 

Jusqu'au 19, rien ne signala nos journees. La chaleur 

devenait des plus intenses et provoquait une corruption 

tellement rapide que le travail de preparation des grands 

animaux etait impossible. Henning me revint enfin, apres 

une chasse merveillcuse. Des les deux premiers jours, il 

avait debute par tuer un elephant de peu de valeur; le 

troisieme, une femelle blessee de deux balles, non loin 

d'arbres a makanos, lui avait occasionne une chasse fu-
T. II. 1 
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rieuse, dans laquelle il avait failli etre ecrase. Le dixieme 

jour, lorsqu'il se disposait au retour, il avait ete plus heu­

reux: sept elephants males superbes s' etaient offerts a lui, 

et seconde d'un grand nombre de traqueurs, Henning avait 

emr>loye son monde a se les faire passer et repasser. En 

une heure, cinq d' entre eux furent couches par terre; les 

deux derniers restaient en yue. Mais la force des coups de 

fusil l'avait mis dans l'impossibilite de manier plus long­

temps son arme; l'epaule toute contusionnee, il s'etait vu 

reduit ales abandonner. Dans le trajet du retour, il en 

avait encore tue un autre. Sept elephants abattus en 

douze jours ! Assurement c' etaient la des succes inesperes. 

Mon intention etait de les poursuivre et de ne rien negli­

ger qui put m'en assurer une longue serie. 11 est vrai que je 

ne l'avais pas prevu en quittant Natal: mes munitions ti­

raient a leur fin, je manquais aussi d'armes d'un calibre 

suffisant; en outre, de nombreuses collections necessilaient 

l' envoi de mon chariot a la baie. Mais pour le faire sans 

trop me gener, trois Cafres de plus m' etaient indispensa­

bles. Je songeai a la bonne volonte d'Om-Ghet-Janne, et je 

resolus de m' adresser a lui. 

Le dernier jour de fevrier j'arrivai chez ce chef. Nous 

avions, durant le parcours, blesse un elephant et retrouve 

mort un de ces animaux de taillr, moyenne. Om-Ghet­

J anne ne put acceder a ma demande; il dependait d'un 

capitaine superieur du nom de Soquapa, qui n' et1t pas 

manque de blamer une disposition de ce genre �ans que 
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l' on eut requis son assentiment prealable, et Soquaba etait 

absent. 
Le 1 e1

• mars, un violent mal de tete me retint au mouzi; 
le 2, comme il etait toujours intense, je cherchai a le dis­
siper a force d'exercice. Je sortis avec les miens, et Jeja 
nous etions en quete d' elephants, lorsque nous rencon­
trames Om-Ghet-Janne. 

« Attendez a demain, dit celui-ci; demain vous aurez 
pour vous assister plusieurs centaines d'hommes; demain 
vous reussirez a coup sur. Seuls comme vous etes aujour­
d'hui, vous ne ferez rien de hon ; ce serait meme beau­
coup de tuer un ou deux elephants, et alors adieu pour 
quelque temps la troupe. Croyez-moi, retournez au mouzi; 
je reponds du reste; j'oserai meme vous garantir la 
reussite. )) 

Incapable de chasser serieusement ce jour-la, je me 
rendis aux bonnes raisons d'Om-Ghet-J anne, que je priai 
de convoquer a son retour tous les hommes disponibles 
pour le lendemain., ayant soin de faire partir a l'heure 
meme des eclaireurs dans diverses directions. 

En consequence de 1' a vis repandu, 5 ou 600 hommes se 
reunirent le 3, a la pointe du jour, et vinrent nous join­
dre chez Om-Ghet-J anne. Il y avait de la joie chez tons, 
tant ils etaient persuades que nous devions reussir. Cha­
cun portait un bouclier de chasse, quelques assagayes et 
une hache. 

A pres deux heures de marche, nous decouvrimes d' en 
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haut des elephants, sur qui nous descendimes en ligne 

droite. Nos guides de tete, pour ne pas effrayer ces ani­

maux, recouraient aux siffiements pour nous avertir des 

passages a suivre ou des temps d' arret. En tous cas, le coup 

de iffiet voulait dire attention! Malgre nos precautions, 

nous ne pumes joindre la troupe; elle decampa. Nous la 

suivimes et traversames dix fois au mains l'Om-Philos­

Mouniama. Pour distraction, nous eumes une simple af­

faire avec un ratel ou blaireau puant, que je tuai d'un 

coup d'assagaye. 

II etait plus de midi, la chaleur etait accablante, la fa­

tigue nous faisait songer a un repos, quand vinrent a no­

tre rencontre des Cafres coureurs, qui avaient vu des ele­

phants en grand nombre a 5 milles de la, se tenant dans 

une presqu'ile formee par une sinuosite de l'Om-Philos. 

La position etait superbe, mais il ne fallait pas perdre une 

minute. Nous for�ames la marche, et bientot ensuite nous 

y fumes arrives, apres avoir passe deux fois encore cette 

riviere aux mille detours. Devant nous etait l'isthme de 

300 pas de largeur, la presqu'ile en avait 1200; elle etait 

dominee sur la droite par une montagne de forme conique 

de 300 pieds de haut, ou plusieurs Cafres monterent en 

vigie. Le vent allait de nous aux elephants, mais la dis­

tance etait grande encore. Je postai du monde partout ou 

je jugeai qu'il etait necessaire, et nous tournames par la 

droite; deux fois il fallut de nouveau traverser l'Om-Phi­

los avant d' entrer en lice. 



Nous avians penetre dans la peninsule par le cote diame­

tralement oppose a l'isthme, exactement par le dessous du 

vent. 200 pas nous amenerent sur une partie de la troupe, 

ou trois coups tombant a la fois sur le plus gros deter­

minerent une agitation tumultueuse, un entre-choquement 

des defenses, bruit domine par des eris aigus et le son des 

trompes, puis la fuite en desordre, ou la poussiere la plus 

epaisse vint masquer le depart des grands longs nez. Leur 

marche retentit j usqu' a ·100 pas de l'isthme, par laquelle 

ils comptaient gagner le large ; mais la, surgissant tout a

coup, mes Zoulous, frappant leurs boucliers de la hampe 

de leurs assagayes, fl.rent un tapage plus grand. Assures 

de la presence d'hommes sur ces points, les elephants 

s' arreterent, hesiterent et rebrousserent chemin. 

Aussi, a peine venions-nous de recharger, que, se pre­

sentant sur un large front des plus formidables, Ia troupe 
trottait sur nous, s'avan�ant comme un rempart haut et 

massif, mena�ant de tout ecraser. Heureusement le lieu 

etait suffisamment ouvert et permettait de voir jusqu' a

60 pas. 

« Attention ! et tirons a tuer. » Nos trois coups partirent, 
rien ne tomba; mais le front s'arreta tout court pour sui­

ne ensuite un parti detache sur la droite. Bon nombre 

d' entre eux se montrerent aux issues; mais a chaque de­

houche perce dans les roseaux de I' autre bord, un homme 

etait poste faisant resonner son bouclier. Partout c'etait 

meme mystification pour ces animaiix , qui ne deman-
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daient qu' a fuir; ils etaient done bien forces d' accepter les 

chances d'un combat en champ clos. C'etait une veritable 

arene que ce lieu qui nous etait off ert par le hasard, ou se 

livrait un combat de pygmees contre des geants, d' enfants 

contre des vieillards, de fous contre des sages. Nous y eus­

sions ete ecrases, que chacun eut bien fait d'y applaudir, 

car pourquoi tant de temerite ? Et quelle miserable raison 

determine la chute et la mort d' aussi beaux, d' aussi grands, 

d' aussi forts, d' aussi excellents animaux? Qu' est-ce que 
1100 ou 200 livres d'ivoire proportionnellement aux services 

qu'un semblabie animal pourrait rendre a l'homme du­

rant deux generations successives? 

J' etais parfaitement convaincu de mes torts, mais avant 

tout j' etais chasseur. L' elephant est considere comme le 

nee plus ultra en fait d'ignamazane (gibier). Je ne voulais 

que d' eux seuls; tous les animaux de la creation, quels 

qu'ils soient, ne sont rien aupres de lui. Les chasseurs 

sud-africains pensent ainsi; ils le disent, et sou vent je 

m' etais pris a les ecouter. De la leurs idees etaient deve­

nues les miennes. Elles restent encore telles aujourd'hui, 

parce qu'ils ont raison ces hommes dont la moitie de I' exis­

tence se passe a chasser dans les bois ou la plaine, sui­

vant leurs besoins ou leur ardeur. 

Ainsi Kot;je-Dafel, le pere d'Henning , le plus fameux 

chasseur de lions de tout Natal, lui qui en avait tant tue 

qu'il en ignorait le nombre, cet homme , tout homme 

qu'il etait, n' avait jamais pu tuer un elephant. 11 avouait 
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bonnement que son creur battait trop fort pour bien ajus­

ter lorsqu'il approchait d'un de ces geants si dignes de 

respect, et qu'un lion n' etait rien pour lui. Voila juste­

ment pourquoi le nom seul d'uncklove (elephant) me fai­

sait tressaillir alors. C'est pour cette cause que tout ce qui 

etait elephant ne devait pas rester OU passer a proximite 

sans etre salue de mon coup de feu : aussi beaucoup vi­

vent et circulent encore aujourd'hui portant en eux quel­

que souvenir de mon passage. 

Nos vigies suivaient sans peine les mouvements des ele­

phants et tenaient compte de notre position. L'un de ces 

Cafres, doue d' une puissante voix, criait la direction prise 

par ces animaux; il indiquait les temps d' arret, et avec 

toute precision, le lieu et la distance ou ils se tenaient re­

lativement a nous, a l' effet de nous servir et de nous gui­

der surement. Un homme fort attentif, intelligent , bon 

coureur et brave, nous accompagnait; il paraissait n' o­

Mir qu' aux ordres re<;us d' en haut, et sans se tromper ja­

mais nous conduisait a 30 pas de chaque troupe. Ainsi 

servis, nous ne pouvions manquer <le reussir. Nous fumes 

amenes de la sorte sur sept elephants. L' approche etait 

facile; a 25 pas je couchai le mien par terre, l' ayant tire 

en trois quarts de face. 

Kotchobana, Boulandje et moi, nous nous separames, 

et chacun de son cote fusillait tout ce qui se rnontrait a por­

tee. Mon guide me conduisit ensuite sur sept autres ele­

phants reunis. Ils etaient paisibles; je pus me blotfir a
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30 pas d'eux et les observer librement. Apres deux ou trois 

minutes d' attente, aucun animal passablement monte ne 

m'engageant a lacher mon coup, un jeune de 6 pieds me 

fit voir par le travers sa singuliere physionomie. Elle etait 

comique a faire rire et n' avait pas plus de 10 pouces de 

dents hors des levres. L'envie me vint de le tirer seulement 

pour l'inspecter a I' aise apres sa mort; mais par suite de 

trop de lenteur a me decider a presser la detente, il eut 

l'immense avantage de pouvoir retourner la tete juste au 

moment ou j'envoyai mon coup, qne reQut dans l'aine un 

elephant voisin. Le bruit de I' explosion n' avait pas deter­

mine la fuite. Je reculai en rampant, rechargeai mon arme 

et revins au meme poste. Deja depuis deux minutes j' at­

tendais une occasion plus favorable, et je voyais, en depit 

de mon impatience , ces animaux se grouper, engrenant 

leurs tetes au centre, ne decouvrant que leurs croupes, sur 

lesquelles nos armes ne pouvaient grand' chose, lorsqu'un 

.coup fort retentissant partit du cote oppose, lache sur la 

meme bande. 

C'etait Kotchobana, qui n'abattit rien non plus. Enfin 

une tete se degagea; la tempe se laissa voir, ma balle I' at­

teignit aussitot, et l' animal tomba. 

Amon cri de joie: Pyle! (il est morl), que je n'eus pas la 

force de retenir, les elephants, jusqu' alors si tranquilles, 

s' ebranlerent et partirent. Bien plus, j' eus le desappoin­

tement de voir se relever et courir a la suite des autres 

celui que jc croyais avoir tue. Comme je rechargeai sur 
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la meme place, je ne perdis pas de temps, m' elanQai a sa 

poursuite, et lui lachai un second coup dans 1' oreille, cer­

tain qu'il n'irait pas trop loin. En effet, nous le retrou­

vames peu apres, etendu mort a deux pas d'un autre tue 

aussi d'une de mes precedentes balles, mais que j'ignorais 

avoir succombe. 

Quelques minutes ensuite nous tombames sur une reu­

nion assez nombreuse , laquelle , cedant a une crainte 

trop grande, rallia dans sa fuite d' autres groupes isoles, 

qui tous ensemble, formant un corps imposant, allerent 

bruyamment donner vers l'isthme, ou de chaque cote se 

trouvaient des frappeurs de boucliers. Ceux-ci, intimides 

par la pesanteur de l' escadron, sur le passage duquel les 

arbres tombaient avec fracas, s'imaginerent devoir etre 

ecrases a leur poste; ils lacherent pied sans frap per, et 

laisserent ainsi passer la gigantesque bande. 

Le nombre d' elephants restant dans la peninsule se 

trouvait diminue de moitie; il s'y en montrait cependant 

encore bien assez pour nous donner une rude besogne. 

11 y avait alors division parmi ces animaux; la plus 

grande troupe ne se composait pas de plus de vingt-huit in­

dividus; les autres de dix, de sept, de cinq. Cette circon­

stance nous etait favorable; nous n' avions guere que le 

temps de tirer, fuir et recharger pour recommencer en­

core. Mais, tout chasseur a balle le sait, les fusils se cras­

sent, la justesse du tir devient douteuse, et par ces causes 

il nous advint de tirer beaucoup sans succes marque. 
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Kotchobana agissait de son cote, moi du mien, chacun 

pour soi. Je resolus d'approcher davantage. Une troupe 

de f em ell es etait proche; j' arrive a 30 pas en continuant a

ramper. L'une d'elles me voit, leve la trompe, s'avance 
\ 

; 

lentement d' abord, un peu plus vite ensuite; a 2.0 pas je 

1' ajuste, mon coup rate. Elle gagnait du terrain; il etait 

temps de fuir; mais point; je rearme, la prends au poi­

trail, et a 15 pas je lui envoie ma balle, qui la force a re­

brousser. 

Une demi-heure apres cette affaire , m.eme approche, 

meme demarche de l' elephant , meme coup rate, meme 

coup, meme volte-face, avec cette difference toutefois que, 

deta1ant sitot mon coup lache , j'allai presque me meler 

aux jambes de quatre elephants qui cheminaient en sens 

inverse: c'etait tomber de Charybde en Scylla. 

Tant de cour�es, tant de bonds par taut de chaleur, au 

milir.u de la poussiere sou.levee de l' arene, nous donnaient 

de l' ecume a la bouche. 11 fallait boire, et pour la troi­

sieme fois deja nous allions a la riviere' OU je rejoignis 

Kotchobana. Nous tombames d'accord sur le nombre; 

nous etions certains que quatre elephants gisaient a

terre. Rompus tous deux de fatigue, nous fumes crier que 

la chasse etait finie. Chacun alors pouvait quitter son 

poste et nous rejoindre; le soleil declinait sensiblement, 

et nous avions loin a marcher pour regagner le mouzi. 

Nous cheminions le f usil sur l' epaule; des elephants se 

montraient encore; Kotchobana, plus leste, coucha l'un 



d'eux par terre , et sans plus tarder je me mis a leur 

poursuite , haletant a force de courir. J' avais franchi 

300 pas lorsque je m'arretai devant un buisson noir, a

travers lequel je voyais quelques rayons de soleil donnant 

sur un objet fauve de forme arrondi. Ma premiere idee 

fut qu'un jeune elephant etait tombe mort de l'autre cote 

en froissant le buisson dans sa chute de maniere as' abri­

ter sous lui. J'approchai pour m'en assurer; a 10 pas seu­

lement je discernai sur ce fond noir deux yeux en ma­

niere de charbons ardents qui m'eclairerent. J'apercevais 

le nez blanc et le front large et haut d'un enorme lion. Au­

dessus se dessinait sa croupe doree; ses yeux restaient 

fixes sur les miens ; l' animal, tout ramasse, etait pret a 

sauter. Boulandje en etait plus proche que moi de 5 pas, 

mais sur le cote; le lion paraissait n'en rien savoir, 

Boulandje non plus, et sans avoir l' air d'y prendre garde, 

j' armai avec le soin de ne pas faire resonner le bee de la 

gachette sur les crans. 

« Boulandje, hyza lapa, viens ici. » Cet homme, habi­

tue de longtemps a une obeissance passive, vint a moi sans 

mot dire; et sans lui laisser le temps de demander pour­

quoi : « Nannzy ebobiss, voici un lion. - Upi na? ou 

done? - Nannzy, bona lapa, le voici, regarde la; mena 

tanta; boulala yena, je veux le tuer. »

A peine ses yeux eurent rencontre ceux du lion qu'un 

tremblement nerveux etonnant s' em para de lui tout en­

tier; ses mains vibraient, son corps oscillait , ses dents 
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claquaient comme sous l'impression du froid; il eut toutes 

les peines du monde a me dire comme un begue : « Nee, 

baas, non, maitre. »

Je me ravisai. A coup sur Boulandje n' etait pas l'homme 

qu.'il me fallait pour second. Un regard du cote du lion, 

vraie tete de Meduse pour mon compagnon grelottant, colle 

par les pi eds comme un diapason. « Amba, va-t' en, » lui 

dis-je, et je marchai a reculons. Pour le danger, il n'y en 

avait point; le lion avait ete plus surpris que moi. 

A. 35 pas de la j' arretai tous les Cafres qui, depuis

dix minutes, etaient entres dans la lice. Ils pouvaient etre 

quatre-vingts, tous armes d'o-m-kondos ( assagayes ), et je 

four fis cette proposition a haute voix : « Voulez-vous 

avoir un lion mort, suivez-moi, et preparez-vous a l' assa­

gayer, si, manque par ma balle, il vient a s'elancer sur 

moi. » Ma demande n'eut pour reponse qu'un non bien 

unanime. Comme quelques-uns s' avan�aient, plus cu­

rieux, cherchant a decouvrir le lion, je reiterai et ajustai. 

« Venez seulement dix, et tenez-vous a 5 pas derriere 

moi, je reponds de mon coup, s'il ne rate. » Je ne trouvai 

point d'amateurs. Ce que je voulais, je le voulais bien, 

eux pas. Des yeux je cherchai un arbre; partout ailleurs 

il y en avait tant; la aucun; rien que des buissons faibles 

et enlaces, desquels s' elevait, comme pour me narguer 

dans ma recherche, un tronc jadis rachitique, presente­

ment vermoulu, rouge de la terre de galeries des termites, 

atteignant au plus 10 pi eds de haut. Bref, je perdais du 
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temps a chercher ce qui n' existait point et a m' adresser a

des femmes. Je fis rappeler Kotchobana et lui dis que 

j' avais assez· bonne opinion de son courage pour le prier 
de me servir de second. Lui aussi, bien qu' arme d'un 

puissant fusil, s'y refusa tout net. 

Je ne devais plus compter que sur moi-meme, et afin 

que mon bras ne vint pas a trembler en ajustant une telle 

tete, je me mis en devoir de faire couper une fourche 

d'appui. Mais, pendant que je le faisais, le chef, Om-Ghet­

Janne, devinant mon but, saisit mon fusil sur le canon 

duquel reposait ma main droite, et s' armant de son auto­

rite, me dit: « Non, vous ne tirerez pas; vous causeriez la 

mort ou le dechirement de bon nombre d' entre nous. »

Cet argument l' emporta sur la force, qui n' eut ete rien 

pour moi, et sur l' autorite de cet homme, que j' aurais violee 

parfaitement. Je ne tirai pas; mais ce lion me resta sur le 

creur. 
Les elephants etaient partis au large; les miens et moi 

nous vouh\mes prendre immediatement possession des 

morts, et fumes les chercher afin de couper la queue de 

chacun. Durant un quart d'heure, au lieu de cinq, nous 

en trouvames six, dont cinq restaient dans un rayon de 

200 pas. L'operation faite, nous nous allongeames en une 

longue file dans la direction du mouzi, distant de 3 ou 

4 lieues. 

Le soleil passait sous !'horizon, Iorsque deux elans 
(canna) partirent au grand galop a plus de 200 pas de 
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nous. Je pris le second, qui boula 1 le cceur traverse de 

ma balle, la meme qu'eut re<_?ue le lion si je l'eusse tire. 

La nuit nous couvrit bientot; des elephants s' agiterent 

dans un bois voisin, et, malgre ma defense, Kotchobana, 

bouillant encore des impressions de la journee, ne put 

resister a l' envie de leur adresser sa derniere balle. Cette 

sottise fut couronnee comme elle meritait de l'etre. La 

troupe s' echappa, croisa nos traces, les suivit et nous 

chargea, faisant resonner l' air de bruyants sons de 

trompe. Ce fut une retraite precipitee d' au moins dix mi­

nutes, durant laquelle les porteurs de viande d' elan se 

dechargerent a la hate de leur fardeau pour mieux cou­

rir. Lorsque nous nous ralliames, il faisait nuit noire; 

les branches de mimosas nous sanglaient en nous dechi­

rant la figure et les mains, et bientot ensuite nous du.mes 

nous tenir les uns les autres pour ne pas nous perdre dans 

les sentiers tortueux ou se retrouvaient difficilement nos 

guides eux-memes. 

Au loin rugissaient comme de couturne les lions du 

canton, et j' avoue que si le jour me voyait n' avoir pas trop 

de peur, la nuit au contraire me trouvait bien faible et 

bien pusillanime. Vers dix heures et demie nous attei­

gnimes les huttes; nous causames, nous soupames, et 

quand il fallut dormir, je me comptai le dernier; encore 

mon sommeil fut-il incessamment trouble par la repre­

sentation d'une image des plus contrariantes. J'avais tou-

1_11 fit la culbute. 
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jours a la pensee mon lion, son enorme tete a fleur de 

terre, surmontee de sa croupe immense, ses yeux en feu 

et son nez qui me parut blanc; toujours la, fixe comme 

un bronze de Barye, et moi, de meme, immobile, ne tirant 

pas, incapable de le tirer : c'est une idee cruelle, un vrai 

supplice de Tantale. 

Mais aussi n' etait-il pas juste que j' eprouvasse de veri­

tables remords de ne pas avoir fait feu tout d' abord? Il 

etait mort sur place, car mon fusil bien charge, mon 

reil et mon bras, bien exerces ce jour-la, ne m' auraient 

point trahi, temoin l' elan qui roule a 200 pas au plus 

rapide de sa course; eusse-je manque cette large tete de 

lion a 10 pas? Oh ! non! c' eut ete impossible ! Chaque 

nuit d' ensuite j' eprouvai le meme tourment, et a ch ague 

reveil je jurai, si jamais pareille occasion m'etait offerte 

de nouveau, de ne plus perdre mon temps a chercher un 

aide; le coup est trop beau et les Cafres sont trop femmes. 

0 Amazoulous ! c' est vous, vous autres, qui avez saisi 

et amene tout vivant un elephant sauvage devant Dingaan, 

le despote, qui le voulait ainsi. Yous le dites, la chose est 

hors de doute, je le sais, tant elle m' a ete repetee de fois; 

neanmoins je n'y puis croire. Mais oui , cependant, c' est 

vrai : d'un cote vous aviez la mort, la mort egalement de 

l'autre. Mieux valait etre tue par !'elephant que sur l'or­

dre du despote. De cette maniere, je comprends que l'im­

possible soit possible. Yous avez fait l'impossible, parce 

que, pour eviter de le faire, vous eussiez eu a courir en-
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core plus de dangers. Pour moi, mon cas etait tout diffe­

rent, je ne vou]ais ni ne pouvais agir en despote, et faut 

d' avoir agi, le sommeil se tint longtemps eloigne de ma 

paupiere. 

Le 5 mars, nous rentrames au camp, apres avoir epuise 

toutes nos munitions. Du 7 au 14, Henning tua deux eM-• 

phants et s'empara d'un jeune vivant, dont il s'etait fait 

suivre comme d'un chien. Kotchobana avait aussi tue un 

jeune de3 pieds dehaut. Il fut plus heureux le 19, 011 deux 

de ces enormes animaux tomberent sous ses coups; l'un 

avail des defenses de 6 pi eds de longueur, suivant Ia courbe. 

Le 21, Souzouana, que j' avais precedemment charge 

de presents pour Panda, dans le but d' obtenir du prince 

trois hommes qui accompagnassent mon chariot a Natal, 

Souzouana revenait avec une reponse defavorable. Panda 

n'avait pas consenti a le recevoir. 11 s'etait refuse a le voir 

et a l' entendre lui-meme; un intermediaire avait po rte la 

parole de l'un a l' autre. Les presents avaient p1u beau­

coup; il avaient ete reQus avec empressement. Panda m' en 

remerciait; mais, encore une fois, j'avais manque aux 

usages cafres, j' avais enfreint leurs regles de civilite en ne 

depechant pas l'un des miens au roi. Panda etait b1esse de 

ce que Souzouana se fut charge du message; il lui avait 

temoigne son mecontentemen t, duquel Souzouana augu­

rait tres-mal. « Panda, me disaitwil a chaque reprise, 

Panda me cherche chicane. Son camr n' est pas blanc 

pour moi. 11 veut me faire tuer; il me tuera. » 
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Comme j' essayais de changer le cours de ses idees; 

comme je l'assurais qu'il devait se tromper en attribuant 

des vues de ce genre a Panda, il me dit, en se contractant 

les traits : << Yous verrez, vous verrez; avant que deux Ju­

nes soient mortes, Souzouana aura ete perce d'un om­

kondo, et ce corps que vous voyez aura ete devore par les 

hyenes. )) Souzouana etait evidemment sous l'impression 

d'idees sinistres qui pouvaient avoir derange son cerveau. 

Je le traitai doucement de fou, ne reconnaissant point 

pour quel motif Panda pouvait avoir l'intention de se 

defaire d'un vieux guerrier, brave et hon comme l'etait 

Souzouana. 

Persuade que j' avais echoue completement dans ma de­

marche, et que le depart de mon wagon ne souffrait plus de 

retard, a cause de la crue probable des eaux 1, je donnai 

a Henning trois hommes avec lesquels il lui etait facile 

de se tirer d' affaire. 11 partit le '.22 mars, a huit heures du 

matin; je l'accompagnai jusqu'au mouzi d'Om-Landelle, 

ou je couchai. Le lendemain, nous nous separames, non 

sans nous etre souhaite reciproquement succes et hon 

voyage. 

1 Il est utile de faire observer que cette annee les grandes pluies fu­

rent tardives clans le haut pays; car d'ordinaire, vers la mi-mars, les ri­

vieres coulent a pleins bords, novembre, decembre, janvier et fevrier 

etant les mois ou les pluies tombent par torrents. 

T. II. 2 
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CHAPITRE XXII. 

S ouzouana.- Ses inquietudes.-Nouvel le excursion chez Om-Ghet-Janne. 

- La disette d'elephants nous contraint a aller tres-loin vers le nord.

- La Mona. - Maputa. - Zimpy. - L'Om-Kouzi. - L'Om-Kouzane.

- Chasse fructueuse. - Makaza. - Autres chas ses. - Mon fusil se

brise. - Retour.

- J e pris ma route vers l'Om-Schlaty-Om-Koulou dans le

seul but de visiter le grand elephant mort, dont la tete 

pouvait fort me convenir; chemin faisant, j'appris que des 

elephants y avaient ete vus la veille, ce qui me determina 

a retourner tout de suite a mon camp, afin de prendre le 

gros fusil et les munitions necessaires, et tout en longeant 

les champs que cultivait Souzouana, je tuai d'une balle la 

plus grande espece d' outarde que possede l' Afrique. 

Sur sa tete, une reunion de plumes assez longues forme 

une maniere de huppe plate; son cou , revetu de plu­

mes effilees, paraH bleuatre a quelque distance; le dos a 

du fauve-brun; le ventre est d'un blanc sale. L'oiseau tout 

entier n'est qu'une boule de graisse, passant generalement 

pour la charge d'un homme; la chair est delicieuse : c' est 

le groote-kuyf-pauw des colons, I' otis-kori des naturalistes. 

Mon premier soin fut de preparer cette belle espece. 

Le �6, je circulai sur tous les points eleves qui domi­

nent a l'est l'Om-Schlaty-Om-Koulou; nous passames 
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l'Om-Philos-Om-Schlopu, afin de sonder les forets ou nous 

esperions rencontrer quelque chose. Malheureusement , 

nous ne croisames que des traces vieilles de cinq ou six 

jours, et vers deux heures nous nous rendimes au point ou

gisait l'immense cadavre. La tete osseuse, encore intacte, 

avait des proportions colossales; lorsqu' elle etait posee sur 

l' occiput, la pointe des defenses atteignait a 8 pi eds de 

haut; j' en fus amoureux a premiere vue, et deja je me met­

tais en devoir de la dehaler du foyer d'infection, afin de la 

nettoyer pour la faire transporter ensuite, quand des Zou.­

lous qui me regardaient me firent observer que personne 

ne voudrait la porter. J'eus beau promettre tous les cou­

teaux du monde, des haches, du fer, des couvertures de 

laine, des verroteries, rien ne put les decider. J' avisai au 

moyen d' en suspendre les deux parties dans des arbres 

pour les soustraire a la dent des hyenes , comme j' avais 

fait pour ma premiere; mais la l' ecorce detachee des mi­

mosas etait courte et cassante; point non plus d' arbre pro­

p ice a mes vues dans les environs. 

Que faire? L' enterrer n' etait pas possible; le sol etait trop 

dur, et la fosse comblee n' eut pas manque d'etre exploitee 

par les hyenes des la premiere nuit. TI ne me restait qu' a

la couvrir d'un monceau de branches epineuses qui en 

defendissent l'approche a 6 pas, et j' en pris la peine. On 

etH cru pouvoir compter sur cet entourage; mais la hyene 

qui veut peut beaucoup, et lorsque j'y repassai a quelques 

jours de la, je vis a regret que ces animaux s' etaient fait 



2.0 

jour a travers tout, et qu'ils avaient comme a plaisir cro­

que les OS saillants de ma tete d' elephant. 

Non-seulement les Amazoulous qui me suivaient dans 

I' espoir de quelque regal s' etaient refuses a porter le crane 

et la machoire inferieure, ils pretendaient encore s'exemp­

ter de se charger des defenses. J' avais eu tort de leur ceder 

sur un point; ils eussent ensuite voulu des concessions 

sur les autres; car leur maniere d' agir est telle: ils se fus­

sent montres exigeants jusqu'a l'insolence. Comme ils 

avaient eu la graisse de celui-ci, j'etais en droit d'exiger 

d' eux qu'ils en portasse,nt les defenses a mon camp; c' etait

une convention tacite jusque la respectee par tous, a la­

quelle ceux-ci pretendaient se soustraire apres en avoir eu 

le benefice. Je leur fis sentir que je le voulais, et les de­

fenses, malgre leur poids, arriverent le soir meme au 

mouzi de Baye-Bank. 11 est vrai que la corvee fut des plus 

rudes pour ces hommes; la chaleur avait ete conlinuelle­

ment intense, sans un soufile d' air, et la route opiniatre­

ment montante : aussi avais-je du contraindre d' autres 

hommes a relayer les premiers porteurs. 

Le 27, je revins a mon camp apres avoir passe une heure 

chez Souzouana, qui n'avait pas consenti a me laisser 

partir sans me regaler de biere cafre. Je l' avais trouve tout 

occupe d'un taureau qu'il venait de faire tuer, quoiqu'il 

et1t eu deux jours auparavant de la viande d'une de ses 

vaches tuee par les lions. 

t< Diable ! Souzouana, lui avais-je dit, du train dont 
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vous y allez, dans quelque temps yous n' aurez plus rien. 

Pourquoi, si vous desirez de la viande, ne m'en avez-vous 

pas demande? nous yous eussions tue un buffie. - Un 

buffie ! oh! un buffie n'eut pas fait mon affaire; e'est in­

kounzy (un taureau) que voulait mon frere mort. - Com-· 

ment, votre frere mort? - Eh oui, mon frere mort. -

Vous avez done perdu un frere? Y a-t-il longtemps? -

Enfant, est-ee que ehaeun sans exception n' a pas un frere 

mort? Laissez done vos questions. »

V eritablement j' avais besoin d' apprendre, je voulais sa­

voir ce que e'etait que le frere mort des Amazoulous. Sou­

zouana, qui sentait le besoin aussi de s' epancher, me fit 

comprendre, sans me le definir, ee que pouvait etre son 

frere mort a lui eomme a tout le monde. « Depuis peu de 

temps, me dit-il, une serie de malheurs est venue se de­

ployer sur les miens et sur moi; en trois jours, le lion tue 

deux de mes vaches; un homme jeune meurt dans mon 

mouzi;j'eneours la eolere de Panda; la ehasse ne rap­

porte plus rien; mes reeoltes dessechent sur pied; mes 

enfants sont malades; dernierement, e' est une pan there 

qui la nuit penetre dans mon mouzi ma\gre 15 pieds de 

haie d'epines. Tout eela, e'est mon frere mort qui l'a fait 

pour avoir le cceur et le sang d'un taureau; maintenant 

que j'ai satisfait a ses desirs, j'espere qu'il va me l�isser 

tranquille. - D'ou savez-vous que telles etaient ses volon­

tes? - Ah! l'inianga l' a dit; l'inianga le sait bien ! -

Vous vous sentez plus a l'ais-,, maintenant?- Oui, par 
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Dingaan ! -Mais si votre frerc mort exigeait d' autres sa­

crifices? -Je les ferais encore jusqu'a ce qu'il ne deman­

dat plus rien. - Et s'il n' etait pas raisonnable? - Cela 

n' est pas ordinaire. » 

Les calamites sont pour ces peuples un signe certain 

que le frere mort reclame le sang d'une vache, d'un boouf 

ou d'un taureau. Le passage d'un boa python a travers un 

mouzi est de la part du frere mort une demande sembla­

ble; bien plus, ce boa est lui-meme considcre comme le 

frere mort personnifie. Les Amazoulous ne le tuent pas, 

ils le respectent sans toutefois l' adorer; car eux n' adorent 

rien, ne croient a rien, si ce n'est a l'influence de leur frere 

mort, qu'ils ne sauraient definir mieux que moi 1
• J'ose 

esperer que l'on ne poussera pas l'absurdite au point d'ap­

peler cette croyance une religion ou principe de religion, 

bien qu'il existe des hommes tellement fous de systemes, 

que, pour em pee her le leur de clocher, ils pretendent cta­

blir que tous les peuples de la terre ont une religion basee 

1 L'ethnologie pourra peut-etre bien faire ici son profit de la remarque 

que je me plais a communiquer. Certains negres des cotes occidentales 

du Congo ou de la Guinee venerent un serpent appele boa devin , qui 

peut bien ne pas differer du boa python de Natal. Les Cafres, d'apres ce 

que j'ai observe, le prennent pour leur frere mort ou son emissaire. 

N'est-il pas remarquable qu'a d'aussi grandes di�tances, chez des peu­

ples de race differente, une meme idee s'attache au meme etre, lequel 

n'a rien qui frappe d'admiration, comme le soleil ou la lune, qu'ado­

raient des peuples diametralement opposes par la couleur, les coutu­

mes , les besoins et la position? Ne pourrait-on pas conclure de la que 

les Cafres sont une race d'hommes venus du Nord et repandus dans la 

partie orientale de l'Afrique australe depuis quelques centaines d'an-

nees seulement? • 
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sur le soupc;on d'un ou de plusieurs dieux depeints sui­

vant leurs idees. 

Le 29, je quittai mon camp, a la garde duquel je ne 

laissai personne, croyant pouvoir me fier a la bonne foi 

des A.mazoulous; ma route fut le nord-nord-est. Je passai 

la nuit dans un mouzi non loin duquel j' avais tue un elan 

de la plus grande taille, que la soif me fit donner pour un 

pot de bi ere; j' aurais, je crois, consenti volontiers a ceder 

ce jour-la mon droit d' ainesse si j' avais rencontre un ac­

quereur a ce prix. 

Le jour suivant, une pluie torrentielle me retint au 

mouzi. Elle n' avait pas encore cesse completement le len­

demain ;· mais l' ennui de !'inaction, la fumee qui dans les 

huttes fait pleurer les yeux, me chasserent hors du mouzi 

des le point du jour, et vers midi j' atteignis celui d'Om­

Ghet-Janne. La saison etait mauvaise; nous etions aux 

dernieres chaleurs de l' annee, dont les entr'actes n' of­

fraient que pluies debordantes; la temperature ne proce­

dait que par exces: nous en souffrions d'autant plus qu'il 

n'y avait pas de terme moyen. 

Nous ne pumes rien le 1 er avril. Le 2, nous battimes en 

vain les bois jusqu' a 5 lieues de la; nous ne trouvames ni 

elephants ni traces: je tuai au retour un buffie pour nous 

et nos holes. Le 3 fut encore un jour de repos contraint. 

Le i, nous n' mimes pas plus de succes que le 2; mes gens 

et moi, harasses en raison de l'inutilite de nos demar­

ches, nous revinmes chez Om-Ghet-J anne, projetant une 
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En consequence, au grand chagrin d'Om-Ghet-Janne, 

nous le quittames le 5, aussitot qu'il fit jour. Un ou deux 

des siens nous accompagnaient. A peu de distance nous 

traversames la Mona 1, que nous remontames en suivant 

une longue vallee. A mesure que nous avarn;ions , les 

champs cultives se repetaient plus sou vent; les mouzis, 

places comme des couronnes sur les versants, devenaient 

plus nombreux; la population se montrait plus resserree, 

ce qui voulait dire que la vallee de Mona lui etait chere 

par sa fertilite et son heureuse position. 25,000 a.mes vi­

vaient sur ce sol de 7 lieues de long sur un quart, quelque­

fois une demie de large. 

Je songeais au bonheur facile de ces hommes simples. 

Je batissais la, au milieu d'eux, ma chaumiere aux murs 

hlancs et nus, apres un adieu au monde civilise, duquel 

je ne conservais que mon f usil, ma poudre et mes ball es. 

L'eau de la Mona et parfois !'innocent tchouala devaient 

suflire pour m'y faire vivre cent ans. Chez moi le repos; 

plus loin, pas bien loin, la vie active, les elephants, les 

huffies , les rhinoceros , le tout a prendre a volonte. J'y 

etais , rien de plus aise. Realiser ce vreu avec l' assen­

timent de Panda etait une chose tres - facile; et mes 

1 La petite riviere de Mona prend sa source au dela du mouzi de Ma­

puta, coule du nord au sud, 'et se jette dans l'Omphilos-Mouniama, apres 

avoir passe devant le mouzi d'Om-Ghet-Janne. Elle fertilise une longue 

et riche vallee de 7 lieues d'etendue. 
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projets prenaient veritablement une certaine consistance, 

lorsque nous passames pres d'un mouzi renverse, en parti 

britle. 

C'etait l'omvre de Panda lui-meme. Cet acte, dont les 

tristes vestiges etaient la sous mes pieds, fit changer le 

cours de mes idees. Mon chateau, mon bonheur d'avenir, 

tout croula avant d'etre erige; la n' etait pas non plus le 

lieu ou j'eusse pu vivre exempt de tribulations. Six semai­

nes plus tot, une troupe d' Amazoulous devoues tombait 

au point du jour sur le mouzi, tuant tout ce qui tentait de 

s' echapper. Le feu nivelait ensuite le sol ou vivaient trente 

menages; le chefs et les principaux gisaient a terre. La 

colere apparente de Panda devait etre satisfaite. Mais cette 

demarche sanglanten'etait que le moyen; la colere n'avait 

ete qu' un pretexte specieux; la vraie raison etait ,que Panda

voulait les bestiaux du capitaine, malheureusement trop 

riche , et personne ne lui conteste le droit d'heriter de tout 

condamne politique 1• 

Vers trois heures nous atteignimes I' extremite superieure 

de la vallee, ou nous passames la Mona, qui y coule sur 

d'enormes pierres d'un gris bleuatre. Immediatement en-

1 Je dis condamne politique, bien qu'il n'y ait point d'acte d'accusa­

tion, pas de proces non plus; j'eusse mieux fait de dire victime des ca­

prices du despote. Cependant, comme le roi motive toujours ces scenes 

de meurtre en disant que tels ou tels ont conspire contre ses jours, ou 

bien qu'ils veulent deserter le sol national, il s'ensuit que les raisons 

emises tendent a etablir que les victimes se sont rendues coupables de 

haute trahison ou de simple trahison, crimes qui chez nous entrainent 

la qualification de politique. 
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dit le mouzi de Maputa. 

Ce chef, homme de premier rang chez les Amazoulous, 

etait alors dans un autre de ses mouzis, a 3 lieues plus loin, 

dans un terrain riche en ble cafre, mais denue de bois. 

Desireux de le rencontrer au plus tot, je pris la direction du 

point indique. A 300 pas a peine, deux cascades succes­

sives de la Mona, de 40 pieds chacune, nous arreterent un 

instant; nous la traversames au-dessus, puis nous entra­

mes dans un pays plus eleve : pays de paturage, qui n'a 

plus rien de commun avec celui des mimosas. 

Le soir, une heure avant la nuit, je serrais la main de 

Maputa, qui se faisait un plaisir de me voir et de m' etre 

agreable. 11 nous offrit tout en abondance, s'excusant 

beaucoup de ne pas me presenter une vache pour mon 

souper, parce que les siennes, disait-il, etaient deja trop 

loin de la, et qu'en outre il devait tenir disponibles pour 

Panda celles que le roi demanderait de lui. 

Comme je savais que les procedes des blancs envers Ies 

Cafres ne sont j amais imbus de cette delicatesse ni de cette 

grandeur, je me hatai de le remercier, lui assurant que 

j'eusse refuse la vache qu'il m'eut offerte, parce que s'il 

arrivait qu' un semblable usage fut connu des hoers, ceux­

ci ne manqueraient pas de traverser a la file la contree des 

Amazoulous, passant chaque nuit chez un grand capitaine, 

afin d' avoir apres la tournee une collection passablement 

nombreuse de vaches obtenues de la sorte. 
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Les huttes dans lesquelles nous couchames differaient 

dans ]eur construction des huttes ordinaires des Amazou­

lous. Elles etaient plus epaisses, plus chaudes, munies 

d'une porte en vannerie, fermant plus hermetiquement et 

protegee d'un toit avance; elles semblaient appropriees 

aux exigences du climat de ces lieux plus eleves ou les 

bois manquaient presque totalement : aussi dumes-nous 

souffrir que l' on brulat des bouzes dessechees, tant afin de 

chauffer l'interieur que pour cuire nos aliments. 

Le 6, une heure apres nous etre separes de Maputa, qui 

.voulut qu'un de ses capitaines veillat sur moi et me fit de­

livrer partout le necessaire, avec I' ordre special de lever des 

hommes en masse pour mes chasses sur l'Om-Kouzi, nous 

tr aversions un mouzi des plus vastes, ou s' etait concentree 

une nombreuse population de guerriers 1 ; une reunion 

d'hommes et de femmes causant vivement etait sur mon 

passage. J'allai m'enquerir du sujet de leurs gestes, mais 

avant que I' on eut pu me repondre, je vis etendue a terre, 

la tete couverte d'un om-gobo et attachee a une esparre, 

une panthere longue et fluette. Elle etait morte; du sang 

coulait encore de di verses blessures. Voici ce que j' appris. 

La nuit precedente, entre onze heures et minuit, alors 

que tout dormait, trois etres vivants reposaient dans une 

1 Les derniers mouzis les plus voisins de la limite de leur contree vers 

le nord sont plus grands et plus populeux, afin de pouvoir resister avec 

avantage a l'attaque inopinee des tribus ennemies amasouazis ou ma­
kazanes. 
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cabane ou couvait un feu demi-eteint; une femme et son 

enfant occupaient le haut du cote gauche, un chien le bas 

du cote droit; la porte etait baillante. La panthere, qui 

sans cesse veille la nuit, avait aux apords rencontre l' o­

deur du chien, et, rampant a plat ventre, elle etait venue 

mettre le nez a l'issue. Jusque-la pas de bruit; un instant 

elle hesite, mais sa proie est si proche ! La porte cede, le 

chien aboie et tombe aussitot dechire. 

Aux eris de la femme, qui ne peut s'echapper par l'issue 

ordinaire qu' en passant sur le chi en et la pan there, dont 

les griffes et les dents font face partout, du monde accourt 

arme, et voici le singulier expedient mis en usage. Le van 

de la porte est aussitot tire a barrer le passage et fixe soli­

dement; quatre hommes passent au travers leurs om-kon­

dos, dont les pointes croisees comme des ba'ionnettes sont 

destinees a empecher I' animal de I' enlever ou de l' ouvrir 

de ses griffes; ils res tent au dehors, la main droite armee 

d'une autre assagaye pour les cas inattendus. En meme 

temps, une ouverture de 10 ou 12 pouces en diametre etait 

pratiquee au_ras de terre, a la partie superieure, du cote 

gauche de la butte, et, pour eclairer les travaux, on venait 

d' allumer des feux tout au tour. On eut bi en tot dehale la 

mere et l'enfant, amoitiemorts dcpeur, etbouche au moyen 

de nattes et de pieux l'issue de sauvetage. Alors la panthere, 

avec le chien mort, restait seule dans l'interieur; on l' en­

tendait bondir contre leurs parois, qu' elle eut voulu dechi­

rer pour se sauver. 
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Les Amazoulous mirent a profit cette rage de desespoir: 

Cent, deux cents om-kondos furent passes ent.re les lattes 

de charpente, et bientot leurs poinles partout convergentes, 

aigues et tranchantes, se presentaient a la bete furieuse. 

Tantot elle en enlevait a coups de patte, tantot elle en bri­

sait; mais bon nombre la blessaient, et lorsque, furieuse 

et rugissante, elle donnait sur la porte, ou la lumierela rap­

pelait par tendance naturelle, les quatre hommes la lar­

daient dans la partie anterieure du corps. Elle avail deja 

reQu plus de cent blessures, sans compter les yeux creves, 

lorsque, dans un bond terrible, elle vint s' enferrer jus­

qu' au cceur. 

Ceci n' est pas un conte fait a plaisir. J' ai vu la femme, 

l' enfant, le chien, la pan there, les armes employees a lui 

donner la mort; j' ai inspecte le theatre sanglant de cette 

scene; j' ai de plus rapporte la peau et la tete de l' auda­

cieux animal, afin de garder bon souvenir de la presence 

d' esprit des gens de Maputa. 

Apres que cet episode m'eut ete aussi raconte, je me 

rapprochai du groupe, et demandai pourquoi la tete etait 

revetue d'un om-gobo, pourquoi l' on avait pris le soin de 

fixer si solidement l' animal les pi eds croises sur une es­

parre. « C'est afin de porter l'animal a Panda, me repon­

dit-on. - Pourquoi done? Est-ce que cela peut interesser 

Panda? - Certainement. Quand on tue une panthere, un 

guepard, un lion, l' animal tout en tier est porte a Panda; 

qui est bien aise d' apprendre
., 

par la vue des pieces, que 
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son peuple a du courage et sait se servir de ses armes. -

:Mais d'ici chez Panda vous avez plus de trois jours de 

marche en ligne directe, vous en avez meme quatre ; la 

chaleur est forte, la corruption rapide; I' animal arrivera 

devant lui dans un etat complet de putrefaction. Croyez­

moi, levez-en la peau: ce sera plus facile a porter, et Panda 

pourra l'utiliser. - Oui ! mais telle n' est pas la maniere 

des hommes noirs. Comment, en en voyant seulement la 

peau, Panda pourra-t-il juger des proportions de I' ani­

mal? - Par comparaison : c' est aise. - 11 ne le veut pas 

ainsi. - Eh bien, que dira-t-il lorsque vous deposerez a

ses pieds une charogne puante?- Panda? Panda dira ... · 

eh ! il dira : « C' est bien; j' ai vu. J etez cela plus loin : Qa 

sent mauvais. » Puis il se fera conter l'histoire, et donnera 

une vache au tueur, ou il ne la donnera pas, si cela lui 

plait. - Done vous allez vous fatiguer en pure perte peut­

etre ?- Nous ne savons pas. ,, 

Alors je fis promettre a Maputa une valeur egale en sol­

licitant l' a vantage d' en prendre la peau. J' attendis sa re­

ponse, et je me mis al' muvre. Ensuite nous poursuiv1rnes 

jusqu' a Zimpy, que nous gagnames le soir meme. Zimpy 

veut dire fer en langue zoulouse. C' est la que sont les 

hauts fourneaux, les forges, les ateliers ou se travaille ce 

metal dont le minerai est dans les environs d'une abon­

dance et d'une richesse extreme, capable merne d' attirer 

un jour I' attention des industriels europeens; 

Les habitants de Zimpy et des lieux situes au dela 
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avaient fait tete a Djacka durant le cours de ses conquetes. 

Ils durent, malgre leur courage, ceder a un peuple nort1-

breux et discipline. Beaucoup d' entre eux tomberent sous 

ses coups; les autres, refugies dans les bois, se tinrent ca­

ches aussi longtemps que dura la colere du prince, et, 

lorsqu'ils revinrent reedifier leurs mouzis, acceptant les 

lois du roi vainqueur, aux sujets duquel ils se melerent, 

ces habitants se virent prives des bestiaux. Djacka leur fit 

merq.e la defense d'en posseder, voulant les contraindre a

vivre de l'industrie du fer, qu'on leur devait payer en na­

ture non reproductive sans travail (cereales seulement). 

Djacka avait un besoin continue! de beaucoup de fer 

pour ses guerres frequentes; il en voulait, et, par cette me­

sure, il etait assure d' en avoir beaucoup fabrique par ses 

propres sujets. Les habitants de Zimpy et de tout le canton 

environnant devaient done se soutenir par cette industrie, 

qui chez eux etait et est encore a l' etat d' enfance, sans 

qu'ils aient jamais cherche a surpasser leurs devanciers. 

Telle que je la trouvai lors de mon passage, elle etait d'un 

bien faible rapport; mais avec de la patience et beaucoup 

de bras, ils obtenaient plus que leur necessaire. 

Voici ce que j' ai vu. Dans un enclos particulier de 

25 pas de long sur 12 de large, etaient trois fosses peu dis­

tantes, disposees sur la meme ligne par allele. La f orme de 

chacune etait ovale, 6 pieds de longueur, 3 de largeur, 

3 de profondeur. Al' extremite de chacune, et passant sous 

terre, se voyaient deux tubes de terre glaise sechee au so-.
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Jeil, lesquels se rejoignaient a un seul a l'effet de dechar­

ger l' air com prime a 1 pied des parois de la fosse vers le 

centre du foyer. Entre ces deux tubes, accroupi sur les ta­

lons, etait un homme pressant de la droite, pressant de la 

gauche, alternativement, sur deux sacs de peau dont la 

bouche du haut, celle d'aspiration, etait traversee de deux 

batons, comme certaines bourses de fantaisie, tandis que 

!'orifice inferieur, celui de decharge, etait fixe sur une 

come, laquelle etait elle-meme maintenue de maniere a 

conduire invariablement I' air dans l' embouchure elargi 

du tube de glaise. Ces sacs, a la levee, se remplissaient 

d' air en raison de l' elargissement des doigts, qui le com­

primaient lors de la fermeture quand s' exergait la pression 

du poing de l'homme, ce qui le forgait a s' echapper par 

en bas. Tels etaient leurs souffiets, imparfaits sans doute, 

et dont le maniement economisait tres-peu la force, mais 

suflisants pour leurs besoins. 

Dans ces fosses etaient repandus par couches calculees 

le charbon de bois et le minerai que recouvrait ensuite une 

couche plus epaisse de charbon. Six hommes etaient con­

stamment occupes a soufiler ainsi; quatre bordees se re­

levaient a tour de role. Le travail, jusqu'a consomption 

complete, dura depuis huit heures du soir jusqu'a minuit. 

Le lendemain, je m'informai du resultat, et l'un des 

fondeurs me repondit qu' ils n' esperaient obtenir que 10 li­

vres de fer, parce que le minerai avail ete mal choisi; on 

l'avait simplement recueilli roulant sur un versant sans le 
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chercher en terre. Je calculai qu'au prix des journees 

d'Europe, en tenant compte des preparatifs de tout genre 

et de la grande quantite de biere bue par les travailleurs, 

ces 1 O livres de fer avaient du couter 150 francs. 

J' eus la patience d' assister au deblaiement des four­

neaux encore chauds. J'y vis recueillir et mettre de cote

chaque pa.rcelle de fer, dont beaucoup etaient en larmes, 

variant en grosseur. Les plus fortes etaient aplaties a coups 

de pierre sur d'autres pierres servant d'enclume; les plus 

faibles etaient superposees suivant ;leurs dimensions; les 

riens etaient mis au centre , et du tout on formait des 

boules qui, chauffees et battues ensuite, arrivaient a for­

mer corps; puis on les reunissait de maniere a presenter 

quelque ressemblance avec un lingot brut duquel devaient 

sortir pioches, haches, om-kondos. 

Sil' on en juge du point 011 nous sommes, tout cela n' est 

assurement pas fort ingenieux au premier aperc;u; mais 

pour moi, qui n'en avais nulle idee, j'avoue que c'est de 

ces peuples que je re<;us ma premiere le<;on de metallur­

gie. L'art de forger le fer est chez les Amazoulous plus 

digne de remarque : leurs moyens, tout imparfaits, tout 

grossiers qu'ils sont, leur permettent cependant de pro­

duire de belles pieces. Leurs armes sont elegantes; sou­

vent ils tordent la tige a quatre pans: de leurs om-kondos; 

quelquefois ils l' ornent de crochets en tire-bouchons d'un 

cruel effel sur les chairs, et diverses fois je me pris a trou­

ver superbes des armes limees avec des pierres anguleuses 
T. II. 3 



que l'on eut pu croire travaillees au tour, surtout lors­

qu' ell es avaient subi le polissage au moyen de sable et 

d'une laniere de cuir ou d' ecorce roulant a croiser. Ces 

pierres anguleuses dont je parle sont un gres vert, exces­

sivement dur. Les artistes cafres, a defaut d' etau, les 

maintiennent sous le pied, et frottent sur le tranchant le 

fer qu'ils veulent rayer en le tournant toujours. Ils sont 

tres-habiles et tres-lestes a travailler ainsi : c' est al ors sur­

tout qu'il me fut impossible de maitriser mon etonnement. 

Le capitaine qui m' accompagnait avait, sans me le dire, 

depeche a l' avance des eclaireurs qui devaient nous re­

joindre au gue de l'Om-Kouzi. Apres plusieurs heures de 

marche, nous arrivames sur les bords de l'Om-Kouzane 1, 

que nous mimes aussitot derriere nous. Nous poursui­

vions vers l' autre riviere, dont nous n' etions plus loin , 

lorsque des coureurs vinrent nous donner avis de la pre­

sence de quatre elephants se tenant en de�a de l'Om-Kouzi 

sur les bords d'une clairiere assez vaste. Toutes precau­

tions f urent prises pour I' approche; mais lorsqu' a 80 pas 

nous pumes nous deg ager et voir, nous eumes le desap­

pointement de reconnaitre que nos guides s'etaient com­

pletement trompes. Ce n'etait rien autre chose que quatre 

rhinoceros dont la taille et le mouvement les avaient fait 

prendre pour des elephants. Ils etaient couches. quand 

, Diminutif d'Om-Kouzi, signifiant la petite Om-Kouzi, les Cafres trou­
vant qu'il existe quelque pvente entre deux rivieres qui coulent voi­

sines et se dechargent l'une dans l'autre. 
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nous les decou-vrimes. Ils se leverent quand nous passames 

a 60 pas d' eux; puis, allongeant les naseaux et agitant 

les oreilles, ils chercherent a sentir et a ecouter. Comme 

nous n'etions point venus la pour eux, nous passames 

sans tirer, et les venerables se recoucherent. C'etait l'es­

pece rhinoceros simus. 

Un quart d'heure a pres, nous etions sur l' autre rive de 

l'Om-Kouzi' Oll de nombreux elephants avaient ete vus 

adosses a une pente haute et longue, '.fa et la coupee de 

ravins et quelque peu boisee. Malheureusement, quoique 

nous fussions encore a 1,000 pas de la troupe, nous la 

vimes fuir pressee par la peur. 11 est vrai qu' elle s' eta it 

debandee; cette circonstance nous etait du moins favora­

ble et nous promettait des avantages presque certains. Du 

reste, il n' etait pas etonnant que la masse se fl:1.t laisse 

entrainer a une panique; beaucoup de femelles mar­

chaient suivies de leur jeune, et dans eel etat leur inquie­

tude est extreme. 

Une partie, a cause de la disposition du terrain, devait 

passer a '.200 pas de nous. Ces animaux se rendaient a la 

riviere; ils avaient pour eux la pente et furent si rapides 

que nous arrivames trop tard : sans aucun doute, ils 

avaient traverse l'Om-Kouzi. Nous remontames, furetant a 

droite et a gauche, profitant frequemment des ravins pour 

marcher en ecoutant. Nous sortions de l'un de ces ravins 

afin de voir au loin, quand un lourd detalement se fit en­

tendre; le bruit approchait, approchait, et la poussiere !_ 
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Un escadron de ces animaux trottait a fondre sur nous 

sans intention; trois de front, onze en tout. 

Le premier je les vis. « Des elephants! Kotchobana ! 

Boulandje ! attention! Masquez-vous, ils nous passent des­

sus; a bout portant et pas peur ! » Des buissons etaient la, 

sitot <lit, sitot fait. V rai Dieu ! les elephants ne savaient rien 

de notre presence; mais une irresistible envie, une diabo­

lique tentative entraine chacun de nous a allonger la tete 

pourvoir avant de tirer. C' est si naturel de s' assurer d' abord 

de la position , de la distance, et puis non-seulement cela, 

mais c'est que nous les sentions arriver en droite ligne sur 

nous. Ces animaux pouvaient, s'ils ne nous renversaient 

des pieds, nous fouetter de la trompe, et quel souffiel ! 

25 pas nous separaient d'eux, ils nous virent; mais l'im­

pulsion trop forte ne leur permit qu'une courbe d'un grand 

rayon a 1 O pas a notre droite : ils allaient defiler appuyant 

s.ur leur gauche. Je prends le premier, je le tire: il tombe.,

.s' affaissant sur les genoux. Kotchobana s' adresse au se­

cond; qui tombe egalemen t agenouille sur le premier. 

Boulandje tire : son elephant tombe, aussi groupe sur les 

deux premiers, et tous les suivants jusqu' au onzieme s' a­

genouillent successivement. 

Bon Dieu ! vingt fusils, quaran te fusils charges, si nous 

les eussions eus la! « Attrape a recharger! gar<;ons, et leste. >>

Et le rire ne de cette scene grotesque nous otait de la for�e 

et de la vitesse; les bras nous en tombaient. C'est qu'il 

leur fallut du temps pour se depetrer les uns des autres, 
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tant ils etaient entasses pele-mele. A l'un des derniers, 

j'eus encore celui d'adresser un souvenir dans la culotte. 

Un seul restait sur place, mais debout et paraissant 

nous defier; nous vimes aussitot qu'il etait demonte de 

l'humerus: c'etait celui de Kotchobana. A quatre ou cinq 

reprises differentes, j' essayai de me porter de maniere a

I' avoir aux trois quarts; mais arrive la, l' elephant, comme 

s'il eut eu conscience de mes desseins, me chargeait jus­

qu' a ce que la crainte de tomber le retint. Je dus pour reus� 

sir envoyer Boulandje faire diversion de l' aulre cote, et 

alors ma balle dans la cervelle le fit s' affaisser mort comme 

un edifice auquel on enleverait sa base. Jamais de ma vie 

de chasseur, et je crois hon de le dire, je n' avais ete ni ne 

. fus depuis temoin d'un fait du genre de celui qne je viens 

de signaler; cependant je ne suis pas eloigne de croire qu'il 

existe chez ces animaux reunis en troupe un esprit d'imi­

tation qui tend a leur faire faire a tous ce qu'ont fait les 

premiers. 

Une demi-heure apres cette singuliere affaire, dont le 

souvenir nous egaya longtemps, des Cafres postes sur une 

hauteur nous signalerent sept elephants dont nous ne soup­

�onnions aucunement la proximite. « 11s sont ici, enten­

dez-les se remuer. - Avan�ons, Kotchobana ! ,, Et lui et 

Boulandje etaient a ma gauche, tandis qu' a ma droite une 

ligne de buissons que je longeais me masquait la vue; 

mes hommes voyaient les elephants, moi rien. Sans bruit,. 

nous etions arrives a 25 pas; alors seu1ement je decou-
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vris, tournee de mon cote, la croupe d' une grande femelle. 

L' animal, in quiet., se preparait a tourner la tete _: j' avais 

prevu son mouvement, et le fusil en joue j' all a is lui lo­

ger ma balle a la naissance de l' oreille tendue. Ce me fut 

impossible, le mouvement avait ete trop brusque; bien 

plus, l'elephantavait tourne bout pour bout, et, me presen­

tant le front baisse, il me chargeait a fond. « Hahy om 

pondo! )> pas de dents! me crie Kotchobana, qui, a l'as­

pect du danger, deguerpit a toutes jambes, suivi de Bou­

landje, tous deux faisant des efforts inouis pour dorn­

rer l' es pace; mais, tout a mon elephant , je n' avais rien 

ou'i, rien vu. Je tiens hon, j' ajuste bien et pahon ! Je detale 

aussi. 

« Vous n'aviez done pas vu, maitre! c'est un eleehant 

sans dents que vous venez de tirer; ils sont furieux et ter­

ribles ceux-la, me <lit Kotchobana. - Pas de dents! est­

ce possible? Je n' ai rien vu, moi. - Comment, maitre ! 

- Certainement; je ne cherche et ne vois que le point ou

il me faut mettre ma balle. - Et ou l' avez-vous tire, ce­

lui-ci? - En plein front , au-dessus de la naissance de

la trompe. »

L'instant d' apres, je cornptais 18 pas du point ou j' e­

tais a celui ou gisait l' animal tombc raide mort : c' etait. 

une enorme femelle, effeclivement sans dents, qualifiee 

_par les Hollandais du sobriquet de poes kop., que Levail­

lant traduit par tete carouse, probablement parce qu'il est 

impossible de rendre en hon fran�ais cette expression, que 
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l'on retrouve a chaque instant dans le jargon du peuple de 

Provence. 

Je me laissai aller seul au plaisir de contempler ma vic­

time, m'estimant heureux de n'avoir pas ete la sienne. 

J'eusse prolonge quelque temps encore cette jouissance 

comprise du chasseur, mais un furieux coup partit a

to pas plus loin, suivi d'un cri d'agonie. « II yen a peut­

etre d' autres ! n En vingt bonds j'y fus; mes gaillards re­

chargeaient tranquillement a deux pas d'un elephant 

abattu, blesse derriere I' epaule, qui degorgeait le sang 

par la trompe, 'qu'il agitait encore comme pour saisir: 

c'etait un de plus pour Kotchobana. <' Et les autres? -

Partis._, Loin?- Nous ne savons pas. -Suivons. »

Mais nous suivimes longtemps; des traces se croisaient 

partout : chacun se sentait deja fatigue. « Ou coucherons­

nous ce soir?-A Zimpy, si vous le voulez, ou bien encore 

chez Makaza, Ia-bas, assez loin vers le nord. -Soit, chez 

Makaza; je prefere voir du nouveau. » 

Nous fimes notre route; mais, chemin faisant, une plaine 

s'offrit a nous, et nous la traversames. Sur la droite etait 

un bois garnissant les bords d' un ravin, par consequent 

long et assez pen large; sous I' un des plus grands arbres, 

. nous discernames s' agitant quelque chose de noir. Les

proportions etaient celles d'un elephant; c' etait bien cela, 

et aupres de lui s'en trouvaient d'autres. 

Kotchobana sollicita la fa.veur d'y aller sans moi, per­

suade, disait-il, que c'etaient la d'enormes animaux, les--
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quels exigeaient au moins une balle d'un sixieme; j'y sous­

crivis, et de la fourche d'un arbre je le suivis de l' ceil. 

Apres vingt minutes d' attente, pan! le plus gros tombe. 

Kotchobana recharge; l' animal se releve et part. Un in­

stant a pres, c' est un autre qui tombe aussi, se rem et sur 

ses jambes et se sauve comme le premier. 

J' avais deja vu de ces animaux se separer et prendre 

differentes directions; j'y allai sans tarder. J e blessai suc­

cessivement cinq d' entre eux sans voir rien tomber; une fe­

melle suivie d'un jeune, pour m' avoir applique une charge 

inopinee, me contraignit a prendre a mon cou mes jam­

bes sans tirer. II n'y avait eu que 10 pas de distance entre 

elle et moi; une branche qui, dans ma fuite, me dechira 

Ia figure et l'epaule, avait failli me mettre a sa disposition: 

il n' avait rien mo ins fallu que mes j ambes d' alors pour 

reussir a m'esquiver. 

Je me retirais definitivement de la chasse, mes gens s'e­

tant livres a la poursuite d'un grand blesse et pouvant al­

ler ainsi fort loin vers des montagnes ferrugineuses et au 

dela, lorsqu'ayant les bois a dos: « Maitre ! me dit mon 

guide, voici derriere nous un elephant qui fait meme route 

que nous. » II etait a 300 pas et cheminait lestement. Une 

ravine prochaine devait lui barrer le passage; le lieu etait 

tout decouvert, je m'y affalai, et, la traversant, je me tins 

sur la crete opposee, observant la marche de l' elephant ve­

nant droit au point ou j' etais. Le sang ruisselait sur les 

cotes de sa tete: c' etait un vieux grognard, blesse de mes 
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balles , auquel un mouchoir autour des ternpes eut con­

venu a merveille. 

Je le laissai venir, et lorsque je supposai qu'il allait me 

voir, je me laissai glisser, passai le lit de sable et me por­

tai precisement au-dessous du lieu ou il devait s' arreter 

sur le bord, a 15 pieds au-dessous du sol qui devail sup­

porter l' animal. Lorsqu'il se decouvrit au-dessus de ma 

tete, il y avait a peine en ligne droite 3 pas de lui a moi. 

J'avais cru que l'occasion serait belle, et j'avais ete reduit 

a le tirer au front. Mon calcul s' etant trouve faux, parr,e 

que j' avais espere voir la gorge, que couvrait alors sa 

trompe, ma balle ne traversa que les os creux du sommet 

de la tete. L' elephant rebroussa, mais dans un etat mise­

rable, et marchant comme un homme ivre. Malheureuse­

ment, son pas etait trop large; il disparut bientot dans des 

bois eloignes, ou la chute du jour ne me permit pas de le 

suivre. Ce fut peut-etre bien encore un bonheur pour moi 

de ne l'avoir pas tue instantanement, lorsqu'il me domi­

nait de 15 pieds sur le bord perpendiculaire du ravin; ii 

pouvait m'ecraser dans sa chute. 

Cinq coups de fusil renvoyes par les echos de la mon­

tagne me donnerent a penser que Kotchobana avait de la 

besogne. En effet, je le vis revenir quelque temps ensuite, 

avec son inseparable Boulandje. Un seul, mais un ele­

phant colossal, avait ete tue : plus de 12 pieds de haut, 

chaque dent, de 65 livres. 

Apres deux heures de marche, nous fimes comme une 
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entree triomphale au mouzi de Makaza, precedes de nos 

quatre queues toutes fraiches des elephants tues ce jour­

la. Une pensee a la graisse rejouissait tout ce peuple noir; 

on savait deja que nos elephants etaient de premier 

choix. Cependant, ma1gre leur bonne volonte, Makaza et 

les siens ne purent m' offrir pour sou per que des cannes a 

sucre que je trouvai delicieuses, sans qu'elles satisfissent 

aucunement les besoins de mon estomac. 

Le lendemain ce fut de la biere, du mais et une foule 

de ragouts cafres, avec tant de cannes a sucre que dix ele­

phants eussent pu en prendre leur large part sans me faire 

tort. Chaque mouzi qui avait participe au depecem�nt se 

croyait tenu de me nourrir, et chacun, deux fois le jour, 

me depechait une longue ligne de femmes portant sur la 

tete les mets destines au blanc. Mes hotes n'en etaient pas 

fac'hes, car des ce moment on s' abstint de faire cuisine au 

mouzi. 

L'inconvenient le plus marque resultant de cette abon­

dance fut l' envahissement de centaines de millions de four­

mis, attirees par les debris sucres des cannes dont nous 

nous entourions. Il n' etait reellement plus possible de se 

tenir couche sur le sol d'une cabane, tant etaient actifs 

et nombreux ces petits animaux. 

Le 10, la chasse fut reprise: 600 hommes nous y ai­

daient comme eclaireurs et comme traqueurs ; mais leur 

besogne ne fut pas rude , car apres deux heures de mar­

che nous eumes decouvert dans deux vallees voisines, des• 



cendant des montagnes et debouchant sur les bois, deux 

troupes separees d'elephants de 60 a 80 chacune. Un 

quart d'heure suffit pour les cerner de toutes parts, et 

bientot, emprisonnes entre des murs naturels et des haies 

d'hommes, ces animaux s'agiterent inquiets. Durant deux 

heures nous donnames sur eux comme des gladiateurs 

dans r arene, fuyant les uns, attaquant les autres, laissant 

a beaucoup la marque de profondes blessures. 400 de nos 

hommes, echelonnes par ran gs sur la pente raide des bords, 

etaient la comme des spectateurs romains, et chaque fois 

qu'une troupe essayait de percer une trouee sur un point, 

le koluma des Cafres la faisait rebrousser. Renvoyee de 

l'un al' autre, la troupe recevait par tout un accueil sem-

blable; on la voyait s'impatienter, tourner, retourner, se 

fatiguer beaucoup, hesiter ensuite et prendre enfin le der­

nier par ti, celui d' occuper le centre et d'y rester tran­

quille. 

Haletantes, epuisees par une course de manege inutile, 

ces pauvres betes levaient alors leurs trompes de toute leur 

hauteur, afin de chercher un air mo ins dense. De temps a

autre aussi des jets d' eau surgissaient au-dessus d'elles 

pour retomber en pluie fine sur leurs tetes, leurs oreilles 

et leurs dos; car l' elephant, comme le chameau, tient en 

reserve une certaine quantite d'eau, t ant pour cet usage 

que pour les besoins de son estomac. 

· Nous en blessames beaucoup dans cette affaire: sur

vingt balles que je tirai, je devais avoir au moins six ele-
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phants. Six que je frappai dans la tete a 10 pas, dont trois 

tombes sur le coup, s' etaient releves ensuite. Kotchobana 

devait compter sur des succes egaux, et cependant ce fut 

avec toutes les peines du monde qu'il reussit a en· obtenir 

un seul. Notre poudre etait alteree: aussi je n'hesitai pas 

a doubler ma charge, deja beaucoup trop forte suivant les 

idees europeennes, et mal m'en prit, car l'instant d'apres 

le cylindre de ma batterie s' etait rompu par suite du re­

tour force du percuteur. 

Voyez-vous ce chasseur de perdrix qui, par megarde, 

vient de tirer sa baguette ou bien a oublie ses capsules ou 

quoi que ce soit d'indispensable? A coup sur c' est pour lui 

un grand desappointement, toutefois aisement reparable; 

car partout en pays civilise on trouve des capsules ou I' e­

quivalent d'une baguette. Pour moi c' etait bien different : 

des elephants ne sont pas des perdrix, une piece en fer ne 

se rem place point comme une en bois, et puis n' etais-je pas 

a 40 lieues demon camp, lequel etait distant de 70 de Na­

tal, seul point ou je rencontrerais un mauvais marechal. 

A peine capable de remettre mon arme en etat, il fallait 

m'en retourner serrant la queue et porlant bas l'oreille. 

Cette idee poignante me fit m' asseoir sur un roe d' ou je 

voyais se remuer <;a et la un peu partout les masses disse­

minees. Les coudes sur les genoux, mes mains soutenaient 

ma tete, et je voyais sans les voir, sans les vouloir voir 

non plus, quinze elephants trottant, venant a nous. 

18 pi eds de hauteur nous preservaient assez de leur charge, 

tt 
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Iaquelle ne m' emouvait aucunement. Un jeune Zoulou etait 

avec moi. Bon, brave, vaillant, il s' etait fourre de lui­

meme sur mes talons toute la matinee. 

« Maitre, voyez-vous? - Bon Dieu ! quelle contrariete ! 

Tiens, Imphana, des pierres en masse , et ta pons des­

sus. » Vrais enfants par desespoir, nos mains ramasserent 

du lourd minerai. Les elephants passerent a 8 pas sous 

nous a la file, et sur leurs tetes, leurs oreilles et leur dos re­

sonnerent nos projectiles, dont !'action devait leur donner 

bourseaux et borgnons. Si dans cet instant une pierre de­

tachee de la lune eut traverse l'un d'eux, je m'en fusse as­

surement attribue tout l'honneur; j'y eusse pu croire, tant 

je deployais de force. 11 fallait bien qu'elle fut grande 

puisque, d'une pierre qu'il re9ut vers l'reil, un elephant 

eut l' air de froncer le sourcil, ce qui me donna a penser et 

a croire qu'il s' en etait aperQU. 

Quand se fut ecoulee la troupe, nous retrouvames une 

gaiete folle; nous etions contents de nous-memes; on ne 

pouvait s' etre mieux comporte a faire comme des gamins 

la petite guerre aux plus serieux, aux plus graves animaux. 

C' etait presque comme une niche d' ecoliers a maitres. 11 

ne me fallait pas moins que cela pour faire diversion au 

malheur trop reel dont j' etais vie time. J' eusse donne dix 

dents d' elephants pour un autre cylindre et de bonne 

poudre. En soi-meme c'etait si peu de chose, et cependant 

c'est ace rien que plus d'un elephant de l'Om-Kouzi doit 

de se promener encore aujourd'hui dans les bois. 



46 

Une forte pluie survint et fut un obstacle a la bonne 

volonte des miens, qui poursuivaient toujours leur proie; 

nous nous rejoignimes non loin de l'Om-Kouzi, dont 

nous passames jusqu' a l' aisselle les eaux rousses et ra­

p ides. Une heure ensuite nous etions rentres chez Ma­

kaza. 

La journee du 11 s' ecoula en recherches vaines. Nous 

avions simplement vu des bufiles , des cannas , et des 

troupes de couaggas de 4 a 500 individus. J'observai une 

pie-grieche-veuve a longue queue, vivant en troupes de 

sept ou huit, et des plus caqueteuses. Je la signale, parce 

que les bords de l'Om- Kouzi sont le premier point ou 

on la rencontre, en procedant du sud vers le nord; puis 

encore parce que l' oiseau est assez remarquable , tant 

par sa taille que par sa longue queue et sa vie de fa­

mille. 

Cet oiseau, d' une longueur totale de 18 a 20 pouces, a 

le corps dans les proportions d'un tiers, la queue allant 

pour les deux autres; il est noir; les petites couvertures 

des ailes sont blanches, de meme que la partie inferieure 

du dos jusqu'au croupion; un peu de blanc tache aussi 

les grandes pennes des ailes vers leur demi-longueur; les 

petites en portent egalement a leur extremite; la queue, 

formee de douze pennes, est etagee 1• 

t A propos de la pie-grieche--veuve (Melanolencus), je crois bon et utile 

de faire reconnaitre les points par ou j'ai passe par la presence de cer­

taines especes qui appartiendront toujours a la contree: ce sont desja-
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Le 12, comme je m' etais decide a ne. pas visiter la ri­

viere d'Om-Pongola , distante de six heures de marche,

par cela seul que l'on m'avait dit que les elephants y

etaient assez rares, j' avais pris la route de Zimpy, en me 

reservant l' a vantage de laisser au moins battre les bois 

par mes gens. Trois heures de marche nous amenerent sur 

des forets parfaitement detachees de la plaine , ou _les 

rhinoceros abondaient; bientot nous croisames des traces 

fraiches d' elephants; peu apres nous en vimes. Kotcho­

bana et Boulandje partirent aussitot. 

Des coups de fusil frequemment repetes me fl.rent ame­

rement regretter l' etat du mien; mais en compensation du 

tourment que j' eprouvais , je recueillis une observation 

digne d'etre mentionnee, laquelle pourra, je l'espere, ser­

vir a l'histoire des habitudes de l' elephant. 11 est si diffi­

cile de bien saisir et constater un fait de la vie de ces ani­

maux etudies a l' etat sauvage dans leur libre allure que 

Ions surs qui serviront a ceux qui viendront apres moi, meilleurs, plus 
solides et plus faciles a saisir que les noms de montagnes ou de rivieres, 
lesquels disparaissent avec les populations a la suite de quelque guerre 
desastreuse. Un voyageur qui explore des contrees nouvelles devrait, ce 
me semble, toujours agir ainsi. La route qu'il a tenue serait plus recon­

naissable a ses successeurs, et par cette precaution les distances parcou­
rues par lui ne sauraient etre contestees. Quant a moi, je n'aijamais ne­

glige ce soin. En preuve des latitudes ou je me suis porte, j'ai pris les 
especes qui ne les depassent pas. Je les conserve; quandje le juge neces­
saire, je les signale, et avec des titres de ce genre je ne crains pas que 

l'on emette a mon egard ce doute, merite par plus d'un : « Mais monsieur 
a-t-il fait le voyage qu'il a ecrit? » Reflexion d'autant plus permise au­

jourd'hui que je connais de celebres voyageurs qui ont ecrit ce qu'ils
n'ont vu qu'en reve.



je considerai comme une bonne fortune la remarque qu'il 
me fut donne de faire. 

A pres les premieres decharges, une femelle, separee du 
reste de la troupe, s' etait vue seule et tendait a regagner 
les autres. Elle avait pu se convaincre par les emana­
tions que des hommes venaient de passer ou etaient en­
core dans le voisinage. Devant elle, qui allait sortir des 
bois , se presentait pour etre franchie une clairiere ou 
plaine decouverte de 500 pas d'etendue. La voici qui s'a­
vance d'une marche dehanchee , et chacun de nous de 
dire: « Un elephant! voici un elephant! » Un Cafre voi­
sin de moi , celui-la meme qui portait mon fusil casse, 
me dit: « Maitre, deux elephants! -Ou done? - La, fit­
il en allongeant l'index sur l' animal qui traversait. -
Celui-la ne fait qu'un; ou est l' autre? - Sous lui; ouvrez 
bien les yeux. » 

Effectivement un jeune marchait sous sa mere, precise­
ment entre ses quatre jambes, et celle-ci, pour aider son 
nourrisson, enla<;ait sous elle sa trompe a celle de son 
petit, de telle fa�on qu' elle le protegeait de son corps. 
Voyez-vous cet instinct d'une mere et son devouement? 
Ne vient-il pas tout de suite al' esprit cette comparaison · 
d'une femme tenant son enfant par la main? De tous les 
animaux, l' elephant n' est-il pas le seul qui puisse agir 
ainsi, lui a qui la nature a donne un seul mais excellent 
bras, muni d'une main incomparable pour le tact? 

Deux elephants furent tues par Kotchobana. On vint 
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m'en avertir·; je me hatai d'aller le reconnaitre. Les Zou­

lous voulurent me preceder afin de me garantir des rhi­

noceros surgissant brusquement sur nolre passage. Ces 

hommes marchaient l' om-kondo leve, prets a frapper l' a­

nimal qui se serait presente a une proximite trop grande. 

Notre tournee achevee, nous jugeames hon de retrograder 

jusque chez Makaza, ou nous passames la nuit. 

Le 13, nous gagnames Zimpy, sans chercher aucune­

ment Jes elephants, nos munitions tirant a leur fin. Le 

14,, nous revimes Maputa, que je remerciai de tout creur 

de la haute protection qu'il m'avait offerte. Le Hi, au soir, 

nous comptions a Om-Ghet-J anne nos succes sur l'Om­

Kouzi. Celle narration paraissait lui deplaire en ce que 

nous semblions preferer ces points a ceux de l'Om-Phi­

los-Mouniama : Om-Ghet-Janne craignait de nous voir 

chaque fois traverser son mouzi afin d' aller chasser beau.­

coup au-dela. 

J' avoue que je me promettais de revoir les bords de l'Om­

Kouzi; mais Dien dispose, et cette premiere fois fut aussi la 

derniere. Deux des miens, Houahouaho et Nanana, depe­

ches par Henning, m' attendaient chez Om-Ghet-J anne pour 

m' apprendre que la crue des eaux du Touguela retenait sur 

les bords de cette riviere mon chariot allant a Port-Natal. 

Cette nouvelle me fut d' autant plus desagreable que deja 

je comptais sur son prochain retour. Certainement ma 

presence la-bas ne pouvait rien hater; mais l'inquietude 

d'y savoir mes collections, les premieres, exposees dans un 
T. II. 4 
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chariot a double tente aux accidents de l'internperie de la 

saison, me deterrnina tout de suite au parti d'y aller moi­

meme aussi vile que possible. 

CHAPITRE XXIII. 

Je suis victime d'un vol. - Je porte plainte a Panda. - Mode d'instruire 

l'affaire. - Juges et justice chez les Amazoulous. - Fourberie de 

Panda. 

Le 16, vers cinq heures apres-midi, j' avais franchi deja 

18 lieues; j' etais sur les hauteurs qui dominaient mon 

camp. Mon reil inquietycherchait ma tente, mon rnagasin, 

chaque partie de rnon chez-moi confie tout uniment a la 

loyaute desAmazoulous. Ma tente etait abattue: le vent pou­

vait l' avoir deralinguee, renversee. Bien tot ensuite nous 
· 

etions sur les lieux : la porte de mon pondock etait ouverte; 

bref, des deg a ts de tout genre avaient ete comm is chez moi 

durant mon absence. Tout annonQait que les hyenes en 

etaient Jes auteurs, et je me proposais de prendre sur elles 

ma revanche, lorsque l'un des miens m' apporta la cour­

roie de fermeture sou tenant le cadenas; elle etait en so­

lide buffle vert , et presentait une coupure bien tranchee 

qui n'etait, a coup sur, pas l'ouvrage d'une hyene. Cha-
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cun, a pres I' avoir visitee, se pronorn,a d'une faQon nette : 

Knema py om-kondo., coupee par une assagaye. C'etait aussi 

mon opinion. 

Des hommes mal intentionnes etaient done venus pour 

me voler ou pour me nuire. Ils avaient eu soin de s' atta­

quer a ce que j' aimais le plus, mes collections restantes, 

tetes osseuses, squelettes, grands oiseaux non encore secs; 

ma grande outarde eUe-meme, couchee a ma place dans 

ma tente, avait ete impitoyablement dechiree. Je n'en re­

trouvai qu'une aile, arretee dans un buisson d'epines. 11 

y avait eu plus de mechancete dans cet acte que d'envie 

d' acquerir par le vol. 

Ceci bien constate, je resolus d'obtenir satisfaction et 

reparation. Mais ou trouver le coupable? La gisait ]a dif­

ficulte. Peu importe, pensais-je. Comme hote de Panda, 

cette affaire le concerne: c'est a lui qu'il faut m'adresser. 

Cependant j'hesitai deux longs jours. Une raison vint en­

fin me determiner a agir: c'etait la crainte de voir se rei­

terer chez moi d'autres tentatives semblables. Je partis 

done, et le 19 j' allai couch er par dela Om-Grooty. 

Le 20, j'arrivai chez Panda au mouzi de Skepele, et 

j'eus l'avantage d'etre immediatement admis a lui parler. 

En deux mots, Panda sut de moi le motif de ma visite. 11 

temoigna beaucoup d' etonnement de ce qui etait arrive, 

plus de mecontentement encore, et une indignation telle 

que, sans connaitre le coupable, Panda, s' accompagnant 

d'un geste exterminateur, pronon�a la breve et terrible 
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sentence: Om-tagaty boulala! Que le sorcier soit tue ! Res­

tait a trouver l'homme. 

Le 21, j' eus encore avec le roi un colloque de quelques 

minutes, dans lequel je pus remarquer qu'il etait fort con­

trarie de ce que mon domicile eut ete viole par l'un des 

siens, comme aussi de ma demarche en demande de jus­

tice. Bien plus, il m' avait entendu dire avec peine que 

mon intention etait d'aller sous peu a Natal : ce dernier 

vom surtout lui avait contracte le front. 

Panda se trouvait alors embarrasse de plus d'une affaire 

serieuse : des demarches venaient d'etre faites au pres de 

lui par_ le capitaine Smith, commandant le corps d'obser­

vation des Anglais a Hamgazy 1
• Panda, qui m' avait vu 

venir dans sa contree sous le patronage des hoers, s'imagi -

nait que quelque chose avait transpire, et que mon inten­

tion etait d'aller en instruire ces memes paysans. A cette 

epoque j'ignorais tout cela , et si je l'eusse su, ma con­

duite etit ete plus prudente : je ne lui eusse fait aucune 

opposition. 

« Allez, me dit-il en dernier lieu : deux de mes capitaines 

vont vous accompagner chez Souzouana; ils trouveront le 

coupable, et justice sera faite ... Mais Souzouana a eu tort; 

il a manque a ses devoirs, et pour cette cause je lui veux 

du mal: car c'etait de sa bouche, et non de la votre, que 

je devais apprendre cette violation. >> Evidemment Panda 

• Petite riviere situee non loin de celle d'Om-Zimvobo sur la frontiere

des Ama-Pondas. 
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s'appuyait sur tout ce qui s'offrait a lui pour chercher 

noise a Souzouana; car Souzouana avait le grave tort 

d'etre riche. 

J e partis, mais avec une satisfaction incomplete en son­

geant a la tournure que prenait cette affaire. N' etait-il pas 

visible que, pour ses propres interets, pour ses vues a lui, 

Panda voulait en faire tomber toute la responsabilite sur 

la tete de Souzouana? Souzouana m' en avait bien annonce 

quelque chose : « Si vous allez porter plainte a Panda, 

m' avait-il dit, c' est sur moi que se dechargera sa colere. n

A quoi j' avais repondu: « Vous etes capitaine, Souzouana; 

informez-vous, trouvez-moi l' auteur du crime; ensuite 

allez vous-meme le denoncer au roi. Je vous donne le 

temp� de le faire. » Mais le pauvre digne homme etait 

trop persuade qu' a tort ou a raison Panda voulait I' a­

neantir. A quoi lui servait-il de faire ou de ne pas 

faire? II n' avait qu'une ressource pour echapper a la mort: 

c' etait d' envoyer en present au despote ses troupeaux sans 

se reserver un seul individu. Malheureusement Souzouana 

etait un Cafre, et jamaisCafre n' a trouve en lui-meme assez 

de force pour un tel sacrifice. 

Les deux capitaines designes par Panda pour faire tout 

a la fois l'office de juge d'instruction, de procureur du roi 

et de president, m' accompagnerent done jusque chez Sou­

zouana. J'observai t�:mt d'abord qu'ils differaient essen­

tiellement des autres hommes par I' allure et la maniere. 

Un ensemble tout particulier me frappa. Je cherchai ales 



analyser, et peu a peu j' acquis la conviction que les hom­

mes de justice chez les Amazoulons ressemblaient aux 

notres. 

Un front haut, quelque peu ride par la recherche des 

pensees, Jes traits profondement traces, decelant la f ai­

hlesse du corps et la force de la volonte, furent ce que je 

remarquai a premiere vue. L' mil etait scrutateur sans lais­

ser deviner les impressions interieures de l'individu; le 

nez, deprime par les cotes, reposait sur des ailerons tres­

sensibles, ou se manifestait parfois une agitation nerveuse 

annongant beaucoup de finesse; la bouche, largement 

fendue, parlait rarement; mais quand elle le faisait, les 

paroles etaient admirablement bien prononcees. Ce n' etait 

pas de I' eloquence qui entraine, comme la parole si fou­

gueuse des guerriers : c' etait une simple diction, posee, · 

tranquille, froide, et sans doute tres-solide. Les oreilles 

etaient grandes et collees sur les cotes de la tete. Celle-ci 

n' etait pas soutenue par de forts muscles; quelque chose 

de grele choquait meme l'reil vers l'occiput. Le corps, dont 

I' etat generalement maigre permettait de compter les cotes, 

etait aide de deux longs bras a veines gonflees et saillantes 

vers les mains, mais faibles et maladroits. Deux jambes le 

supportaient, privees de mollets, seches et laides, posees 

sur deux pi eds plats et longs. 

Notez que ce signalement est assez exactement l'inverse 

de la description des Cafres amazoulous, ces hommes de 

chasse et de guerre: aussi fut-ce pour moi une raison de 
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plus de m'attacher a l'etude de mes juges. Leur arrivait­

il des' accroupir pour le repos durant la route : c' etait gra­

vement, raidement ,. apres avoir pris mille precautions 

equivalentes a des embarras; leur fallait-il se relever : __ 

c' etait avec peine; leur air etait guinde dans cette de­

marche, et leur figure se contractait comme par l' effort 

qu'iJs avaient du_ faire, tandis que les autres hommes pas­

saient de l' accroupissement a l' etat droit, rap ides comme 

un res sort qui se detend. 

l\faintenant c'est plus encore: ne pretendaient-ils pas, 

ces juges, que la condescendance, la prevenance, le res­

pect , les entourassent constamment ! Leur air semblait 

l'exiger plutot que le demander, et chez ce peuple, ou la 

force physique est tant consideree, j' etais etonne de voir 

des hommes decrepits, quoique jeunes encore , vouloir 

qu'on leur fit plus d'honneur qu'a des guerriers eprou­

ves. C' etait absolument comme s'ils avaient dit : « Hommes 

noirs, afin d'etre utiles a tous, nous avons sacrifie la force, 

de nos membres pour conquerir une plus grande force de 

tete. Faites done que le chemin nous soit aise. Place! 

place! » Et partout, bien que l'on fut tente de rire de leur 

maigre et pretentieuse condition, chacun se rangeait sur 

le passage des juges cafres. 

J' avoue que la comparaison que j' en fis al ors me causa 

du p1aisir, et je suis arrive a prononcer certainement que 

dans n'importe quel pays du monde, chez tel peuple qu' on 

voudra, les occupations donnent naissance aux memes 
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vertus ou vices, engendrent les memes tics, developpent 

ou detruisent les memes parties du corps : aussi recon­

naitra-t-on partout le patre, le guerrier, le medecin, qu'ils 

soient europeens, chinois, esquimaux ou cafres. 

· Lorsqu'ils arriverent chez Souzouana, leur premier soin

fut de se faire offrir une vache et force tchouala. Sou­

zouana ne neg1igea rien pour se concilier la bonne volonte 

de ces agents de Panda : il fit ce qu' on voulut. 11 fallait 

du beau temps pour instruire I' affaire; car chez les Ama­

zoulous, sous un gouvernement despotique, la justice ne 

se transporte pas chez les particuliers : c' est au contraire 

la masse entiere des particuliers qui rallie le siege choisi 

par les otliciers charges. 

Le 26 fut un jour favorable, et vit se reunir dans l'en­

ceinte du mouzi tous les hommes , jeunes et vieux, de 

3 lieues a la ronde. 2,000 individus etaient la, tous 

hommes, parce qu'il etait reconnu impossible qu'une 

femme eut commis le crime. 

Les hommes de justice commencerent par demander s'il 

y avait des absents, quels ils pouvaient etre. Personne ne 

manquait. L'entree du pare fut fermee. En quelques mots, 

le but de la reunion fut officiellement repandu, et, apres 

I' explication de I' affaire, une question fut posee, a laquelle 

chacun devait repondre a tour de role sans pouvoir s'y 

soustraire. 

« Savez-vous quelque chose qui se rapporte a l' affaire 

enoncee? Si vous savez quoi que ce soit qui y ait trait, 
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vous repondrez rcouma, sinon vous direz naba. N'oubliez 

pas que, par son silence, celui qui sait se rend aussi cri­

rninel que l'auteur du crime lui-meme. ,, 

Pour reponse une foule de naba avaient eie rec;us, 

quand vint le tour d' un des fi1s de Souzouana, qui donne 

son vouma. Tous les yeux sont aussitot fixes sur lui, plus 

d'une bouche est entrehaillante. Le jeune homme signale 

Pheteganne, le fils d'Om-Kamtinganne, chef d'un mouzi 

voisin. Pheteganne, avant I' epoque du crime, a eu avec 

lui un colloque dans le but de s' assurer de mon absence, 

de I' etat de mon magasin; il a observe la facilite d'y pe­

netrer impunement, d'y choisir ce qui lui conviendrait le 

plus, en temoignan t la volonte d' agir ainsi. Des explica­

tions ont lieu; elles etablissent qu' au jour ou I' acte a du 

etre commis, Pheteganne a quilte sans motifs ses compa­

gnons de chasse; qu'au retour, il n'a pu donner de bonnes 

raisons de cette absence, et que des objets qui m' avaient 

appartenu avaient ete vus en sa possession. 

Pheteganne etait la; ses voisins, ses parents lui temoi­

gnent par des reproches combien sa conduite indigne les 

irrite. On le saisit pour le garrotter et le lier par quatre 

membres dans l'interieur d' une butte. Un messager est 

aussitot detache vers Panda pour l'instruire de la decou­

verte du coupable. Om-tagaty bo1ulala, dirent les juges, et 

chacun se retira. 

Le 2.7 ful un jour pluvieux; rien ne se fait chez les Arna� 

zoulous ces jours-la, pas meme les executions. Mais le 



58 

28, comme le soleil brulait de lumiere, dix guerriers 

d'Om-Landelle s' emparerent de Pheteganne, qu'ils con­

duisireut dans une etroite vallee, proche de leur mouzi. 

Arrives la, leur besogne ne fut pas longue. Deja Phete­

gannc avait avoue qu'il etait seul l' auteur de la spolia­

tion. 11 reitera ses aveux tandis qu' on l' attachait a un ar­

bre, et, sans s' emouvoir aucunement, il contempla les 

guerriers se retirant a 15 pas, formant devant lui un 

terrible arc de cercle. 

Alors Ies om-kondos a la hampe vibrante furent par trois 

fois reportes en arriere et laches ensemble sur le corps de 

Pheteganne, qu'ils traverserent. Pheteganne etait tue, tue 

pour vol avec effraction : chatiment terrible sans doute 

pour une faute aussi legere; mais, chez Panda, point de 

prison, point de bastonnade, rien que Ia mort, quel que 

soit le degre du crime. Et je vous assure, pas de pays au 

monde 011. les voleurs soient aussi rares. 

Panda ne m' avait-il pas dit tout d' abord qu'il ne 

croyait pas a la verite de ma deposition, parce qu'il ne 

comprenait pas qu'un seul voleur put habiter son royaume, 

qu'il n'y pouvait croire que parce que j' etais blanc, et que 

du restc j' avais des preuves et des temoins a produire. 

J'avais bien essaye, tout en demandant satisfaction, d'a­

mener Panda a un autre mode de faire justice, en objec­

tant que son systeme de mort outrepassait les limites rai­

sonnables, et que chaque execution le privait d'un homme, 

d'un guerrier capable de le servir au besoin. « Quant a 
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cela_, me dit-il, les blancs m' ont repete plusieurs fois la 

meme chose, pretendant changer la maniere des hommes 

noirs, sans jamais me donner un moyen qui vaille. Un 

homme est mauvais, je le tue non-seulement pour lui­

meme, mais pour prevenir la contagion du mal. Voulez­

vous que je fasse faire un grand trou dans la terre, qu' on 

l'y depose? Il faudrait alors l'y nourrir_, ce qui serait a 

charge aux autres. La vie penible qu'il menerait la l'ai­

grirait davantage contre les hommes, et s'il parvenait a 

s'echapper, dix fois plus mechant, il ferait dix fois plus 

de mal. Quand un criminel est tue, tout le monde est 

tranquille. Pour ce qui est de la privation d'un homme, 

d'un guerrier, comme vous dites ( et la Panda se mit a 

rire d'un rire de pitie), mes hommes, mes guerriers, tout 

le monde le sait, sont plus nombreux que les sauterelles, 

et quand une sauterelle tombe a terre, voyez-vous qu'il 

en manque dans le nuage? » 

J' avoue que je ne trouvai rien a repondre a la courte 

explication de Panda, parce que, pour changer des mceurs 

de ce genre, il faudrait premierement tout refondre et tout 

etablir, et, par consequent, faire peser sur un tel pcuple 

les memes charges que supportent les peuples civilises. 

Alors, pour vouloir eviter un grand mal simple, on arri­

verait probablement a produire mille maux composes; car 

la question des a vantages de la civilisation est loin d'etre 

decidee en faveur de celle-ci, lorsqu' elle est portee chez 

des peuples qui savent vivre avec peu de vertus , sans 
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doute, mais aussi avec tres-peu de vices. Quel benefice 

done en doublant tout dans des proportions egales? Au­

cun, assurement. Prenez le cote physique pour exemple: 

chacun sait que la vie la plus simple est celle qui convient 

le plus a l'homme. Eh bien, la civilisation ne detruira-t­

elle pas tout d' abord cette simplicite? La civilisation les 

dotera de mille aisances, de mille jouissances dont ils 

n' ont nul besoin, puisqu'ils ne les soupQonnent mcme 

pas. Voila du luxe qui seduit: c'est la coupe de miel of­

ferte a la mouche. La civilisation doit leur porter aussi 

mille maladies, ce triste cortege qui suit sourdement les 

avantages presentes. Pesez et considerez, puis dites-moi 

s'il ne vaudrait pas mieux que les peuples s' abstinssent de 

recevoir nos presents intellecluels et moraux. 

Nous-memes, Europeens, ne renoncerions-nous pas vo­

lontiers au luxe tire des deux Ameriques pour etre exempts 

des miseres rapportces de ces contrees. Pourquoi done al­

ler corrompre des peuples neufs? Une apparence de raison 

est emise, je le sais. L' Angleterre, entre toutes les nations, 

veut etre philanthrope; elle affecte de se dire telle; mais, 

sachez-le bien, la philanthropie est un manteau dont elle 

s'affuble pour mieux couvrir son ambition. Son interet 

commercial, qui veut partout des debouches, est la seule 

vraie raison. Et si l' Angleterre trouvait quelque a vantage 

marque a effacer du globe 1 million de sauvages, elle le 

ferait peut-etre. Elle repand sans cesse pour recolter, peu 

lui importe que ce soit son or a elle ou le sang des peu-
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ples; ce qu' elle considere uniquement, c' est le rapport. 

Apres avoir obtenu de Panda une satisfaction ·a sa ma­

niere, et avoir mis de l' ordre dans mes collections osseu­

ses et mon materiel de chasse, que 1' on eut pu prendre 

pour un arsenal complet, je quittai mon camp, que je 

laissai a la garde de Kotchobana, Boulandje et Djantje, 
es per ant y revenir en aussi peu de temps que possible. 

Souzouana, que je vis en passant dans son mouzi, me 

temoigna par des gestes fous et des paroles rapides, eton­

nantes, malhonnetes quelquefois, combien mon depart 

I' affectait. 11 y avait comme du delire chez cet homme si 

sense d' ordinaire; je ne manquai pas de l' attribuer a

l'usage du tchouala et le priai d'aller se reposer pour se 

refaire. 

t< Point du tout, me disait-il, vous vous trompez. Panda 

s'est explique sur mon compte de telle faQon qu'il ne sau­

rait y avoir d' equivoque. Voici ses paroles : Mon creur 

m' a dit que Pheteganne n' etait pas le vrai coupable, mais 

bien. Souzouana. Vous voyez done que Panda veut me 

faire tuer, qu'il me tuera, et qu'il n'attend pour le faire 

que votre depart. Vous partez : allez, et quand vous re­

viendrez, il n'y aura plus ici de Souzouana. »

La consternation etait generale au mouzi, et toujours 

je conservai la persuasion que le tchouala seul travaillait 

toutes ces tetes. Mon opinion fut encore corroboree lors­

que vint a moi Baye-Bank, l'un des fils de Souzouana. Ce 

jeune homme, ivre de desespoir, avait a la main gauche 
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quatre assagayes sous un bouclier, une autre dans la 

droite. De loin il m' apostrophait deja, tant il avait a me 

dire; il se hatait, parlait 1' ecume aux levres, gesticulait 

beaucoup et marquait ses temps en me faisant presque 

sentir la pointe de son arme sur la poitrine. 

(( Allons, toi aussi:, jeune homme, tu as pris trop de 

tchouala ce ma tin; je ne t' ecoute plus, car tu deraison­

nes. ,> Un coup allait m' atteindre, mais heureusement je 

le relevai avec un tonga qui me servait de canne. Plusieurs 

hommes alors prirent Ba.ye-Bank par derriere et lui enle­

verent ses om-kondos. « Eh bien, Nanana, Houahouaho, 

tous ces gens-la sont fous, allons-nous-en. -Adieu, Sou­

zouana , Sani-Gouschleg ! portez-vous bien. - Portez­

vous bien ... ah! oui, portez-vous bien, fit-il d'un air de 

desespoir; <lites done portez-vous bien aujourd'hui a Sou­

zouana que Panda tuera demain ! »

Ce furent la les dernieres paroles que j' en tend is du hon, 

du brave et malheureux Souzouana, paroles qui si long­

temps ont resonne d'un timbre si douloureux it mon 

camr, qu' aujourd'hui meme je n' en ai pas oublie la peni­

nible impression. Un instant auparavant, comme Sou­

zouana me repetait encore que Panda le ferait tuer sitot 

apres mon depart, qu'il ne pouvait echapper a sa colere, 

je lui avais dit: (( Si vous en etes si sur, venez done avec 

moi vous refugier a Natal. » A quoi ce vieux brave avait 

repondu : « Moi, prendre la fuite ! ... Vous voulez que 

Souzouana se sauve! Parlez-vous a unefemme? Souzouana 
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n'a jamais tourne le dos au danger; et, tout sur qu'il 

peut etre du sort qui lui est reserve, Souzouana restera 

ici. C'est ici qu'il sera perce d'un om-kondo, ici meme, 

par devant, dans la poitrine. Souzouana se sauver, ja-

mais ! » 
Je quittai done Om-Philos le 30 avril, et le 2 mai, apres 

une marche des plus forcees, j' atteignis le mouzi de Non­

glas' OU etait arrete mon wagon. Mais d'ici jusqu' au 

25 aout 1842, que je revins a mon camp, va se developper 

une longue serie de faits qui appartiennent a l'histoire de 

Natal, et desquels dependit le sort de cette contree. Quoi­

que cette histoire ne soit pas mon fait direct, je crois ce­

pendant utile de dire ce que j' en ai malbeureusement ap­

pris a mes depens, pour avoir eu mon habitation situee a

peu pres a egale distance des deux camps, sous la volee du 

canon anglais. 
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CHAPITRE XXIV. 

Crue du Touguela. - Mon chariot retenu sur ses bords. - Mon voyage 

a pied a Natal. - J'apprends en route la reprise de possession par les 

Anglais. - Pretentions et droits de;, uns et des autres. - La guerre 

s'allume. - Affaire de Conguela. - Defaite des troupes anglaises. -

Prise de la pointe par Jes boers. - Siege du camp. 

A pres la visite de mes collections et de·ux jours de sta­

tion au mouzi de Nonglass, malgre les pressantes sollici­

tations de Panda, qui m' adressa plus de vingt capitaines 

afin de me prier d' abord et de me commander ensuite de 

ne pas retourner immediatement a Natal , je jugeai bon de 

chetcher a franchir la Touguela, dont Jes eaux, profondes 

de 20 a 50 pieds, roulaient rapidement vers la mer. 

A cet effet, je construisis un radeau de bois mort., et, au 

risque de me noyer avec Houahouaho, qui ne savait pas 

nager, on bien encore de nous faire happer par les cro� 

codiles, je me lan�ai sur la frele et spongieuse machine, 

a laquelle mon Houahouaho se cramponnait comme un 

singe. Lui, Zoulou, n' avait jamais ete sur l' eau et ne com­

prenait pas que l' on put s'y tenir. Aussi, quand l' absorp­

tion vint a s' operer par la submersion du bois vermoulu, 

ses eris: Nous coulons, nous sommes noyes ! vinrent-ils 

m' embarrasser terriblement. 11 est vrai que nous avions de 

I' eau jusqu' a la ceinture; nos gaules, malgre 20 pieds de 
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longueur , pour pousser de fond etaient · encore trop

courtes. Le courant nous drossait ferme, et noyade ou

crocodiles pouvaient bien nous attendre.

l\'Iais jamais· je n' ai pu souffrir de eris, surtout quand

la peur les fait pousser: des eris et des pleurs decouragent

les plus braves. Je sentais que j' avais besoin de toute ma 

fermete, de mon sang-froid et de ma force. Houahouaho 

le criard reQut je ne sais comment un coup de baton sur 

la tete; c' eta it bien involontairement, je l' assure, et ce ha­

sard, quelle qu'en fut la cause, nous sauva peut-etre tous 

deux; car Houahouaho se tut, je pus pagayer plus al' aise; 

bientot ensuite le fonds se fit sentir sous ma perche et nous 

pumes atteindre l' autre rive, mais a 1,500 pas au moins 

du point ou je cornptais alterir. 

C'etait heureux. Houahouaho en descendant a terre la 

frappa trois fois du pied pour s' assurer si c' etait bien elle, 

juran t que je ne I' attraperais plus a pareil jeu. « Pourquoi 
done, Houahouaho, le desesperais-tu si fort tout a l'heure? 
- Ah ! maitre� de l' eau ! des crocodiles! ... On a beau etre
homme, on se noie d'abord et l'on est croque ensuite, oru
bien l'on est croque avant de se noyer. Que voulez-vous
faire dans 1' eau, contre I' eau et les crocodiles? hein, dites !
- Contre l'eau, on nage; contre les crocodiles, il ya
aussi un moyen. - Lequel? - On leur fait lacher prise
en leur mettant un doigt dans l' reil. - Maitre, je yous ai
vu dans l'eau, vous n'en avez pas peur; vous nagez comme
un poisson; mais lorsque vous nagez, si quelque crocodile

T. ll. 5 
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yous prenait par la jambe, je voudrais bien vous voir lui 

mettre un doigt dans l' ceil ! >>

Au fait, je faisais a Houahouaho sa le�on pour avoir 

Iu dans un je ne sais quel livre qu'un certain peuple, 

comme aussi la panthere, se degageait de la gueule du 

crocodile ou caiman en agissant de la so rte; mais j' ai tou­

jours doute et je doute encore aujourd'hui, tout comme 

mon Houahouaho , de la facilite d' execution d'un pareil 

moyen par un homme saisi dans l'eau. Sitot qu'il a happe, 

le crocodile, afin de submerger sa proie, donne un coup 

de queue si rapide et si puissant, qu'il serait impossible 

de tenter une pareille demarche, meme en supposant que 

l'homme conservat tout son sang-froid. 

Houahouaho m' apprit, en continuant la conversation 

sur notre fameux passage, qu' etre tue a terre lui serait as­

sez egal, mais qu'il frissonnait a l'idee de mourir dans 

l' eau. C' est qu' effectivement les Amazoulous sont assez 

hydrophobes; tres-peu savent nager, et pas un ne touche 

aux produits des fleuves ou de la mer. 

Une heure ensuite nous etions au mouzi de Koudou, 

qui m' accueillit comme une ancienne connaissance. Ses 

premieres paroles furent pour m' apprendre l' arrivee a 

Natal des Anglais d'Hamgazy, sous le commandement du 

capitaine Smith. 11 y avait''.250 hommes de troupe avec 

60 chariots traines par 600 bomfs, conduits ou accompa­

gnes de 250 domestiques, la plupart colons d' Albany ou 

Cafres des frontieres. 
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Cette nouvelle me fit d' abord quelque plaisir, parce que 

j' esperais que les Anglais etabliraient et feraient respecter 

des lois a Natal. Cette fois encore je me trompai comme 

dans mille autres circonstances. Koudou m' apprit aussi 

que l' on s' attendait a voir aux prises les Anglais et l�s 

hoers, pour savoir qui resterait maitre du sol de Natal. 

Cette attente avait pour moi quelque chose de piquant; 

sortant de guerroyer contre des animaux de toute espece, 

j'allais peut-etre voir se battre des hommes, peut-etre 

aussi prendre part aux affaires qui devaient surgir sous 

peu de jours, et sans savoir quelle opinion devait etre la 

mienne, sans meme y songer, je me faisais d' avance une 

fete d' assister au debrouillement d'une question de ce 

genre. 

Deux jours d'une marche rapide me conduisirent de 

Touguela a Port-Natal. J'y trouvai tout en emoi; les fem­

mes des hoers excitaient leurs maris au combat, et ces 

hommes froids, vivement stimules, ressentaient comme 

un principe d'enthousiasme. Deja quelques altercations 

avaient eu lieu. Le capitaine Smith avait etabli son camp 

dans une plaine decouverte a 800 metres de la baie, 

proche de quelques petits marecages; et comme il son­

geait a y batir des cabanes pour ses soldats, Pretorius, 

le commandant des hoers, trouva hon de le sommer de 

cesser ses travaux. 

Le capitaine Smith, qui s'intitulait commandant de 

Natal pour compte de la reine Victoria, ne pouvait recon-

, 
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naitre Pretorius, encore moins obtemperer a l'injonction. 

De la des pourparlers traines en longueur par Pretorius, 

qui, n' ayant pas encore tout son monde, n' etait pas en 

force pour faire respecter ses volontes. Dans l'un de ces 

entretiens, le capitaine Smith ,s' etait plaint de la maniere 

affectee dont les cavaliers hoers venaient caracoler armes 

autour de son camp, assurant qu'il se verrait dans la dure 

necessite de les eloigner a coups de fusil, si Pretorius n'y 

mettait hon ordre. 

Pretorius acceda a cette demande, et pour s'etre montre 

facile sur ce premier point, il se vit a la veille de faire 

d' autres concessions : le capitaine Smith voulait que le 

village de Conguela fut evacue par les hoers, mais Preto­

rius refusa. 

Les allees et venues des hoers autour du camp, ou ils 

narguaient les rooye-baatjes ( habits rouges), n' en conti­

nuaient pas moins. Irrite de ces insolentes provocations, 

le capitaine Smith fit prendre les fusils a 100 hommes, 

et sortit de son camp avec deux pieces de canon pour 

marcher sur Conguela afin d'en deloger les hoers. 11 etait 

trois heures apres-midi. 

Bien avant que les Anglais debouchassent des bois qui 

se trouvent au premier tiers du chemin du camp a Con­

guela, les hoers avaient deja avis de la marche de ceux­

ci. 40 d' entre eux se porterent aussitot au -devant du 

detachement anglais, dont les habits rouges tranchaient 

d'une fagon si flambante sur le fond vert de la plaine. La 
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halte fut commandee , puis la ligne de bataille prete a

former le carre, protegee sur chaque aile d'une piece de 

6. Les hoers, egalement arretes, ne conservaient aucun

ordre. Un parlementaire fut par eux depeche au capitaine

Smith, qui le renvoya aussitot, demandant a voir Preto­

rius lui-meme.

Une conference eut alors lieu entre les deux chefs, dont 

les vues etaient assez mal arretees. Chaque parti prit en­

suite sa marche dans une direction opposee, se vantant 

d' avoir intimide son adversaire; mais a dire vrai, chacun 

avait eu peur. 

Tel etait l' etat des choses lorsque j' atteignis Port-Natal. 

Les jours suivants, Pretorius, en raison des renforts qui 

lui arrivaient , augmenta ses pretentions : non-seulement 

il defendait aux Anglais de batir, mais encore il voulait 

qu'ils delogeassent a l'instant meme et s' eloignassent des 

terres de Port-Natal, abandonnant armes et munitions. 

Cette proposition fut accueillie comme elle meritait de 

I' etre. 

Le lendemain, pour se venger, Pretorius refusa de lire 

une lettre du capitaine Smith, parce qu'elle portait simple­

ment pour adresse: M. H. Pretorius, sans qualification de 

commandant. D'un autre cote , le capitaine Smith, pre­

voyant que des collisions etaient inevitables, eut recours 

pour s' approvisionner a la presse de tout ce qu'il trouvait 

a sa convenance chez les marchands : riz, farine, sucre, 

caf e, tout fut pris sans solliciter le consentement des de-
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tenteurs, et cette mesure, exercee brutalement, ne laissa 

pas que de mecontenter beaucoup de monde .' 

Par maniere de represailles, un beau ma tin que j' e­

tais chez moi (le 23 mai 18i2), 150 hoers, qui avaient 

f ait de ma maison un corps-de-garde, protegeaient 

l'enlevement des 600 bceufs de trait des Anglais. Des 

coups de canon furent envoyes du camp sans succes sur 

les maraudeurs j d' autres sifilerent ensuite au-dessus de 

ma villa, et leur son jeta tout d'abord l'epouvante chez 

ces hommes, qui ne s'etaient jamais vus en butte a de pa­

reilles armes bien servies. Cette demonstration de la part 

des hoers etait une insulte grave au pavillon ang1ais, et 

pouvait meme etre consideree comme le principe des hos­

tilites. Le capitaine Smith avait fait sortir pour y repondre 

la majeure partie de ses troupes; mais ensuite, craignant 

d'etre attire dans quelque embuscade, il se ravisa et fit 

rentrer son monde. 

« Bon, disaient les hoers guettant cette manifestation, 

les habits rouges font la parade. » Quand la nuit fut ve­

nue, les hoers, sur leurs gardes comme des ecoliers apres 

une fredaine, avaient eu soin de poster des corps d' obser� 

vation et des vedettes isolees. J' etais alors a 1 mille de 

mon habitation en compagnie de quelques Allemands. 

Notre conversation roulait sur I' evenement de la journee; 

chacun de nous prevoyait que sous peu les Anglais cher­

cheraient a prendre leur revanche, et chacun de songer a 

ses' proprietes. Je me demandai pourquoi j' etais chez Ies 
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autres plutot que chez moi, ou j' avais mille choses a con­

server. Une demi-heure ensuite j' arrivai sous les varandes 

de mon habitation, autour de laquelle etaient attach�s 

nombre de chevaux. Du monde emplissait mes apparte­

ments'; le sol etait jonche de dormeurs, les angles encom­

bres de fusils. Ma premiere impression fut une extreme 

contrariete de ne pas etre ehez moi. Si l'on m'en eut fait 

seulement la demande, j' eusse accorde sans hesiter, avec 

plaisir peut-etre, la permission. Les dormeurs avaient pris 

pour leur service cinquante couvertures de coton appor­

tees le jour meme, et que je destinais aux Amazoulous; 

raison de plus pour etre mecontent. Mon lit etait occupe 

par deux hommes y dormant assurement mieux que dans 

le leur. 

Fier de mes droits, comme je l' etais etant matelot lors­

que quelqu'un avait pris mon hamac , j'eusse souhaite 

leur donner a tous la cale seche; malheureusement, je ne 

pouvais que faire rouler les dormeurs en dehalant brus­

quement les· couvertures dont ils s' entortillaient. Ce fut 

une prompte besogne; dix-huit hommes etaient la, que je 

secouai a tour de role, et que sans plus de fa�on je mis a

la porte." 

Chacun est ma1trc chez soi et je veux y rester seul; mais 

aussi pour me faire obeir, si besoin etait, j' avais pris en 

main un excellent fusil double dont je me proposais de 

faire usage en cas d'opposition violenle. En face d'un ar­

gumentateur aussi soigne, personne ne dit mot, chacun 
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sortit, et comme des chevaux attaches aux colonnades de 

support trepignaient, je les mis en derive sans m'inquieter 

de la colere des maitres. 

Un seul, Baart Pretorius, le frere du commandant ge­

neral des hoers, a qui revenait la direction du poste, ce­

lui-Ia, vexe que je l'eusse fait deguerpir en double de mon 

lit, osa venir me faire des reproches touchant ma ma­

niere plus que leste de trailer des hotes. Pour toute re­

ponse , je lui interdis les abords de ma maison , s'il ne 

voulait s'exposer a recevoir un coup de fusil , et comme 

deja je m'etais assure que bon nombre d'objets avaient 

disparu de mes appartements : << A demain , Baart , lui 

dis-je, et nous saurons qui est le vrai maitre de Natal; 

que ce soil Pretorius ou Smith, il faudra bien que justice 

soit faite. Vous, en votre qualite de commandant de poste, 

vous ·aurez a repondre le premier du vol dont je me 

plains. » Et j' allai me couch er, ayant pour tout cornpa­

gnon mon Cafre Houahouaho, que les coups de canon de 

la journee avaient grandement inquiete. 

C' eta it la premiere fo�s qu'il se trouvail dans un pays 

habite par que1ques b1ancs, qui tous arrnes ne par1aient 

que guerre. « Singulieres gens , disait-il; s'ils ouvrent la 

bouche , c' est pour prononcer le nom de leurs ennemis; 

c' est pour dire : Frapper, tirer, tuer, exterminer tout. 

Leurs chevaux d'impatience trepignent et soufllent par les 

naseaux. Le canon tire a faire trembler, et sa grosse balle, 

que personne ne voit, hurle dans l' air et tombe si loin que 



73 

pas un Zoulou ne le croirait. Maitre, retournons-nous 

bientot a Om-Philos? n

Aux yeux de mon sauvage, ces blancs etaient beaucoup 

plus barbares dans leurs gestes que ne le sont les Amazou­

lous aux yeux d'un Europeen. Le sommeil s'empara ce­

pendant de nous deux. Vers minuit, je croyais rever aux 

sons inaccoutumes de la journee precedente. J' entendais 

une petarade assez vive, dominee par le ronflement du 

canon. Par trois fois je me repetai que c' etait un reve; 

mais le bruit continuant plus fort, je pretai l' oreille, et je 

reconnus que ce n'etait rien moins qu'un songe. A coup 

s1ir on se battait : ce devait etre a Conguela. 

Assez peu soucieux d' affaires qui n' etaient pas les 

miennes, je me remis sur l' autre bord; mais une demi­

heure ensuite, j' etais de nouveau reveille par une autre 

fusillade plus vive que la premiere. Cette fois, c' etait au 

camp des Anglais. Le bruit ne cessa qu' a quatre heures 

du matin. Fatigue de cette fusillade incessante, je dormis 

jusqu' a sept heures. 

Les premiers hommes que je rencontrai etaient des 

hoers, de ceux-la memes que la veille j' avais ch asses de 

chez moi. Leur accueil fut loin d'etre aimable; ils mani­

festaient l'intention de me lacher un coup de fusil. « Nous 

sommes en temps de guerre, disait l'un d'eux: en guerre, 

il est permis de tuer; debarrassons-nous de ce Frarn;ais­

la. » Et il s' assurait si l' amorce de son fusil etait bien 

seche. 



« Attention, Oud-Keerl ! lui dis-je; vous allez trop vite! 

En guerre on tue, c'est vrai, mais on ne tue que quand on 

court soi-meme le risque de l' etre par un horn me arme. 

Attendez que je prenne mon f usil, et je veux etre le votre: 

c' est seulement ainsi que Dieu le permet 1
• » Il y avait 

pour lui et ses camarades trop peu de chances avanta� 

geuses dans ce genre de lutte, l'equivalent d'un duel. Des 

chances egales dans un combat, c' est ce que n' aiment pas 

et n'aimeront jamais les hoers. 

Aussi eus-je tort, et ma proposition fut-elle consideree 

�omme un outrageant defi. L'un me saisit au collet, l' autre 

par un bras, et j' eusse pu, en tentant de le faire, venir a 

bout de mes deux adversaires si quatre crosses levees a la 

fois sur ma tete ne m'eussent fait songer a l'impossibilite 

d'une resistance avantageuse. « Vons n'oseriez pas! leur 

dis-je en les regardant fixement, vous n' oseriez pas! car 

nous pourrions nous revoir. - Bah! dit I' un, nous avons 

cette nuit meme tue assez d' Anglais pour pouvoir nous 

vanter de savoir nous comporter au feu, et si vous voulez 

passer dans leurs rangs, allez-y tout droit. »

Je me possedai assez pour prendre la balle au bond, 

et, debutant par un juron familier aux hoers : <( Croyez­

vous done que je sois Anglais, moi? Avez-vous d'un Fran· 

�ais une opinion si basse que vo us pensiez en faire un 

t Ce fut le tour de phrase queje dus employer; car leur parler des lois 
de l'honneur est un langage qui ne serait pas compris de ces hommes, 

dont toute !'instruction se puise dans la lecture de la Bible. 
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traitre? Ne vous avisez pas de m'insulter comme Fran�ais;

car alors me faire briser la tete ne serait rien: une balle

traverserait ou la votre ou la mienne, et laissez-moi. »

Les mains se fatiguaient a me tenir; une secousse me 

degagea, et comme je restais en place, pas un n'eut l'idee 

de me reempoigner. u Qu'e_st-ce done que votre affaire de 

cette nuit avec les Anglais? » fis-je avec un brusque air 

d'interet. Desireux de raconter leurs exploits, deux ou trois 

parlaient a la fois, et j' appris de ces hommes les fails qui 

suivent. 

Parti a la sourdine de son camp vers onze heures un 

quart, a la tete de 110 fusiliers et de deux pieces de 6, le 

capitaine Smith avait gagne la baie par le plus court che­

min. Comptant faire route le long du rivage a quelque dis­

tance de la bordure des mangliers, il esperait arriver ainsi 

a se porter devant Conguela, ou peut-etre encore a le tour­

ner en partie pour couper la retraite aux hoers. 11 s'imagi­

nait reussir d'autant plus certainement qu'il agissait la 

nuit, et que Conguela servait a abriter nombre de femmes 

et d'enfants dont la position critique deciderait les hommes 

a accepter toutes conditions qu'il lui plairait de dieter en 

pareille circonstance. 

Jamais les hoers n' eussent soupQonne sa marche par le 

Strand; le capitaine Smith eut assurement pu passer 

inaperQU avec ses. troupes, sans le bruit du crochet d'un 

canon sur l'anneau d'un caisson que l'on avait garni sans 

soins, a la hate. Une vedette quitta son poste, afin de s' as-
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surer de la cause, decouvrit ]es Anglais, et se rendit bride 

abattue a Conguela, OU l' eveil fut donne. 

Les femmes et les enfants furent conduits a l' abri de 

tout danger dans une clairiere peu distante. 25 tirailleurs 

hoers allerent se poster le long du rivage, derriere quelques 

mangliers isoles, attendant comme des chasseurs a l' affut 

d'un leopard. Le detachement etait sur le point de passer 

a HO pas de la. Un instant s' ecoula dans l' attente, et 

quand il se montra par le travers, le silence de la nuit re• 

tentit d'un resonnant coup de feu immediatement suivi 

de quatre autres. 

Un bmuf de chaque attelage, deux soldats et un officier 

etaient tombes atteints : chaque coup avait tue un homme 

ou une bete de trait. Les attelages engages, les canons de­

vaient forcement rester ]a. Ils furent braques tant bien que 

mal et charges de meme. Le desordre succeda au desordre, 

on tira de part et d' autre; mais chez les Anglais l' effet des 

premiers coups avait brouille leur moral. Les leurs, tres­

nombreux, restaient sans effet, tandis que ceux assez rares 

des hoers portaient presque tous sans exception. Une em­

barcation chargee d'une bombarde avait beau chercher de 

son chenal a proteger la force engagee, ses efforts f urenl 

infructueux. A peine y avait-il trois minutes depuis la 

premiere decharge , et deja la retraite sonnait. Dam 

l'impossibilite de l'effectuer en ordre, le capitaine Smith 

profita de son cheval pour se rendre le premier au camp, 

laissant se depetrer ses hommes comme ils l' entendraient, 
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et abandonnant ses deux pieces sans les avoir enclouees. 

Des lors ce fut un sauve-qui-peut general, et pataugeant 

dans le sable et la boue, les habits rouges se virent bientot 

gagnes par l' eau qui montait. Presque tous jeterent leurs 

ceintures a giberne, beau coup leurs fusils; quelques-uns.,

presses par la crainte de longer les mangliers, gagnerent 

le large et s'y noyerent. 

Pour les hoers, les circonstances etaient superbes; mais 

a vrai dire leur commandant etait un homme inepte et 

poltron; sinon toute retraite etait coupee aux fuyards, que 

l'on eut fait prisonniers sans coup ferir, et par cette me­

sure d' a-propos on fut arrive sans lenteurs au but propose.' 

Lors de l' arrivee des renforts, on pouvait esperer un 

succes pareil, et qui pourrait dire si l' Angleterre, deg01\tee 

par des revers constants , n' eut pas ensuite totalement 

abandonne l'idee d'agir aussi injustement envers les emi­

grants, lesquels, a pres tout, n' etaient venus la que pour 

eviter de f aire une revolution dans la colonie meme du Cap. 

; Trente OU quarante minutes apres la debacle, le camp 

etait a demi cerne par les hoers, qui se contenterent de ti­

rer sans chercher a l'emporter d'assaut. Le feu continua 

jusqu' a quatre heures du ma tin sans interruption , mais 

aussi sans effet. Quelques hommes furent encore tues aux 

Anglais. Un des paysans tomba: ce fut le seul qu'ils per­

dirent cette nuit. Telle fut la narration exacte des faits 

que je recueillis al ors. 

Le 25 mai, comme les hoers, fatigues de leur nuit ac-
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tive, laissaient les Anglais en repos dans leur camp, le ca.-­

pitaine Smith put ecrire son rapport au gouverneur, sir 

Georges Napier, dans lequel il etablissait que sur 138 hom­

mes qu'il avail avec lui lors de l' affaire de Conguela, en y 

comprenant les officiers, 34 avaient ete tues, 63 blesses et 

6 absents ou noyes. 

Pour un debut, les hoers devaient s'estimer heureux au 

dela des esperances les plus rationnelles : aussi ne man­

querent-ils pas d' en remercier Dieu , de se considerer 

comme son peuple; car pour eux avait ete fait le meme 

miracle que pour les Hebreux : les eaux ne s' etaient-elles 

pas refermees sur leurs ennemis? On m' eut casse la tete 

avec une balle si j' eusse seulement ose dire que le flo! 

avait lieu chaque jour deux fois en vingt-quatre heures: 

tant il est vrai que rien n' est stupide au monde comme un 

peuple qui s' est laisse dominer par de certaines idees. 

Un navire etait a cette epoque dans la baie : c' etait k 

Mazeppa, charge d'approvisionnements et d'armes pour 

les troupes. Rien ne troublait le debarquement d' objets 

qu'il operait depuis son arrivee; les communications 

· etaient meme restees parfaitement libres entre le camp el

la pointe, que gardaient 25 hommes sous le commande­

ment d'un oflicier, et deja la moitie du chargement avail

atteint sa destination, lorsque les hoers songerent que c�

qui etait indispensable a leurs ennemis pouvait fort leur

convenir a eux-memes.

Dans la nuit du 2.5 au 26 mai, 100 hommes des boe!'l 
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quitterent Conguela et se dirigerent a pas de loup vers 

!'embouchure de l'Om-Guinee, pour de la longer le rivage 

et arriver ensuite a la pointe, apres avoir largement dou­

ble le camp, afin de n'etre pas decouverls. Ces hommes, 

lorsqu'ils etaient encore a :2 kilometres du poste de garde 

de la pointe, penetrerent clans les bois du rivage, ou il 

fallait frequemment ramper a plat ventre et lentement. Ils 

reussirent as' approcher comme un long serpent. 11 y avait 

plus d'une demi-heure qu'ils se tenaient a portee des pre­

mieres sentinelles, retenant leur haleine et se gardant de 

froisser la moindre branche, quand se fit le jour. 

A la premiere lueur, les sentinelles tomberent atteintes. 

L' eveil donne, les hoers deborderent et fl.rent f eu sur les 

premiers qui se montrerent. Le canon leur repondit qua­

tre fois a bout portant , mais mal braque, et sa mitraille 

se perdit dans le sommet des arbres. 11 n'y avait pas de te­

nue possible : aussi les soldats anglais et divers residents de 

meme nation se ref ugierent dans un grand magasin de 

pierre tout crenele et dans lequel ils comptaient bien re­

sister et vendre cherement leur vie. Des prisonniers etaient 

deja faits; ceux qui tenterent de s'echapper par la fuite 

tomberent sous les balles, a la vue des retranches, dont la 

resolution se fondit aussitot. Sommes de se rendre, ils ou­

vrirent leurs portes: 35 individus etaient au pouvoir des 

hoers. 

Des le jour meme, ces hommes furent expedies sur Pie­

ters-Mauritz-Burg, ou les soldats furent aussi bien traites 
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que les hommes libres le furent mal. Comme il importail 
aux hoers de ne pas laisser au Mazeppa la liherte de partir, 
ses ancres furent portees a terre. C'etait un faux calcul. 
Mais les hoers ne sont nullement marins; ils n' avaient pai 
eu la pensee d' enlever son gouvernail, et quand le Ma�eppa

le voulut, il put appareiller sans encomhre. 

Des ce moment le camp fut cerne; les canons pris aux 

Anglais furent tires contre eux·; le transport des approvi­

sionnements s'opera sans obstacle, et les hoers se sustan­

terent aux depens de 1' Angleterre, tan dis que les assiegei 
se voyaient reduits a vivre de cheval creve. 

Cet etat de choses eiH pu voir surgir avec le tern ps di 

graves consequences, si un Anglais du nom de Richaro 

King, cache a hord du llfazeppa, ne se fut risque a portei 

a Graham's Town la nouvelle de ces desastres. 

Jusqu'au 25 ju.in inc1usivement, 65'1 coups de canm 

furent envoyes par les hoers sur le camp, dont les wagorn 

traverses ou demolis etaient chaque ma tin replaces comrni 

rcpares. Une sortie avait eu lieu; les Anglais avaien' 

reussi a chasser d'une tranchee des paysans endormis 

mais leur perte surpassait encore celle des hoers. Cette ac­

tion fut neanmoins qualifiee de vaillante. 

Vers cette epoque , comme les hoers se fatiguaient d1 

voir leurs tentatives rester sans resultats, parce qu'il: 

avaient trop peu de science militaire pour recourir a de! 

moyens mei1leurs, et trop peu de resolution pour agir for· 

tement, une demande ignoble , lache, inf a.me , me ful 
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adressee par l'un d'eux, apres avoir vu y adherer la plu­

part des membres du conseil. Cet homme avait ordre de

solliciter sans insister, d'etre prudent et discret, afin que

I' on put au besoin nier la chose et que personne ne put 

comprendre. 11 trouva bon de recourir a un tiers, et choi­

sit a cet effet un Allemand, Krockmann, qui remplit aupres 

de moi cette mission comme une veritable corvee. 

Il fallait que je livrasse aux hoers les poisons destines 

a mes travaux de preparation : arsenic et sublime corro­

sif, dont on me savait detenteur a une quantite majeure. 

On voulait jeter 10 ou 15 livres de ces elements dangereux 

clans la fonlaine voisine du camp, qui fournissait seule 

plus de la moitie de l' eau consommee par les assieges, et 

si l'on ne reussissait a empoisonner du monde, on devait 

au moins avoir l' a vantage de faire souffrir d'une disette 

d'eau, au point d'amener les troupes a se rendre. 

Il n' est sans doute pas besoin que je dise combien je fus 

revolte d'une semblable proposition; j' eus cependant as­

sez d'ernpire sur moi pour cacher mes impressions. (( Le 

moyen est fameux, repondis-je au messager; je regrette 

amerement ne point avoir ici ce qui serait d'un effet si 

puissant. Mes poisons sont a Om-Philos , 011, pour les 
grands travaux que j' ai entrepris, la totalite pouvait etre
indispensable. )) C' etait un mensonge dans le but de me ti­
rer d' affaire, car alors etaient encore chez moi en depot
7livres d' arsenic et 2 de sublime corrosif, que le lendemain
au matin je me hatai d' aller jeter dans les roseaux, en se-

r. II. 6 



mant au vent la poussiere blanche dont l' action, si elle 

eut ete employee, n' eut pas manque d' avoir les resultats 

les plus desastreux: 

CHAPITRE XXV. 

1\rrivee de la fregate Southampton et du navire le Congh. - Demoralisa­

tion des boers. -Pillage de Conguela. -Appel fait aux Cafres par les 

Anglais. -Traite signe. -Acte de soumission. - Amnistie avec ex­

ception. - Coup d'ceil retrospectif. - Causes de !'emigr ation des 

hoers de la colonie vers Port-Natal. - Leur chef Mtief. -Leurs af­

faires avec Massilicatzi. - Pieces authentiques. - Dingaan massacre 

par trahison les hommes de leur deputation. - Autre massacre de 

Boschjesmans-Rivier. -Revanche prise par les boers sur les Amazou­

lous. - Mesures du gouvernement anglais. - Le punishment bill 

prouve que l'Angleterre n'avait point le droit de posseder ces con­

trees. 

Apres bien des tentatives de la part des hoers, apres 

quelques moments de patience de la part des Anglais, 

dans la soiree du 25 au 26 juin, un signal de salut appa­

rut dans l' air; une fusee chargee d' etincelles d' esperance 

se leva droite, immense et majestueuse, en meme temps 

que resonnait un puissant coup de canon: c' etait la fre­

gate anglaise Southampton qui arrivait au mouillage de la 

rade, chargee d'hommes brulant du desir de delivrer leurs 

compatriotes. 

Les figures des hoers s' allongerent; ils allaient avoir af-

8.2 
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faire a des hommes frais et nombreux, bien differents des 

squelettes du camp. Ils ne trouvaient plus un mot a pla­

cer, a la veille ou ils etaient de devoir abandonner l'idee 

d'une independance dont ils abusaient. Au camp la joie 

devait etre grande : sortir d' une prison de sable ou sans re­

lache sifilaient les balles, revoir de l' eau et des aliments 

en abondance qui permissent de renoncer a l'usage de la 

chair des corbeaux, encore trop rare , c' etait assurement 

une perspective digne d' en vie, laquene:, par son insis­

tance, dut troubler le sommeil de plus d'un Anglais. 

Quand le jour parut , deux navires se trouvaient sur 

rade: la fregate Southampton et le schooner le Congh. Jus­

qu' a deux heures apres midi , rien ne se fit ni d'une part 

ni de I' autre. La maree montait, il est vrai, mais il y avait 

assez peu d' eau quand apparut une voile passant la barre 

sans obstacle et donnant dans le chenaLdu port. 30 hoers 

gardaient la pointe; beaucoup devaient s'y porter imme­

diatement; mais la peur et le manque de discipline furent 

cause que chacun fit comme il lui plut. Deux canons ti­

raient sur le Congh, dont le pout <Hait couvert d'hommes; 

les balles pleuvaient sur les embarcations qui se tenaient 

a la remorque; la marche du navire n' en continuait pas 

moins.11 ripostait de deux pieces, tan dis que le Southampton 

lanQait de sa formidable batterie force projectiles dont l'ef­

fet produisait plus de terreur que de mal. 

L' en tree, le mouillage et le debarquement ne demande­

rent pas vingt minutes. Plus d'un Anglais fut tue, pas un 
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seul hoer ne fut blesse; et quand le danger devint immi­

nent, satisfaits de leur demonstration , ceux-ci deguerpi­

rent et gagnerent Conguela. 

Alors put s' operer la jonction des forces du lieutenant­

colonel Cloete avec celles qui etaient sous les ordres du ca­

pitaine Smith. De leur cote, le soir du meme jour, les 

hoers prirent le sage parti de quitter le camp. La nuit pro­

tegea leur retraite, qu'ils effectuaient d'un air morne, qui 

contrastait hautement avec celui de la. quinzaine prece­

dente. Ils se retirerent, au nombre de 600 hommes, a 

6 lieues de Port-Natal, d'ou ils entamerent des negocia­

tions avec le lieutenant-colonel Cloete. 

Le vam le plus ardent du capitaine Smith et de s�s sol­

.dats etait de prendre leur revanche, a laquelle s' opposa de 

tout son pouvoir le colonel charge du commandement ge­

neral; ce qui di visa d' opinion les troupes anglaises. A 

vrai dire, c' et\t ete considerablement exposer les forces an­

glaises que de les porter a '.20 lieues de la cote, dans un 

pays quelquefois ouvert, mais souvent obstrue et coupe de 

ravins et seme de passages difficiles. Nul dou le que Pie­

tBrs-Mauritz-Burg n' eut ete vigoureusement defendu: 

c' etait le nid des hoers. La etaient leurs familles, leurs 

fortune, et durant le trajet meme les Anglais eussent pu 

etre echarpes facilement. 

Quelle que f t\t la resolution a prendre plus tard, il etait 

hon de se munir de betes de trait pour le service des ca­

nons et des fourgons, en cas qu'un deplacement d1.H se 
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faire. La paix n'etant pas encore signee, voici a quel sin­

gulier expedient le lieutenant colonel Cloete eut recours. 

Une proclamation aux Cafres fut aussitot adressee au 

missionnaire Adams pour qu'il en donnat lecture aux in-• 

digenes des bords d'Om-Laas, Lofa, Om-Komas et autres 

lieux. L'un des trois origin aux m' etant passe par les 

mains, je puis en donner une copie exacte ainsi corn;ue : 

« Tous les Cafres sont pries de saisir partout ou ils Ies 

-frouveront les chevaux et les bamfs des hoers, pour ensuite

les amener au camp anglais, ou une retribution propor­

tionnelle leur sera payee en recompense de ce service, qui

leur vaudra la protection des armes anglaises. 11 est spe­

cialement recommande aux Cafres de ne pas faire usage

de leurs armes contre Ies hoers, excepte au cas ou ceux-ci

se serviraient de leurs fusils pour rentrer en possession de

Ieur propriete.

:Fait a la pointe de Natal, ce 2 juillet 1842. 

s1:gne: A.-J. CLOETE, lieutenant-colonel. 

Dep. quarter master gen. commanding. » 

Le simple raisonnement conduit a penser que pas un 

hoer ne pouvant de sang-froid se voir enlever ses troupeaux 

constituant toute sa fortune , il devait necessairement, en 

pareille circonstance, faire usage de ses armes. Alors le 

Cafre, de veritable agresseur qu'il etait, avail acquis lr, 

droit de se defendre. Cette mesure tendait a faire se ruer 
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sur les hoers les indigenes neutres jusque-la. La puissante 

Angleterre etait reduite a ce miserable moyen; elle risquait 

pour ses interets des corps nus qui n' etaient pas des siens; 

elle excitait au debordement cette masse de vautours noirs 

dont l' ffiil convoitait depuis longtemps les troupeaux des 

hoers. Mais s'il lui etait facile de les la.ch er, les retenir 

ensuite lui etait impossible. Et encore combien n' etait-elle 

pas derisoire cetle protection promise des armes anglaises, 

presque insuffisante pour faire respecter les volontes du 

gouvernement britannique ! Ce qu'elle ne pouvait pas pour 

elle-meme, I' Angleterre le promettait a d' autres. 

Pour debut, les Cafres excites se repandirent aux abords 

de Natal, et partout ou ils decouvrirent des troupeaux, 

ils s' elancerent sur eux acharnes comme de vrais chiens 

sauvages. Les premiers ne furent pas defendus: ils appar­

tenaient a des maitres amis des Anglais. Un quart a peine 

etait conduit au camp. Pour d' autres, les difficultes furent 

gr an des; les balles sifflerent et des maraudeurs furent tues. 

Plus prudents alors, les indigenes prefereren t agir la nuit; 

des familles blanches furent massacrees d'une maniere qui 

fait fremir et leurs troupeaux enleves; mais aussi, quand 

les hoers, revenus de leur premiere stupefaction, eurent 

decouvert un mouzi nombreux dont la part avait ete grande 

dans ces scenes de desordres, 40 d' entre eux le cernerent la 

nuit, et des la pointe du jour chaque corps noir qui pa­

rut fut ajuste et tomba: 60 Cafres payerent de leur vie 

les vols commis a la priere du lieutenant-colonel C1oete. 
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Des plaintes furent portees par les Cafres; la protection 

anglaise fut requise, et l' on repondit aux plaignants que 

l'on ne pouvait rien pour eux. Assurement une telle con­

duite n' etait pas digne; je la jugeai ignoble, et beau coup 

de Cafres savent aujourd'hui quelle foi on peut accorder 

aux promesses du pouvoir britannique. 

Le lieutenant-colonel Cloete reussit a obtenir au dela du 

nombre d' attelages necessaires a ses vues apparentes; mais 

il se garda bien de marcher aussitot sur Pieters-Mauritz­

Burg. Ses demarches, trainees en longueur, lui valurent 

du temps, durant lequel ]es hoers, divises entre eux, se de­

ciderent, vu l' impossibilite de la resistance, a l' adoption 

des articles imposes par le gouvernement anglais. 

Comme personne, que je sac he, n' a ecrit d'une faQon 

succincte et suivie cette histoire d'alors de Port-Natal, ou 

pour la premiere fois, sur cette scene de nature vierge, les 

blancs nouveaux-venus se dechirerent entre eux, j'ai cru 

que l'on pourrait me savoir gre de dire impartialement 

ce que j' en ai vu de mes propres yeux et oui de mes oreilles. 

Pensant aussi que les pieces principales pourront etre de 

quelque inten�t comme documents historiques, je livre ici 

la traduction exacte de deux d' entre elles. 

A.CTE DE SOUMISSION. 

Pieters-Mauritz-Burg, 15 juillet 18lt2. 

Nous soussignes, dument autorises par les fermiers emi­

grants de Pieters-Mauritz-Burg, Natal et lieux circonvoi-
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sins, presentons pour eux et pour nous-memes notre so­

lennelle declaration de soumission a l'autorite de Sa Ma­

jeste la reine d' Angleterre, et de plus nous acceptons et 

souscrivons aux termes suivants qui nous ont ete im­

poses: 

1 ° La remise immediate de tous prisonniers militaires 

ou civils; 

2° La reddition de tous canons en notre pouvoir, ceux 

pris dans la guerre aussi bien que les autres, avec les mu­

nitions et approvisionnements qui leur appartiennent;

3° La restitution de toule propriete publique OU privee 

existant en notre possession, d' abord · confisquee a notre 

profit. 

President et membres du conseil, signe: J. BosHOFF, 

president, P. BESTER, P.-A.-R. OTTO, C.-J. VANHEER­

DEN, M.-H. MARAIS, J. Du PLEssrns, E.-F. PoTGIETER, 

W.-J. PRETORIUS, J. BODENSTEIN, L.-S. BOTNA, H.-P. 

LOMBARDT, J .-H. BRUWER. 

ACCEPTATION DE L'ACTE DE SOU MISSION, ACCORD DE PARDON, 

RETICENCE ET PROMESSES DU LIEUTENANT-COLONEL CL0ETE 

AUX BOERS. 

Pieters-Mauritz-Burg, 15 juillet 18a2. 

Les fermiers emigrants de Pieters-Mauritz-Burg, Natal 

et lieux circonvoisins , ayant aujourd'hui, par l' organe 

de leurs commissaires dument autorises, accepte et accom· 

pli les diverses conditions exigees d'eux, savoir: 
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1 ° Declaration solennelle de soumission a 1' autorite de Sa 

Majeste; 

2° Relachement immediat de tous prisonniers militaires 

ou civils; 

3° Reddition de tous canons en leur pouvoir; 

4° Restitution de toute propriete publique OU privee; 

Moi, par ces presentes, agissant sous I' autorite de Son 

Excellence le gouverneur et commandant en chef du cap 

de Bonne-Esperance, j' accorde et ratifie auxdits fermiers 

emigrants les articles suivants, comme il en est convenu 

cejourd'hui a Pieters-Mauritz-Burg. 

1 ° Une amnistie generale ou en tier pardon a toutes per­

sonnes qui avaient ete engagees a resister aux troupes de 

Sa Majeste ou a son autorite, en exceptant toutefois, sa­

voir: Joachim Prinsloo, A.-W. Pretorius, J .-J. Burgher, 

Michiel van Breda, Servaas van Breda, dont le sort sera 

1aisse a la consideration speciale de Son Excellence le gou­

verneur. 

2° Toute propriete privee, maisons, meubles OU trou­

peaux, sera respectee. 

3° II sera permis aux fermiers emigrants de retourner a 

leurs fermes avec leurs fusils et leurs chevaux, sans moles­

tation. 

4° Les fermiers seront pris sous protection contre toute 

attaque des Amazoulous ou autres tribus natives.

5° 11 ne sera fait aucun changement a l' egard de I' oc­

cupation de leurs terres, pour laquelle il faut attendre la 
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determination definitive et l' etablissement du gouverne­

ment de Sa Majeste. 

6° L' administration et les institutions civiles existantes 

sous la reconnaissance de la suprematie de Sa Majeste ne 

seront point changees, jusqu' a ce que le bon plaisir de Sa 

Majeste soit connu; mais ces institutions ne pourront s'e­

tendre a la juridiction de Port-Natal, laquelle est placee, 

quanta present, sous le controle exclusif du commande­

ment militaire des troupes de Sa Majeste, les limites de 

Port-Natal etant determinees par l'Om-Laas a l'ouest, 

l'Om-Guinee a l'est, et les hauteurs de la cote de Berea, qui 

touchent aces deux rivieres, vers le nord. 

7° Les Cafres, pour le present, continueront d'occuper 

sans molestation les terres sur lesque1les ils etaient avant 

l'arrivee des troupes de Sa Majeste; ils resteront sujets a 

tels changements futurs que le gouvernement trouverait 

necessaires a la securite generale. 

8° Tous droits de port et de douane appartiennent a la 

couronne, et doivent rester a la disposition du gouverne­

ment de Sa Majeste. 

Signe: A.-J. CLOETE, lieutenant-colonel. 

Dep. quarter master gen. commanding. 

ARTICLE ADDJTIONNEL. 

En consideration de la cooperation de M. A.-W. Preto­

rius clans le reglement final de ces articles, comme aussi de 
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son humaine conduite personnelle envers les prisonniers,

et de sa notoire moderation, 1' amnistie accordee dans le

premier article est par ces presentes completement etendue

jusqu' a lui. 

Signe.- A.-J. CtoETE, lieutenant-colonel. 

Dep. quarter master gen. commanding. 

By command: 

W.-J. d'URBAN, major :25th reg. 

Quatre hommes restaient done exceptes de I' amnistie 
generale et ·abandonnes a la merci du gouverneur du Cap. 
M. le lieutenant-colonel Cloete n' avait pas juge bon de
mettre la main sur eux, probablement parce qu'un inci­
dent de ce genre eut empeche l' acceptation des conditions.
Les quatre exclus avaient toute liberte de se soustraire sans
fuir bien vite.

Cet acte fut par sir Georges Napier considere comme une 
faute grave; il ei1t fallu faire un exemple pour intimider 
les hoers, et puis les manes des soldats tues dans la guerre 
ne reclamaient-ils pas un sacrifice sanglant? La fureur de 
la population anglaise du Cap lors de I' arrivee de cette 
nouvelle se manifesta en pleine rue. Le lieutenant-colonel 
Cloete, disait-on hautement, etait un homme craintif, ne 
sachant pas profiter de la victoire; les conditions etaient 
trop douces. Une douzaine de pendus eut fait sourire bien 
des levres anglaises : tant de philanthropie en emane que le 
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comr peut bien quelquefois se trouver a sec '. Le gouver­

neur sir Georges Napier, qui etait un homme brusque, vio­

lent, faible de tete et souffrant d'un bras perdu a Toulouse, 

eut ardemment desire, pour compenser ses maux, faire 

sentir la corde aux quatre proscrits. Cette jouissance des 

souffrances d' autres hommes lui eut peut-etre, pour un 

quart d'heure, fait oublier ses blessures. 

C' est alors que lui vint l'incomparable idee de mettre a 

prix chacune des quatre tetes. C' est pourtant de nos jours 

que de pareils faits se passent ! Nos journalistes n'en ont 

rien su, ils n'eussent pas manque d'en parler, et je remplis 

aujourd'hui un devoir en livrant a la publicite la traduc­

tion textuelle de l' ctonnante proclamation du gouverneur, 

sir Georges Napier. N'avons-nous pas eu a dos toute la 

presse anglaise, parce que le colonel P<�lissier recourut au 

seul et dernier moyen praticable afin de se rendre maitre 

des Bedouins refugies dans les grottes du Dahra? N'est-il 

pas juste de signaler un acte d' autant plus blamable que 

la necessite ne le commandait pas, et que celui qui le dic­

tait etait alors mollement assis dans un fauteuil, exempt 

de tout danger et devant par consequent posseder tout son 

sang-froid? Voici ce document. 
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PROCLAMATION POUR L' APPREHENSION DES PEHSONNES 

EXEMPTEES DE L' AMNISTIE, 

Par Son Excellence le niajor general sir Georges-Thomas 

Napier, K. C. B. etc., etc. 

D'autant que certains sujets de Sa Maj.este residant 

a Port-Natal et dans differents territoires adjacents ou y 

appartenant, ont dernierement, contrairement a leur fide­

lite, fait des levees en masses, se sont revoltes et ont guer­

roye contre Sa Majeste, et de lase sont exposes eux-memes 

aux peines et aux amend es de haute trahison; d' autant 

que, pour diverses raisons m'y portant, j' autorisai et con­

ferai mes pouvoirs au lieutenant-colonel Cloete, l'officier 

commandant l'expedition recemment envoyee pour sup­

pression de ladite rebellion, afin d' offrir un en tier pardon 

a tels sujets de Sa Majeste qui retourneraient a leur fide-

1ite, a !'exception de telles personnes qu'il decouvrirait, 

par suite d'informations a acquerir sur les lieux, comme 

,ayant perdu par leurs actes criminels, marques et visibles, 

tous droits a leur part dans la clemence de Sa Majeste; 

d' autant que le lieutenant ... colonel Cloete, agissant sous tel 

pouvoir et autorite, promit, le 15 de juillet 1842, une am­

nistie generale ou entier pardon a toutes personnes ,qui 

auraient ete engagees dans la resistance aux troupes et a 

r autorite de Sa Majeste, a l' exception de Joachim Prins loo, 

Jacobus-Joannes B1I.rgher, Michie! van Breda et Servaas va,n 



Breda, dont le sort reste a ma consideration speciale; et, 

d' autant qu' apres avoir murement considere la nature et 

les circonstances de ladite resistance aussi bien que la si­

tuation desdites personnes, je suis arrive a la conclusion 

qu'elles seront, si possible est, rendues amenables devant 

la justice et traitees selon la loi. 

Par ces presentes,je proclame et offre une recompense de

1,000 livres sterling a toute personne ou personnes qui 

saisira et logera dans quelqu'une des prisons de Sa Ma­

jeste ou chez l'officier commandant ]es forces de Sa Majeste 

a Natal, lesdits Joachim Prinsloo, Jacobus-Joannes Bur­

gher, Michiel van Breda, et Servaas van Breda, ou deux 

cent cinquante livres pour chacune desdites personnes qui 

sera saisie et logee de la maniere susdite. 

Signe: G. NAPIER.

Afin que nul n' en ignorat, cette proclamation fut affi� 

chee a Natal dans tousles lieux publics et de plus c?lportee 

dans les familles. Les amis des proscrits s'empresseren! 

aussi d' en a dresser hon nombre d' exemplaires a ceux 

qu' elle concernait directement. 

Cette mesure prise contre eux ne les effraya nullement, 

parce qu'ils savaient que si un traitre pouvait se trouvet 

chez les hoers, nul danger ne pouvait les menacer, vu 

qu'un traitre manque d'audace. L'un d'eux se servit de 

cette proclamation pour apprendre a son jeune fils a lire; 

c' etait une le�on de patriotisme qu'il lui donnait tout a la 

,s 
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fois et ou il lui inculquait les premiers sentiments de l'in­

dependance, appuyant surtout sur l'horreur des Anglais. 

Un autre la fit encadrer pour la montrer a tous venants; 

aux uns il disait que c' etait la plus belle page de sa vie; 

aux autres qui ne savaient pas lire, il assurait que c' etait 

une lettre fort honorable pour lui de son ami le gouverneur 

Napier. Les deux autres, qui ne savaient pas faire d'esprit, 

s' en servirent pour allumer leurs pipes. Inutile de dire que 

sir Georges Napier en fut quitte pour ses frais de pa pier. 

Lorsque l'inutilite de cette mesure fut reconnue, une 

autre proclamation prit la place de la premiere, qu'elle 

annulait completement. On ne manqua pas d' attribuer le 

pardon force a la haute clemence de Sa Majeste, laquelle 

ne sait probablement pas ou est situee sa contree de Natal, 

quoiqu' on l' ait baptisee depuis longtemps a son intention 

du nom de Victoria, et encore moins quell es especes d'hom­

mes l'habitent. 

On a pu voir que les hoers etaient traites de rebelles, 

coupables de haute trahison; maintenant veut-on savoir 

a quel point cette expression etait injuste? Je reprends les 

faits a leur origine. , 

A pres I' occupation de la colonie du Cap par l' Angle­

terre, les colons hollandais ne tarderent pas a se plaindre 

hautement des mesures prises contre eux a leur detriment. 

Les charges etaient fortes, sans profit; la protection an­

glaise etait un vain mot, et le gouvernement allait jusqu'a 

interdire aux colons le droit de se proteger eux-memes, 
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n' ecoutant pas leurs plaintes et donnant souvent raison 

aux tribus natives, celles-la memes qui avaient conserve 

le role d'agresseur, tandis qu'il donnait tous les torts aux 

boers depouilles, dont les habitations brulees_, les familles 

massacrees demandaient vengeance. 

Avec un tel sysleme philanthropique, un hoer n' etait 

plus un homme. La place n'etant plus tenable, les uns et 

les autres chercherent a se rappro�her des villes pour evi­

ler le pillage des Cafres. Alors, et c'etait vers 1820, la 

partie orientale de la colonie, bornee du cote du pays des 

Cafres par le Groote-Vish-Rivier, se vit privee d'habitants. 

Pour combler la lacune dont souffrait le fisc, nombre 

de settlers furent appeles d' Angleterre, et ces hornmes fu­

rent semes par familles pres de chaque fontaine. Le nom­

bre allant toujours croissant, des villes furenl improvi­

sces. Port-Elisabeth et iGraham/s Town prirent naissance 

a cette epoque. 

Bientot ensuite les hoers revinrent en partie sur leurs 

anciennes habitations, ou ils comptaient vine tranquilles 

en se fiant au nombre. Mais 1es Cafres, qui ne resistent 

pas a I' envie d' enlever des troupeaux ou ils les voien! 

nombreux, se decelerent par des rnls journaliers, qui 

longtemps resterent impunis. 

Dans les derniers temps, les plaintes arriverent en masse 

au gouverneur, sir Benjamin d'Urban. Elles emanaient 

de tous, tant Anglais qu'Hollandais. Le premier soin du 

gouverneur fut d'y faire droit. L' an nee 1835 yit emiron 
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8 000 hommes bien organises, presque tous montes, de-
' 

border en Cafrerie et en ramener 50,000 tetes de grandes

betes a comes. Dans ce nombre, un tiers portait la mar­

que des proprietaires, qui, eux-memes, avaient fait partie 

de l' expedition. 

Ces hommes reclamerent leur bien; mais, en depit de 

la honne volonte de sir Benjamin d'Urban, le gouverne­

ment se fit la part du lion. Il vendit tout a son profit, sans 

vouloir accorder la moindre indemnite aux colons, deux 

fois depossedes. Cette mesure criante, peu propre a conci­

lier au gouvernement anglais l'esprit des hoers, les irrita 

au plus haut point; mais plus tard seulement leur colere 

devait s' arreter a un parti bien louahle. 

Quand ensuite il fut question de la liberte des esclaves, 

les choses se firent tres-mal. Les esclaves furent taxes a

plus de 50 pour 100 au-dessous de leur valeur reelle. Le 

paiement ne pouvant s' operer qu' a Londres, les agents 
prirent une commission enorme, et encore pas un penny 
ne sortit d' Angleterre. Les colons furent con train ts a ac­
cepter des marchandises jusqu' a concurrence de la valeur 
qui leur etait due. 

Bref, si le commerce anglais s' accommoda d' un eton­
nant benefice, le colon ne toucha pas en realite au-dela
de 8 pour 100. II fut oblige ensuite a payer cherement les
moindres travaux de ces hommes devenus libres, arro­
gants jusqu' a l'insulte. La culture s' effaQa au tour des fer­
mes; il fallut que les hoers songeassent ad' autres con trees

T. II. 
7 
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ou ne les atteindrait pas la persecution; et je dis persecu­

tion, parce que la chose etait telle, non-seulement parce 

que les affranchis, ignorant I' usage de la liberte, etaient 

mis sur un pied egal a leurs anciens maitres, ma1s encore 

parce que, dans tout cas plaide ou il etait question de 

manque d' egards et de mauvais traitements, a peine le 

magistrat voulait-il entendre les temoins a decharge, et 

plus d'un blanc fut emprisonne sur la seule deposition 

vraie ou fausse de la partie noire plaignante. 

A ces charges il s'en joignit bien d'autres qu'il me se­

rait trop long de detailler ici, lesquelles, reunies, mirent 

le comble a l'exasperation des hoers. Sans aucun doute 

une revolution devait eclater, par suite de tou tes ces cir­

constances; mais, religieux par une lecture hebdomadaire 

de la Bible, les hoers chercherent a s' a5surer par le rai­

sonnement s'il etait juste de se revolter contre un pouvoir 

oppresseur. 

Retief etait la, descendant d'une ancienne famille 

franQaise expatriee par suite de la revocation de l' edit 

de Nantes. Retief, qu'entre tous distinguait un bon sens 

exquis resultant d'une extreme simplicite de mreurs, se 

decida a considerer comme les siennes propres les affaires 

de tous. Suivant lui, il n'y avait point a opter; une revolte 

donnerait naissance a une riviere de sang, et apres elle la 

tranquillite que veulent des patriarches etait plus que 

douteuse; sans quoi Graham's Town, Colesberg, Port-Eli­

sabeth, etaient a lui sous quinze jours, et ces villes lui don-



99 

naient leurs magasins, leurs arsenaux pleins de poudre, 

de fusils et de canons. Les hoers auraient eu pour dix ans 

de munitions, et de la la possibilite de soutenir dix annees 

de guerre si l' Anglais ne se desistait pas de ses preten­

tions; bien plus, en cas de revers, n' avaient-ils pas der­

riere eux Jes deserts de l'interieur? Retief etait doue d'une 

grande a.me, d'un grand cmur, d'une bonne tete; mais 

trop de delicatesse le met ta it hors d'etat de lutter avec le 

pouvoir oppresseur. Devan t ce noble cmur s' ouvraient 

de vastes territoires, presque tous deserts, ou s' amonce­

lait, haute et verte, la plus riche vegetation. C' est la qu'il 

fallait aller; la au moins les hoers n' auraient a verser 

que le sang des lions; celui des hommes serait respecte. 

Du doigt Retief indiqua la direction de ces vastes 

champs verts, et, confiants en son etoile, 17,000 indivi­

dus, hommes, femmes et enfants l'y suivirent. Que ne 

peut l'influence seule d'un homme ! Il partit, laissant chez 

tous, derriere lui, une foule de regrets; car Retief etait 

aime autant des Anglais que des hoers. 

Son but connu lui valut les sympathies de tout le 

monde. On fit pour lui des vmux comme aussi pour ses 

compagnons. Nombre d'Anglais s'y associerent encore , 

parce qu'il suffisait d'une faible dose de hon sens pour se 

convaincre de l'oppression gravitante exercee sur les hoers. 

Ces pauvres diables, sacrifiant a tout jamais les jouissances 

que procure le sol natal, s' aventurerent au large, eux et 

leurs familles, avec leur mobilier, sur deux essieux, chas-
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s.ant devant eux leur fortune cornue. La terre s'impregna

de plus d'une larme; car elle, cette mere nourriciere, etait

toujours aimee, mais son sein n' etait plus tenable; d' au­

tres nourrissons, d' espece differente, d'h umeur mauvaise,

l' occupaient, coudoyant les premiers, qui etaient pauvres

et simples.

La vulj constante de leurs proches et de leurs amis 

sou tint leur resolution; la lecture de la Bible vint la for­

tifier. Ils s'imaginaient, ces hommes, former un autre 

peuple choisi de Dieu, devant qui, mais loin, bien par 

dela le desert, s' ouvrait la terre promise, aux portes defi. 

nies par deux colonnes posees de la main du Createur. 

C'etait en 1836. L'expedition Triechard,partie d'abord 

comri. e une avant-garde composee d' eclaireurs , avail 

donne des nouvelles favorables touchant ces contrees, 

vierges jusqu' alors du contact des blancs. Relief, apres 

a-voir franchi la grande riviere ( Oranje-Rivier), avait suivi 

Jes memes traces jusque vers Vaal-Rivier, la riviere jaune, 

non loin de Zuyker-Bosch-Rand, montagnes des buissons a 

sucre, ou il s' etait arrete, partageant son monde en plu­

sieurs camps, afin de trouver aisement des paturages pour 

les nombreux bestiaux amenes de la colonie. 

Ceux.d'alors a qui etait devolu le commandement des 

divers, corps d'emigration etaient Retief, Gert Maritz,

Pieter Huys, Henderick Potgieter, W. Pretorius. La saison 

les forgant a sejourner pour laisser se refaire leurs trou-, 

peaux, la contree situee au sud de Vaal-Rivier etait ga et 
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la parsemee de chariots et de tentes, que l' on decouvrait 
a pres avoir eu connaissance d9s troupeaux varies en_ cou­
leur, paissant a la file sur de larges tapis verts. 

Massilicatzi, qui en savait quelque chose par ses 
espions, bien qu'habitant les bords du Morikoe, non loin 
des sources de Malappo, situees fort loin vers le nord, Mas­
silicatzi vit avec ombrage cette affluence de monde. 
Comme il ne voulait souffrir aucun etablissement de ce 
genre, meme a 100 lieues de son voisinage, comme l' oc­
casion lui paraissait belle pour s' emparer de beaux et 
nombreux troupeaux, comme encore Massilicatzi voulait 
quelque chose de mieux pour son propre usage, des fem­
mes blanches, par exemple, et des mnisons blanches (ten­
tes), il resolut immediatement l'envoi de rn,000 de ses 
guerriers sur les hoers, pris au depourvu. 

Trente-six hoers, campes avec leurs femmes et leurs en­
fants sous la montagne aujourd'hui appelee Gevecth­

Kop, rec;urent quelques heures auparavant l'avis de la 
marche d'un corps d'hommes armes. 11 y avait du doute; 
mais la prudence commandait des precautions extremes, 
qui furent aussitot prises. Leurs chariots furent disposes 
en cercle, enchaines les uns aux autres; les interstices 
combles de branches epineuses de ·mimosas; les armes vi­
sitees , les munitions appretees. Tout ceci s'effeetua Ja 
nuit, et la nuit egalement les chiens de garde donnerent 
incessamment l' eveil avec une force inaccoutumee. 

Quand se fit le jour, chaque ra,1in vomissait des flots 
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d'hommes noirs, al' allure diabolique; le Gevecht-Kop, de 

vert qu'il etait , devint noir; partout etaient echelonnes 

sur les assises des guerriers se tenant comme des corbeaux. 

11 semblait que leur proie , vivante encore et silencieuse, 

ne pouvait leur echapper. Deux ailes descendirent de la 

montagne comme deux forts bras noirs , s' a11ongeant 

rcomme pour saisir leur proie, et en un instant le camp 

etait cerne, le massacre allait commencer. 

Heureusement pour les hoers, un regiment debuta par 

,donner seul; sa ligne d'hommes, aux eris epouvantables, 

aux gestes furieux, se brisa lors de sa premiere decharge 

comme la vague sur la cote; cent cadavres gisants forme­

rent du premier coup un obstacle aux survenants. L'eton­

nement se repandit chez tous ceux qui avaient vu le choc; 

l'hesitation lui succeda: c'est qu'une seule balle traver­

sait quelquefois cinq, six et sept tetes. Une seconde de­

-charge eut le meme succes; le feu devint ensuite inegal, 

car pour faire face de divers cotes a la fois , les hoers 

avaient du se diviser par escouades. Le feu continuait sur 

la masse de Cafres, qui s' approchait quelquefois a toucher 

les wagons; les hommes n' avaient qu' a tirer leurs nom­

breux fusils, que chargeaient leurs femmes, tandis que les 

enfants coulaient les balles. 

Une heure et demie s' ecoula de la sorte, chacun de­

ployant toute son activite, toute son adresse. La terre etait 

jonchee autour du camp d'un grand cercle de mortsi 

l' ardeur des Amadebeles ralentie par leur perte, le reste se 
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porta s ur la montagne de laquelle on decouvrait ce qui se 

passait devant le cercle des chariots. 

Les hoers eurent un instant de repos; les fusils furent 

laves, et l'interieur du camp nettoye de onze cents assa­

gayes qui y etaient tombees , lancees par les Cafres. Les 

hoers ne comptaient que deux morts et trois blesses; plu­

sieurs de leurs femmes s' etaient distinguees en brisant la 

tete d'hommes qui avaient cherche a penetrer en ram­

pant. Plus de six cents Cafres etaient restes etendus sur la 

place. Le gros, apres avoir passe toute la journee en ob­

servation et s' etre em pare des troupeaux, quitta sa posi­

tion apres le coucher du soleil afin de retourner vers Mas­

silicatzi, don t chaque guerrier avait a redouter la colere 

pour n' avo�r pas su remplir les volontes du despote, 

touchant les dix femmes blanches et les dix maisons 

blanches. 

Les hoers eurent moins de bonheur sur d' autres points, 

ou des familles furent m?ssacrees sans s'y attendre. Us se 

rallierent ensuite vers le sud, afin de recevoir des renforts 

et de tout preparer pour une revanche. 

A 120 lieues de Ia, dans la partie du sud-est , vivait 

un autre chef cafre , despote cruel et puissant : c' etait 

Dingaan, roi des Amazoulous. Dingaan avait appris Jes 

resultats obtenus par Massilicatzi, auquel il ne demandait 

pas mieux que de chercher chicane apropos de breuf s et 

de vaches. Vexe de ce que Massilicatzi ne I' avait pas fait 

participer au benefice recueilli, Ding aan, malgre l'hiver 



qui commen�,ait a sevir dans les contrees elevees qu'habi­

tait Massilicatzi, mit sur pied 25,000 hommes, et les fit 

diriger a travers et par-dela les montagnes Quathlambene
J

sur Kuruichane et 1Jfosega, ou residait son ennemi. 

Les Amadebeles, quoiqu'ils eussent affaire a une masse 

d'hommes aux pieds fendus par la gelee, aux corps nus et 

crispes par le froid des nuits, ne purent resister au choc 

des Amazoulous. Ils furent defaits et perdirent nombre 

de breufs. Quelques jours auparavant, c' etaient les hoers 

qui etaient venus se payer sur ce peuple des atrocites et 

du pillage commis sur l'ordre de Massilicatzi. Les Ama­

debeles avaient ete abimes; 6,000 teles de betes a comes 

furent emmenes par les hoers , et Massilicatzi, que la 

crainte dominait, se ha.ta de reunir les debris de son peu­

ple, avec lequel il alla, sitot a pres l' expedition des Ama­

zoulous, se fixer a la courbe de la riviere Oury ou Lympopo 

(riviere Manice), entre les 21 e et '.22e degres latitude sud. 

Cette affaire terminee, Retief leva son camp de Zand­

Rivier, et fit route vers la contree de Natal, cette terre de 

promission, qu'il decouvrit, apres sept scoften 1
, du som­

met des assises de Draak-Berg. Il fallut du temps pour 

trouver une descente praticable; a force de travail, Retief 

y parvint cependant. 11 put voir se laisser glisser a 

2,000 pieds de profondeur une ligne de 1,000 chariots 

portant les familles joyeuses de se sentir enfin sur une terre 

1 La scofte des Hollandais sud-africains est le parcours journalier or· 

dinaire d'un wagon attele de breufs. 

104 
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riche, separee de celle de leurs oppresseurs par deux bar­

rieres naturelles. 

Une riviere aux eaux limpides et pures fut bientot fran-

chie : c'etait Touguela, non loin des sources de laquelle 

Retief etablit son camp. De la il poussa jusqu'a Huys­

Doorn, pour se detacher ensuite lui-meme a la baie de 

Port-Natal, afin d'y recueillir toutes les informations ne­

cessaires a ses vues. II y arriva pour la premiere fois le 

19 octobre 1837, et y eut immediatement une entrevue 

avec M. A. Biggar, charge par les quelques Anglais habi­

tant Natal de la direction des affaires generales et de regler 

leurs differends particuliers. 

Retief fut bien accueilli, et deroula son projet d' avoir 

une entrevue avec Dingaan pour s' assurer des intentions 

de ce chef al' egard des emigrants, comme aussi pour de­

truire la mauvaise opinion que l'on avait pu lui dormer 

touchant le caractere des hoers. Car alors �eja Retief avait 

eu vent des manceuvres des missionnaires qui avaient ac­

ces aupr�s de la personne du despote. La lettre de Dingaan 

indiquait ces soupgons, que dans la suite je vis confirmes 

par les Amazoulous eux-memes. 

Je possede tout entiere cette curieuse correspondance, 

avec taus les documents principaux des affaires d' alors : 

aussi puis-je , quand la necessite l'exige , fournir les 

preuves de ce que j' avance. Je les livrerais toutes a la pu­

blicite, si je ne craignais de fatiguer ceux de mes lecteurs 

dont le but n'est pas de connaitre a fond l'histoire des 
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premiers temps de Natal. Je me bornerai done aux prin­

cipales. 

PREMIERE LETTRE DE RETIEF A DINGAAN. 

Port-Natal, 19 octobre 1837. 

Au chef des Amazoulous. 

Je saisis l'occasion du retour de vos messagers pour 

vous informer que mon plus grand desir est d' avoir 

avec vous-meme une entrevue personnelle, afin de de­

truire quelques vagues rapports qui seraient parvenus 

jusqu' a vous, touchant les intentions du parti qui a quitte 

1 a colonie, et qui desire s' etablir dans la con tree inhabitee 

adjacente aux territoires des Amazoulous. 

Notre fervent desir est de vivre en paix avec la nation 

des Amazoulous. Yous aurez appris , sans doute, notre 

derniere rupture avec Massilicatzi, resultant des frequents 

et desastreux pillages exerces par sa tribu, en consequence 

de quoi il etait devenu tout a fait necessaire de lui decla­

rer la guerre, apres avoir echoue d' abord dans toute ten­

tative d' arranger les differends. 

Je pars dans quelques jours pour la contree des Ama­

zoulous, afin d' arranger avec vous nos futures relations. 

L' espoir de toujours vivre en paix et bonne intelligence 

avec la nation des Amazoulous est le sincere vam de votre 

veritable ami. 

Signe: RETIEF, gouverneur, etc. 
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Aussitot a pres l' envoi a Ding a an de cette lettre, dont 

lecture avait ete donnee a M. Biggar et aux settlers reunis 

de Natal, ceux-ci, dans le but de se lier d' amitie avec Re­

tief et de lui temoigner leurs sympathies, lui voterent 

cette adresse, sur laquelle, chose des plus etonnantes, pas 

un nom de missionnaire ne se voit, eux p ourtant qui se 

melaient auxaffaires publiques et aux demarchesgenerales 

dont ils donnaient souvent l'idee, afin de tout faire tour­

ner au profit de leurs desseins. 

ADRESSE A M. PIETER RETIEF PAR LES RESIDENTS ANGLAIS 

DE PORT-NATAL. 

Nous soussignes, habitants de Port-Natal (original set­

tlers), saluons avec un plaisir sincere l' arrivee de la de­

putation de la part des f ermiers emigrants sous Pieter 

Retief, Esquire, leur gouverneur. 

Nous la prions de vouloir bien presenter nos hons sou­

haits a ses constituants, et de les assurer generalement de 

notre desir de les recevoir comme amis et peut-etre, par 

suite des circonstances, comme voisins, et surtout de notre 

vceu qu'une mutuelle et bonne intelligence existe toujours 

entre nous. 

I 

Signe: Alex. RIGGAR' John KEMBLE, J.-D. STELLER, 

W. BOTTOMLEY, Thos. HoLSTEAD, C. PICKMAN, H. OGLE,

Thos. CARDEN, George BIGGAR, R. KING, John CANE,

Char. ADAMS, D.-C. TooHEY, F. FYNN.
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Retief, charme des bonnes dispositions dans lesquelles 

il avait trouve les residents, leur repondit ce qui suit: 

Port-Natal, 23 octobre 1837. 

Messieurs, apres une reception aussi flatteuse que celle 

qui m' a ete faite a mon arrivee a Port-Natal, il ne me reste 

aucune cause pour regretter mon tres-penible voyage de 

quatre-vingt-dix heures passees a cheval. De cmur et de 

main je vous declare que les sentiments exprimes par vous 

sont ceux que je cheris aussi. Je ne doute pas que le Tout­

Puissant, dans sa disposition des evenements, ne fasse en 

sorte que nous venions a nous unir pour notre bonheur 

mutuel. S'il plait a Dieu, j'espere, a mon retour de chez 

Dingaan, ouvrir avec vous des communications plus eten­

dues. 

Je reste, messieurs, votre obeissant serviteur et votre 

fidele ami. 

Signe: p. RETIEF.

A Biggar, Esquire, et autres signataires. 

Ces pieces suffiront pour etablir que la bonne harmonie 

regnait dans les rapports des boers avec les settlers anglais 

de Port-Natal, et par elles comme par celles que je fourni� 

rai encore on jugera combien fut regrettable la non-adhe� 

sion des missionnaires, et l' effet de leurs sourdes menees 

aupres de Dingaan, afin d' utiliser la force des Amazou� 
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lous pour refouler dans l'interieur les hoers, dont la pre­
sence inattendue portait ombrage a leurs vues. 

Sans plus tarder, Retief se rendit a Ungunkuncklove (le 
grand elephant), ou residait Dingaan. Cinq journees pas­
sees a cheval l'y conduisirent. Le temps etait precieux a
Relief, et malgre cela Dingaan ne voulut traiter aucun 
sujet serieux ni le premier ni le second jour, ou le des­
pote lui donna le spectacle de danses nationales et guer­
rieres, executees par quelques milliers d'hommes. Ce fut 
seulement le troisieme jour que Dingaan consentit a ecou­
ter Retief j mais des que le chef des emigrants eut temoigne 
le desir de se fixer avec les siens au sud du Touguela,, 
Dingaan lui dit: « Retief, vous saurez qu'un grand nom­
bre de betes a comes viennent de m' etre volees sans qu'il 
ait ete possible de savoir par qui. Vous et les votres etes 
pour moi des etrangers. Jusqu'ici je ne vous connais que 
d'apres VOS paroles, qui decelent un cumr blanc il est vrai. 
Mais que puis-je repondre a votre desir de vous fixer non 
loin de chez moi, lorsque j' ai appris d'une faQon certaine 
que les traces de mes bestiaux voles conduisaient vers les 
points dont vous debouchez? N' est-il pas juste que je re­
tarde ma decision jusqu' a ce qu' arrivent des eclaircisse­
ments definitifs? » 

Retief et les siens, parfaitements innocents du vol en 
question, se disculperent de leur mie�x, et comme la des­
cription, des bomf s de, Dingaan fut donnee, les hoers se 
rappelerent avoir effectivement vu· tout· ou 'partie de la 
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troupe mentionnee chez Synkoyala, habitant alors les 

sommites de Quathlambene. Relief, si hautement interesse 

a se !aver et a donner a Dingaan une preuve de devoue­

ment, lui promit de lui ramener ses bestiaux en meme 

temps que l'auteur du vol, afin qu'il ne put conserver au­

cun doute sur la purete des intentions des hoers. 

Cette promesse d'une semblable demarche fut acceptee 

par Dingaan avec tant de joie, qu'il offrit a Retief de lui 

conceder le territoire de Natal conquis par Djacka, depuis 

Touguela jusqu' a Omzim-Vobo, s'il etait assez heureux 

pour reussir dans son entreprise difficile. 

Quelque temps ensuite, Retief reparaissait devant Din­

gaan, auquel il presentait ses troupeaux ramenes avec Syn­

koyala lui-meme, prealablement mis aux fers. 70 hoers 

l' accompagnaient alors, suivis d' environ 30 domestiques, 

montes sur un ensemb le de 200 chevaux: c' etait le 3 fe­

vrier 1838. 

Comme precedemment une correspondance avait ete te­

nue entre P. Retief et Dingaan, qui avait alors pour ecri• 

vain et traducteur le missionnaire anglais F. Owen; el 

comme ces lettres sont en ma possession, je crois bien 

faire de les traduire ici pour l'instruction de ceux qu'elles 

pourraient interesser .1 

A M. P. RETIEF.' 

Ungunklove, 31 octobre 1837,

Monsieur, le roi desire que je vous dise qu'il a pris de 
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Massilicatzi les moutons qu' ont avec eux les porteurs de la 

presente; que ces moutons appartiennent aux Hollandais, 

et qu'il est desireux de les renvoyer a leurs propres mai­

tres; que son armee en a pris beaucoup d' autres que ceux 

que vous voyez; mais qu'ils sont morts par centaines dans 

la route, que beaucoup plus sont morts depuis qu'ils sont 

arrives ici et qu'il vous en envoie les peaux. 

De tout ce qu'il a pu apprendre d'une femme amenee 

du pays de Massilicatzi, il n'y avait que neuf tetes de be­

tail appartenant aux Hollandais que son armee a captu­

res, et ceux-la sont tous morts depuis qu'ils sont arrives 

ici, sans quoi il vous les eut envoyes. Om-Schlala-1' om­

douna, qui commandait I' armee, dit que Massilicatzi a fui 

avec de nombreux troupeaux, et il suppose que la majeure 

partie a du appartenir aux Hollandais. Le roi a e te tres­

contrarie de l' attaque de Massilicatzi sur les hoers. 11 dit 

qu'il ne s' attend pas a ce que tousles moutons qu'il envoie 

arrivent a Port-Natal, parce que beaucoup d'entre eux 

mourront certainement en route. 11 dit qu'il approuve 

fort la lettre que vous lui avez adressee. 

Je suis, monsieur, etc. 

Signe : J OWEN, missionnaire venu d' Angleterre.

+ Marque du chef.:

P. S. Le nombre de moutons quittant aujourd'hui cette 

place est de HO. Le roi enverra par son peuple les peaux 
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mentionnees jusqu' a Touguela, et il dit: « Vous pouvez 

envoyer la un wagon, s'il vous plait, afin de les charger. »

Je crois assez inutile d'observer que le missionnaire 

Owen etait probablement quelque mauvais artisan sorti 

d' Angleterre, lequel n' avait rien trouve de mieux a faire 

que de s' enroler dans l' armee des pionniers de la civilisa­

tion. Son style embarrasse dit assez quelle espece d'homme 

il pouvait etre: cependant j' ai cru devoir le dire, pour que 

chacun sache quelles tristes gens l' Anglelerre destine quel­

quef ois a la propagation de ses idees. 

Voici une autre lettre, encore adressee a M. P. Relief, 

ecrite pour Dingaan par le meme Owen. 

Ungunklove, 8 noYembre 1837. 

Monsieur, celle-ci est une reponse a la votre du 24 oc­

tobre, et vous expose la conversation qui vient d' avoir lieu. 

Je suis fache d'entendre dire que YOUS avez eprouve de si 

grandes pertes de la part de Massilicatzi. J' ai pris de l\Ias­

silicatzi un grand nombre de vos moutons, etc., etc. (lei se 

repete le contenu de la premiere.) 

1\Iaintenant, quant a ce qui concerne la requete que 

vous m' avez adressee touchant le territoire, je suis pres­

que dispose a YOUS l' f-Ccorder; mais, tout d' abord, je de­

sire vous dire qu'un grand nombre de bestiaux m' ont ete

voles de ma contree par un peuple ayant des vetements, 

des chevaux et des fusils. Les Amazoulous assurent que 
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ces hommes etaient des hoers, que ce parti avait fait route 

vers Port-Natal; ils veulent savoir maintenant (les Zou­

lous) ce a quoi ils doivent s'attendre. 

Maintenant, mon plus grand desir est que vous laissiez 

voir que vous n'etes point coupables des charges portees 

contre vous, puisqu'a present je crois que vous l'etes. Ma 

requete est que vous repreniez mes bestiaux et que vous 

me les rameniez; et, s'il est possible, vous m' enverrez le 

voleur. Cette demarche m' enlevera mes soupgons et vous 

donnera lieu de connaitre que je suis votre ami : alors je 

vous accorderai votre demande. Je vous donnerai suffi­

samment de monde pour conduire les troupeaux que vous 

reprendrez pour moi, lesquels ecarteront tous soupgons 

que les bestiaux voles sont dans les mains des Hollandais, 

et je veux aussi vous donner des hommes que vous puis­

siez m' a dresser com me rapporteurs. Si quelques trou peaux 

etaient pris qui ne fussent pas des miens, je vous prie de· 

me les envoyer. 

+ !lf arque du chef DINGAAN �

Temoin : F. OWEN.

A Pieter Retie[, Esquire, gouverneur des Holla-ndais emi­

grants. 

A la lecture de ces deux pieces, on peut se convai;ncre 

de la justice des pretentions des hoers. Dingaan eta it maitre 

du territoire; n'en ayant nul besoin pour son peuple, il 
T, II. 8 
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pouvait en disposer. On voit qu'il etait amene librement a 

signer une cession du territoire, a laquelle il consentait 

pourvu que les conditions imposees a Retief fussent rem­

plies. 

La lettre suivante est la derniere communication ecrite 

de P. Retief au roi des Amazoulous. 

A DINGAAN, ROI DES AMAZOULOUS. 

Port-Natal, 8 novembre 1837. 

C'est avec plaisir que je reconnais votre amitie et votre 

justice touchant mes troupeaux pris par vous de Massili­

catzi. Je vous remercie pour ce qui est des peaux que vous 

avez de si bon cceur offert de me retourner; mais je desire 

que vous les gardiez pour votre propre usage et profit. Je 

n' ai nulle peine a croire, �omme vous le dites, qu'un si 

petit nombre de mes troupeaux ait ete pris par votre armee 

des mains de Massilicatzi, parce qu' ayant vu nombre des 

votres dans differents villages, je n' en ai rencontre aucun 

des miens parmi eux. 

Massilicatzi, je n'en doute pas, a fui au loin, parce qu'il 

doit penser et sentir que je punirai sa tres-mauvaise con­

duite. Deja n' ai-je pas lieu de me plaindre d' avoir ete con­

traint de tuer tant d'hommes de son peuple, pour avoir 

seulement ete les executeurs de ses ordres cruels? 

Ce qui vient d' arriver a Uassilicatzi me donne a penser 

que le Tout-Puissant, ce Dieu qui sait tout, ne lui permet-
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tra pas de Yivre plus longtemps. Le grand livre de Dieu 

nous apprend que les rois qui se comportent comme Mas­

silicatzi sont severement pun is, et qu 'il ne leur est pas 

donne de vivre et de regner long temps; et si vous desirez 

apprendre plus au long comment Uieu traite de sembla­

bles mauvais rois, vous pouvez yous en informer aupres 

de tous les missionnaires qui sont dans YOtre pays. Vous 

pouvez croire ce que yous diront ces predicateurs touchant 

Dieu et son gouvernement sur le monde. 

En regard de ces choses, je dois yous conseiller de cau­

ser frequemment avec ces messieurs, qui desirent Yous 

precher la parole de Dieu, parce qu'ils yous apprendront 

avec quelle grande justice Dieu a gouverne et gouverne 

encore tous les rois de la terre. 

Je vous assure que c'est pour yous une excellente chose 

d' avoir permis a des predicateurs de s' etablir dans notre 

contree; bien plus, je yous certifie que des predicateurs 

sont yenus a yous parce que Dieu a mis dans leurs camrs 

l'idee de faire ainsi, et ils peuyent Yous montrer, le tirant 

de la Bible, que ce que je yous dis presentement est Yrai. 

En ami, il faut que je vous dise cette grande yerite, que 

tous noirs ou blancs qui ne voudront pas entendre et croire 

la parole de Dieu seront malheureux. Ces messieurs ne sont 

pas yenus vous demander du territoire ou des bestiaux
., 

moins encore pour vous causer de la peine en quoi que ce 

soit; mais seulement afin de YOUS precher a YOUS et a vo­

tre peuple la parole de Dieu.-
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Maintenant je remercie cordialement le roi pour sa 

bonne et favorable reponse a ma demande, et j' espere que 

le roi se rappellera sa parole et sa promesse lors de mon 

retour. Yous seriez satisfait que je fisse de meme. 

Je crois probable qu'avant mon relour chez vous, vous 

serez trouble par des avis touchant la requete que je vous 

ai adressee et la promesse que vous m' avez donnee; et je 

crois possible que davantage encore sera raconte au roi 

quant a moi et quant a mon peuple, rapports qui pour­

raient avoir une apparence de verite. Si de semblables 

discours vous etaient tenus; mon vam, ma demande est 

qu' a mon retour vous me disiez qui a pu tenir un pareil 

langage; je ne crains pas de rencontrer en votre presence 

quiconque aurait mal parle de moi et de mon peuple. 

Mon desir est qu'il ne vous plaise pas, avant mon retour, 

d'ecouter qui que ce soit qui voudrait vous susciter des 

embarras concernant la contree dans laquelle je souhaite 

vivre. 

Pour ce qui est des voleurs qui ont pris vos bestiaux et 

de cc qu'ils ont dit, savoir, qu'ils etaient des hoers, c' etait 

un adroit artifice pour vous donner a penser que j' eta is un 

voleur, afin de pouvoir eux-memes s' echapper impunis. 

Je crois avec confiance que je prouverai au roi que moi 

et mon peuple sommes innocents de ce crime; connaissant 

mon innocence, je sens que vous m' avez impose une se� 

vere obligation que je dois accomplir, afin de prouver que 

je ne suis pas coupable. ·Pour cette demarche que vous 
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me requerez de faire, accompagnee comme elle l' est de de� 

penses, d' embarras et de risques de vie, je vous en dois 

repondre a vous, au monde et au Dieu qui sait tout. 

Maintenant, je vais plagant ma confiance en Dieu, qui 

me donne I' espoir que je serai capable d' executer cette en­

treprise de telle maniere que je pourrai donner a tous une 

reponse satisfaisante. Cela fait, j'attendrai alors la con­

viction que j' ai affaire a un roi qui tient sa parole. 

J'espere que quelques-uns de vos hommes, et speciale­

ment ceux des Kraals, de qui les booufs on t ete voles, re­

cevront l' ordre de me suivre comme il est convenu, e 

qu' aussi ils obeiront ponctuellement a tous mes ordres. 

Je vous remercie pour la bonne reception que vous m'a­

vez faite, en retour de laquelle je m'efforcerai toujours de 

vous temoigner une egale bonne volonte. Votre devoue. 

Signe : p. RETIEF.

P. S. Je joins ci-incluse, pour l'information du roi, une 

note des personnes assassinees et des troupeaux pilles par 

Massilicatzi. 

20 personnes blanches et 26 de couleur massacrees, 

parmi lesquelles etaient 9 femmes el 5 enfants; troupeaux 

pilles de 27 personnes; chevaux de selle, t>11; chevaux 

eleves, .&_.5; booufs de trait, 945; bes ti aux d' eleveurs, 3,726; 

moutons et boucs, 50,745, et aussi 9 fusils et 4 wagons. 

Signe : p. RETIEF.

C' est done a pres avoir accompli sa mission _difficile que 
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Retief se presentait de nouveau devant Dingaan, aux pro­

messes duquel il croyait pouvoir se fier; il y comptait meme 

si fort qu'il avait prepare d'avance l'acte de cession de 

territoire, que Dingaan n' avait plus qu' a signer. 

Mais, bien qu'il sut que de secretes manceuvres avaient 

ete ourdies contre lui et les siens 1; quoiqu'il eut, par tous 

moyens possibles, cherche a menager la susceptibilite des 

missionnaires, qu'il savait capables de tant lui nuire 2
, 

Retief ne se tint pas assez sur ses gardes. Voici un rapport 

succinct de tout ce qui se passa lors de cette derniere visi te. 

Ce fut dans la matinee du samedi 3 fevrier 1838 que 

P. Retief et son parti atteignirent U ngunkunklove, la ca­

pitale de Dingaan, ou avant de penetrer ils donnerent au

roi le spectacle d'un combat simule a cheval. Celte de­

monstration de parade sembla faire a Dingaan beaucoup

de plaisir, et il s'empressa de temoigner le desir de voir

tirer d' ensemble cent coups de fusil. Retief s' en abstint par

prudence, et Dingaan affecta de paraitre n'y plus songer

en donnant lui-meme le signal des danses, marque de

grande consideration pour ses visiteurs, qu'il prolongea

le samedi et le dimanche entier sans presque souffrir d'in­

terruption.

1 Owen et Gardiner avaient repondu a Dingaan, qui s'informait de ce 

qu'etaient les boers: « Ces hommes se soustraient par la fuite au pou­

voir de leur roi. Ils n'agiraient pas ainsi s'ils etaient de bons sujets. Ce 

sont des vagabonds dont le voisinage est redoutable. Ils vous rendront 

le mal pour le bien que vous leur ferez. » 
2 On a pu s'en convaincre par sa derniere lettre a Dingaan. 
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Le lundi 5, dans la matinee, Dingaan congedia la plus 

part de ses regiments, ne retenant aupres de lui que ceux 

de recrues, composes d' abafanas et de deux d' elite, qui 

arnient nom Om-Schlanga-Om-Schlopu, les boucliers blancs, 

et Om-Schlanga-Mouniama, les bouc]iers noirs. La veille, 

sur 1es instances de Retief, il avait signe devant temoins le 

traite par lequel il abandonnait aux hoers tout le terrain 

compris du nord au sud entre les rivieres Touguela et Om­

Zimvobo, et de l' est a l' ouest entre la mer et les montagnes 

de Quathlambene. Cette affaire le preoccupait vivement; 

que1quefois meme il avait un air assombri , inaccou tume, 

qu' observa un jeune settler anglais alors dans l'habitation 

de M. Owen. Ce jeune homme s'empressa de temoigner aux 

hoers ses craintes, d' autant plus fondees que, vivant dans 

l'intimite du missionnaire Owen, il avait recueilli le sens 

semi-obscur de plus d'une phrase sinistre . 

Les hoers n'en tinrent pas de compte. William Wood, le 

settler dont je parle, se retira chez Owen, qui se gardait 

de se montrer au dehors, et fut temoin de la scene sui­

vante. 

Dingaan, apres etre sorti de sa hutte, s' assit vers la 

partie superieure du mouzi, dans son large fauteuil a

bras, fait d'une seule piece. Ses deux principaux regi­

ments furent ranges a droite et a gauche, ayant sur leurs 

ailes les plus proches du siege royal leurs deux capitaines, 

pour qu'ils pussent recevoir et transmettre les ordres ema­

nes de la bouche du roi.• 
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Le cercle fut forme, et aussitot un message fut adresse a

Retief, le priant d'entrer dans l'enceinte, lui et tout son 

monde, afin d'y recevoir les adieux de Dingaan. Relief se 

rendit a cette demande, accompagne de tous les siens et 

des domestiques, a l' exception de deux hommes partis a la 

recherche des chevaux. Leurs armes etaient restees sans 

garde sous les deux arhres a lait (kooker-hoom) situes hors 

du mouzi. 

Comme Retief s' approchait de Dingaan, le roi lui dit 

d' annoncer aux fermiers de Natal, sitot apres son retour 

chez eux, que son plus grand desir etait de les voir se re­

pandre et posseder le pays qu'il venait de leur conceder, 

et aussi de leur parler souvent de sa personne. Alors il 

souhaita au parti de Retief un voyage agreable vers Natal, 

et sans plus tarder il les engagea a s' asseoir et a hoire le 

tchouala, invitation que par malheur les hoers accep­

terent. 

Retief se tenait aupres du roi, mais les fermiers et leurs 

domestiques etaient a une faible distance. Dingaan or­

donna a ses troupes de chanter et de danser, afin de di­

vertir les hoers. L' air retentit de chants guerriers, et la 

terre tremhla sous le frappement des pieds. 

A peine y avait-il un quart d'heure depuis le commen­

cement de la danse que Dingaan, se levant, entonna lui­

meme une chanson improvisee sur un air comm des 

Amazoulous, et dont les hoers ne comprenaient aucu­

nement le sens. Puis vint la derniere strophe : « Buvez, 
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oh ! huvez-en de la hiere; VOS gosiers hrulants la recla­

ment. Buvez-en tant que vous le pourrez; car dernain vous 

ne hoirez plus! A moi, mes guerriers ! Lancez-vous, sai­

sissez, tenez hon, et tuez, tuez-moi tous ces sorciers-la ! » 

La terrible sentence, l' om-tagaty boulala, etait sortie de 

la bouche du chef. Une confusion sans exemple prit la 

place de l'ordre. Dix Cafres, s'acharnant sur chaque hoer, 

se furent bientot empares de leur proie, qui, de desespoir, 

jouait du couteau, piquant et taillant a tort et a travers. 

Vingt assaillants furent ainsi tues; mais tous les hoers, 

succombant au nombre, furent empoignes, et dans leur 

rage ils mordaient encore de ces corps nus chaque partie a

portee de leurs dents. 

Malgre le vacarme de l' attaque soudaine, de la resis­

tance desesperee , une voix surgissait encore dominant 

tout: c'etait celle du tyran. « Prenez le comr et le foie du 

roi des fermiers, et placez-les sur la route des fermiers. ,>

Les hoers, garrottes, furent traines jusque sur une col­

line distante de 300 pas, ou, sur l'ordre reitere de Din­

gaan, les Amazoulous se mirent en devoir de tuer leurs 

victimes, en frappant les uns a coups de tongas sur la tete 

et en hrisant le cou aux autres en for<;ant la tete de tour­

ner vers l' arriere du corps. Relief seul fut ouvert; son camr 

et son foie, enveloppes dans une piece d' etoffe, furent por­

tes a Dingaan. Les cadavres resterent sur la meme place 

ou ils etaient tombes 3ans que l' on se permit de toucher a

leurs vetements. 
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Le massacre termine, les deux capitaines favoris de Din­

gaan s' approcherent du roi et causerent longtemps avec 

lui : c' etaient Schlala et Tomboussa. Le resultat de la con­

f ere nee fut l' envoi d' un parti puissant vers le camp de 

wagons, alors etabli pres de Boschjesmans-Rivier, ou Retief 

avait laisse les femmes et les enfants de ses infortunes. 

compagnons. L' ordre etait de tout y tuer sans exception, 

hommes, femmes, enfants, qu'ils fussent blancs ou noirs. 

L'horrible bande, sans prendre seulement le temps de 

se laver du sang des boers tues le jour meme, s' allongea 

comme un hideux serpent noir sur le tapis vert des plaines 

environnantes; elle poussait des eris aigus, eris de guerre 

terrifiants, se promettant une longue serie d' actes sem­

blables. Mais d'Ungunkuncklove a Boschjesmans-Rivier, 

la distance etait grande, les rivieres aussi etaient en partie 

gonflees, ce qui empecha le hideux corps noir d' atteindre · 

le point indique avant le 16 au soir. 

Le 17 fevrier 1838, le crepuscule allait eclore; tout dor­

mait au camp, que, deja cerne et envahi par les Amazou­

lous au nombre de 10,000, plus d'un des habitants etait 

passe du sommeil a la mort. L' eveil donne, les eris de 

desespoir des victimes, les eris si dechirants des femmes 

et des enfants, se melerent aux hurlements feroces des a s­

saillants. Point de grace! Le fer, retire de la poitrine du 

mari, etait plonge dans le sein de la femme, traversait en 

outre le corps des enfants. Le sang coulait par flots; le 

groupe noir s' agitait dans cette mare pourpree et parais� 
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sait chausse de brodequins rouges. Une fois assures qu'ils 

n'avaient plus affaire qu'a des femmes et a des enfants, les 

barbares prirent le cruel plaisir de larder leurs victimes, 

d' ouvrir le ventre aux femmes enceintes encore vivantes, 

d'en extraire le fruit, qu'ils saisissaient par les pieds, et 

dont ils brisaient la tete sur le fer des roues. Les meres 

demandaient en grace a leurs bourreaux qu'ils les ache-­

vassent, que d'un seul coup la tete fut brisee; mais point: 

seulement, apres le pillage effectue , les cruels Zoulous, 

quand ils allaient partir, se deciderent a lever encore une 

fois sur elles leur tonga rouge de sang. 

Tout fut impitoyablement massacre sur ce lieu, ou s' e­

leve aujourd'hui une ville nouvelle, tout, excepte une jeune 

fille tombee sous les cadavres de sa famille, qui survecut 

a dix-neuf coups d' assagaye , et que j' eus occasion de 

voir sous Draakensberg. Outre quelques hommes, 317 fem­

mes et enfants perirent dans ce massacre, et porterent a 

616 le nombre total d'individus des deux sexes assassines 

par les Cafres. 

LesAmazoulous, couverts de sang, mais non rassasies de 

carnage, se diviserent alors en ·plusieurs corps detaches, 

dont le plus fort alla donner sur le camp de Blaw-Kranz­

Rivier. Mais la se trouvaient H. Potgieter, Jacobus Huys 

et G. Maritz, qui les attendirent de pied ferme, les accueil­

lirent severernent et les contraignirent a lacher pied, aban­

donnant tout espoir de reussir dans leur tentative, apres 

avoir laisse sur le terrain 5 ou 600 de leurs morts. 



En meme temps, vers le gue de Boschjesmans-Rivier, 

3,000 Amazoulous tentaient de le franchir pour joindre 

et massacrer les habitants d'un petit camp qui n' avait 

guere a opposer plus de 34 hommes tirant le fusil; la 

force du courant entrainait les individus qui cherchaient 

a traverser isolement. Les Amazoulous s'imaginerent qu'il 

etait mieux de faire la chaine, d'autant qu'ils remar­

quaient que les hoers ne tiraient pas chaque fois qu'ils es­

sayaient ce moyen. 

Voici done les hoers perches au bord meridional, assis 

et croisant nonchalamment leurs longs fusils sur les ge­

noux, tandis que de la rive septentrionale s' avanQait a 

tatons un ruban d'hommes qui bientot allait avoir deux 

extremites solidement etablies. C'etait justement ce qu'at­

tendaient les hoers. Deux coups partent, deux chainons 

sont brises; les 30 ou 40 hommes du centre, abandon­

nes a la force de l' eau , sont emportes par elle, tour­

billonnent, disparaissent, pour reparaitre encore et s' en­

gloutir ensuite. Les quelques naufrages qui s'estiment 

heureux de gravir les roches sises du cote des hoers sont 

fusilles par les enfants. A deux ou trois reprises dif
f

erentes 

meme tentative des Amazoulous , meme rupture ., meme 

noyade. 

Boschjesmans-Rivier engloutit ainsi dans ses eaux ra­

pides plus de 2.00 Cafres et sauva les 3&, tiraillcurs du 

dechirement de 3,000 Amazoulous. 

Aussitot que ces desastreuses nouvelles, suites de la perfi-

' 
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die de Dingaan, se furent repandues dans les divers camps 

des hoers et chez les settlers anglais de Port-Natal, !'in­

dignation s' elev a partout a son paroxysme. De leur cote, 

les settlers de Natal reunirent 1,000 hommes, tant blancs 

que Hottentots et Cafres, comprenant 250 fusiliers, le reste 

arme de boucliers et d' assagayes. Ce corps etait destine a

envahir le pays des Amazoulous en franchissant Touguela 

a une lieue de son embouchure. D' autre part, les hoers 

s' etaient reunis au nombre de 340 hommes , tous bien 

montes en chevaux et en armes, mais ne devant traverser 

Touguela que dans le haut, a 12 ou 15 lieues de sa source. 

Conttaint de diviser ses forces, Dingaan devait eprouver 

un echec decisif; la reussite paraissait certaine a tous. 

En consequence, le 6 avril 1838, le commando des hoers 

quitta le camp sous les ordres de Pieter Uys et J. Potgieter. 

A leur entree sur le territoire de Dingaan, les hoers virent 

la contree abandonnee. Ce :ne fut qu' a leur approche 

d'Ungunkuncklove qu'ils rencontrerent de !'opposition. 

La ils trouverent, le 11 avril, I' armee des Amazoulous, 

partagee en trois divisions, forte de 7,000 hommes, avan­

tageusement pastes sur divers roes formant un demi-cercle. 

La route qui conduisait a la royale residence passait a

travers une gorge etroite, sise au milieu du cercle, et sur 

chaque cote l' ennemi etait pret a repondre a I' attaque. La 

troisieme division etait couchee en embuscade dans le but 

evident de se refermer sur les hoers, s'ils entraient dans le 

cercle, et de leur couper ainsi toute retraite. 
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Malgre l'immense disproportion du nombre, les hoers 

resolurent d' attaquer sans delai. Ils se separerent en deux 

corps a peu pres egaux, et affronterent de la sorte deux 

divisions zoulouses. Des la premiere charge, une division 

des Amazoulous fut completement mise en deroute; mais 

d'un autre cote il parait que le bruit des boucliers, 

frappes dans cette intention, effraya les chevaux des 

hoers a tel point que la confusion les empecha de rester 

groupes. 

Alors le parti que commandait P. Uys dut soutenir seul 

le choc de l'armee zoulouse, ce qu'il fit dignement. Par 

un feu soutenu et parfaitement dfrige, les hoers avaient 

deja jete la confusion dans les rangs de leurs ennemis; 

mais, doublant leur courage et pretendant payer d' audace, 

les Amazoulous revinrent immediatement a la charge, et 

la vaillante petite troupe se vit en un instant cernee de 

toutes parts. 

Chaque boer combattait en desespere; I' acharnement 

des Amazoulous paraissait s' augmenter en raison de leurs 

pertes. Deja depuis une heure et demie I' attaque et la de­

fense rivalisaient d' efforts, quand les hoers, reconnaissant 

que le danger devenait de plus en plus imminent
., 
s' en­

tendirent pour concentrer leur feu sur un seul point du 

cercle. Ce fut l' affaire d'un instant; l'issue ouverte a tra­

vers un rempart d'hommes, les chevaux, lances au galop, 

passerent outre, entrainant leurs cavaliers, qui de dessus 

leurs montures envoyaient encore des coups de fusil aux 
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plus hardis des assaillants, dont les assagayes plurent un 

instant au tour d' eux. 

D' apres I' estimation la plus faible et la plus raisonnable, 

les Amazoulous perdirent dans cette affaire environ 600 

des leurs; c' etaient les plus ardents, les plus braves, ceux 

qui, n' ecoutant que leur ardeur, s' etaient rues les premiers 

au commencement. Quand les Amazoulous, cedant a l'im­

petuosite et au feu destructeur des hoers, se retirerent, 

Piet Uys, suivi d'une vingtaine d'hommes, s' elanga bra­

vement a leur poursuite jusque dans une gorge, ou il fut 

tout a coup cerne par un grand nombre d' ennemis, ne 

comptant plus autour de lui que neuf de ses compagnons. 

Uys se defendit de la plus heroique fagon, ayant a ses 

cotes son jeune fils, age de douze ans, qui tomba perce d'un 

assagaye, jusqu' ace que lui-meme, clou� a son cheval par 

un autre assagaye qui lui avait traverse la cuisse, tomba 

epuise par la perte de son sang. Ses dernieres paroles fu­

rent : « Battez-vous, mes braves camarades, jusqu' a vous 

faire jour a travers vos ennemis; pour moi, je meurs. »

Les hoers laisserent dix des leurs sur cette place. Dans 

leur retraite, ils tuerent encore hon nomhre d' Amazoulous 

qui s' etaient mis a leur poursuite. Et ceux-ci, forces d' a­

handonner l'idee d' agir le meme jour, detacherent sept es­
pions charges de reconnaitre la position que prendraient
les hoers pour la nuit. Malheureusement pour ces espions,
q11' apergurent quelques hoers stationnes dans un champ

. de mais, on leur coupa la retraite; pas un ne put remplir 
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la mission pour laquelle il avait ete envoye; tous tombe­

rent sous les balles. 

Le jour meme de cette sanglante affaire, les settlers an­

glais partaient de la baie Natal afin d' agir de concert avec 

Jes hoers, quoiqu' a distance. Le 16 avril, ils passaient le 

Touguela et s' emparaient de nornbreux troupeaux., apres 

en avoir battu les proprietaires. Leur nombre etait de 

800 a 1,000 , comprenant 250 fusiliers principalement 

composes de Cafres. Mais le 17, au lever du soleil, ils se vi­

rent entoures par un corps nornbreux d' Amazoulous com­

rnandes par Panda; ils venaient justernent d' apprendre 

la defaite des hoers etl' espece d' a vantage si couteux obtenu 

par les Arnazoulous, ce qui ne contribua pas peu, sans 

doute, a influencer leur courage dans une position aussi 

critique. 

Le conflit fut sanglant et d' autant plus desespere que 

les Cafres de Ogle avaient lache pied pour se soustraire 

par la fuite. Durant deux heures les coups de fusil reten­

tirent au loin, puis ils se turent apres la chute du parti de 

Natal, duquel il n' echappa que 15 hommes de ceux qui 

resisterent; 15 qui, malgre les crocodiles, n'hesiterent pas 

a se jeter dans les eaux du Touguela. 

113 Europeens, 10 Hottentots et 6 ou 700 Cafres de Port­

Natal y furent tues par les Arnazoulous, qui eux-memes 

perdirent trois regiments en tiers, composes chacun de 

11,000 hommes. 

Sitot apres cet exploit , 2.5,000 guerriers arnazoulous 
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prirent la route de Port-Natal, ou ils se repandirent, pil­

lant les bestianx, enlevant toute propriete meuble, exer­

�ant sur leurs prisonniers les plus cruelles vengeances. 

Avertis a temps, les habitants purent chercher un asile 

sur un nayire recemment entre dans le port; mais les Ca­

fres d'Om-Guinee furent moins heureux : refugies dans 

les bois avec leurs femmes et leurs enfants, ils y furent 

bientot traques et bientot saisis. Les hommes furent sim­

plement tues a coups d' assagayes; les femmes furent re­

servees pour un cruel amusement: habillees d'herbes se­

ches, les bras fixes sur le dos, elles furent enfermees dans 

un kraal ou les spectateurs places au dehors langaient sur 

elles des charbons enflammes. Les contorsions effrayantes 

qu' elles faisaient sous les flammes, leur course desesperee 

et en delire, que les Zoulous nommaient une danse, tout 

fut pour ceux-ci une recreation digne d' eux, une fete qui 

leur procura toute la joie que leurs creurs, barbares aussi 

longtemps que dure la guerre , etaient capables de res­

sentir. 

Ce fut quelques jours apres ces desastres que vinrent a
Port-Natal deux hoers, J. Uys et L. Badenhost, charges de
faire des arrangements pour une resistance mutuelle, et
de promettre que 200 des leurs viendraien t proteger
la place. Cinq mois ensuite, les hoers d'un cote, les Ama­
zoulous de l'autre, apres s'etre refaits, songeaient encore
a en venir aux mains et n' attendaient que I' occasion. Alors
par philanthropie, toujours mu par cette raison si louable,

T. II. 9 
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le gouverneur Napier larn;a une proclamation, interdisant 

I' exportation de la poudre, du plomh et des armes a feu. 

11 voulait, disait-il, arreter I' effusion du sang, affectant 

de ne pas croire a la possibilite que les hoers fussent mas­

sacres par les Cafres, a defaut de munitions suffisantes. II 

faisait en meme temps a ces memes hoers de honteuses 

propositions, comme celle de retourner hahiter la colonie, 

ou il leur promettait des avantages dont ils n'avaient ja­

mais joui. Encore par philanthropie, il envoyait, le 20 no­

vembre 1839, a Port-Natal, le major Charter, avec un de� 

tachement de 100 hommes de troupes de ligne pour 

empecher les hoers de prendre leur revanche sur les Ca­

fres. Mais c' etait en realite une prise de possession, comme 

elle fut avouee plus tard par les commandants eux­

memes; car, avec leur manque ahsolu de moycns de loco­

motion , Jes troupes anglaises d'infanterie etaient dans 

l'impossihilite d'interdire aux hoers de faire la guerre aux 

Cafres si cela leur plaisait. Il ne leur etait pas plus aise 

non plus de proteger les hoers contre une invasion de Ca­

fres, et a peine eussent-ils pu se defendre eux-memes dans 

un genre d' attaque a eux inconnu . 

Aussi, malgre les protestations du gouverneur, sir Geor­

ges Napier, faites aux hoers par le major Charter, ceux-ci 

ne resterent pas inactifs durant les mois de novemhre et 

decemhre 1838 et janvier 1839; ils entrerent sous le com­

mandement de Pretorius dans la contree de Dingaan, afin 

de prendre une eclatante revanche et de se payer de leurs 
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pertes. Apres diverses prises et quelques escarmouches
J 

ot1 
Ies patrouilles avaient fusille passablement de C�fres epars, 
espions OU supposes tels, les boers etaient arrives le 15 de­
cembre non loin d' Om-Siniaty (riviere des buffies), au 
pied d'une montagne isolee, proche de laquelle coulait en 
serpentant dans des plaines d'herbes longues une petite 
riviere nommee depuis lors Bloed-Rivier (riviere de sang). 
C'est de la qu'ils virent se lever pour eux le fameux soleil 
du dimanche 16 decembre 1838, le plus grand jour de leur 
histoire. 

Tout avait ete dispose pour la defense, car des la veille 
on savait l'approche des forces cafres, s'elevant de 30 a
36,000 hommes. Nulle crainte ne regnait au camp; ja­
mais les boers ne s' etaient encore trouves reunis en une 
troupe aussi nombreuse; ils comptaient 900 hommes 
bien armes, resol us, se fiant a la force de leurs fusils et a
la puissance de leurs canons, dont ils avaient eu soin de 
se munir cette fois. Le pays s' etendait au loin, sans ob­
struction d' arbres ni de roches; le ciel etait beau, I' air 
etait pur; mais !'incertitude qui precede le crepuscule 
durait encore quand les senlinelles avancees crurent en­
tendre un froissement d'herbes , et decouvrirent aussitot 
les Amazoulous qui s' avangaient en ordre, chaque regi­
ment ayant son grand capitaine en tete. 

L'eveil fut donne en meme temps que s'executait Ia 
manceuvre de cernement ou les ennemis deployaient toute 
leur agilite. Cet instant suffit au jour pour eclairer assez 
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la position des assaillants. Les canons ouvrirent le feu, 

langant une grele de mitraille de chaque embrasure., eten­

dant devant eux sur la terre un nombre plus ou moins 

grand de corps noirs , s' elev ant quelquefois a quarante: 

les fusils des hoers detonerent ensuite sur tous Jes points, 

logeant leurs balles avec une precision desesperante pour 

les Cafres. 

Les Amazoulous repondaient pour Ia premiere fois par 

des armes a feu prises aux settlers tues a Touguela; mais 

leurs coups mal adresses restaient sans resultats visibles; 

leurs assagayes, sillonnant l' air sur mille points a la fois, 

menagaient de faire considerablement de mal si l' appro­

che leur etait permise. Heureusement pour les hoers., cha­

que point ou les corps s' avangaient pl us menagants etait 

aussitot balaye par leur mitraille. 

Depuis deux heures le combat durait sans interruption, 

au grand detriment des Cafres, dont les morts couvraient 

la terre, Iorsque le commandant des hoers, craignant de 

voir se ralentir le feu par le manque de balles, ordonna 

d' ouvrir instantanement plusieurs issues et de fondre a 

outrance sur les assaillants, qu'il fallait a toute force de­

loger de leurs positions pour avoir le repos necessaire. 

Cette mesure n' etait pas sans danger; mieux valait infi­

niment pour les hoers continuer a rester retranches, lors 

rneme que leur feu dut etre moins nourri. Quoi qu'il en 

put etre., cette sortie, par son ensemble d' execution, par la 

hardiesse qu'elle temoignait, par la stupefaction qu'elle 
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produisit chez les Cafres, jeta dans leurs rangs la terreur, 

et les contraignit a la fuite la plus rapide. L' acharnement 

des hoers etait tel que plus d'un, eloigne de 2 lieues du 

camp, quoique seul a cheval, allait fusillant chaque fuyard 

qu'il apercevait. 

Ceux-ci, dehandes, erraient a l' a venture; mais beau­

coup, profitant d'un trou , d'une. pierre , d' un champ 

d'herhes longues, d'une riviere ou d'une bordure de ro-• 

seaux, avaient cherche, en se blottissant, a se soustraire 

aux regards des poursuivanls. Des enfants des hoers fu­

rent les premiers a decouvrir une retraite de ce genre, ou

quelques centaines de Cafres se comportaient comme des 

crocodiles ou tout au moins comme des hippopotames : 

plonges dans l' eau j usqu' au nez et couverts par une bor­

dure de roseaux, ils esperaient attendre ainsi la nuit, qui 

de ses omhres protegerait leur retour chez eux. Pour les 

enfants la decouverte etait precieuse. Ils voulaient d' a­

bord proceder seuls; mais malgre eux quelques hommes 

s'adjoignirent a leur bande , qui cerna les amphibies de 

nouvelle espece. Ceux-ci tour a tour plongeaient a la vue 

d'un fusil couche dirige sur leurs tetes; mais l' air, ce 

principe d' existence indispensable aux poumons, les for­

�ait a relever le nez pour respirer, et alors les tetes, traver­

sees par la balle, plongeaient pour ne plus se relever. De 

cette maniere plusieurs centaines d' Amazoulous furent 

tues dans la riviere de Sang, qui prit son nom de cet cve­

nement. 
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Sans doute ces procedes para1tront cruels a des Euro­

peens; mais que devaient faire les hoers en presence de 

l'impossibilite materielle de garder des prisonniers? Assu ... 

rement tout Europeen a leur place eut agi de meme. Le 

nombre des rnorts compte sur le champ de bataille exce­

dait 3,200; celui des blesses fut inconnu, et devait etre 

encore plus grand. Tel avait ete pourtant le resultat de 
quelques heures de fusillade habilement dirigee par 

900 Sud-Africains, qui ne durent leur salut qu' a la forme 

de leurs fusils, a la charge, a la nature des projectiles et a

leur adresse incontestable. 

A pres avoir traverse Om-Schlatousse le 19, les hoers ar­

riverent le 20 en face de la ville capitale de Dingaan, qui 

fumait encore, incendiee la_ veille par les ordres du des­

pote fuyant. C' etait un ovale long de 6 ou 800 pas, vide a 

l'interieur, comprenant sur son pourtour 1,800 buttes 

disposees par rangs, dont chacune pouvait abriter 20 guer­

riers.' 

Le 21, le camp des hoers fut assis sur la hauteur ou 

avaient ete massacres, l' annee precedente, Retief et ses 

malheureuxcompagnons.Cette vue inspira a tous une pro­

fonde douleur; la encore ils purent raviver la haine qu'ils 

portent naturellement aux Cafres et trouver une puissante 

excuse a leur impitoyable fa�on d' agir ... L'un d' eux ecri­

vait: « La vue du cruel martyre dont les os de nos parents et 

de nos compagnons morts nous donnaient des preuves ir­

recusables, inspirait l'horreur la plus profonde a nous qui 
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nous les rappelions. Notre regard s' en ecarlait sans cesse, 

car notre creur se gonflait, et les larmes coulaient des yeux 

de tous. Tout etait la, jusqu' aux courroies de cuir vert 

qui avaient servi a les garrotter, et que l' on voyait encore 

attachees aux ossements de quelques-uns d' entre eux. Les 

batons et les massues dont on avait fait usage pour les 

frapper serencontraient par milliers et en pieces le long du 

chemin par lequel on les avait traines. Ces batons etaient 

pour la plupart de ceux dont les Amazoulous se servent 

dans leurs danses; d' autres etaient des palissades dont ils 

construisent leurs maisons ou des entourages de pares. 

Entre les autres squelettes ou ossements qui gisaient la, on 

reconnaissait ceux des hoers a leurs cranes brises, et aussi 

par leur position au milieu de monceaux de pierres deta­

chees, les memes dont les Cafres s' etaient servis pour mettre 

un terme a leurs souffrances. »

Le squelette de P. Retief fut reconnu par des lambeaux 

de vetements qui y adheraient encore; et comme si Dien 

avait voulu denoncer les droits des hoers sur la conlree 

concedee par Dingaan, un seul objet se trouva sur Jui pre­

serve de la corruption: c' eta it son portefeuille en cuir 

tanne OU divers papiers etaient renfermes. Ouvert en pre­

sence de tous les assistants, un papier ecrit en anglais ex­

cita vivement la curiosite. Edward Parker, que le hasard 

avait conduit a faire partie de l' expedition, le traduisit 

aussilot, et revela par ce simple monument le droit des 

hoers a la contree de Natal. Cette piece, courte, concise, 
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explicite, a quelque chose de si sacre, que je la livre tex. 

tuellement en anglais, telle que je l' ai copiee sur l' original. 

Unkunkinglove, 4th february 1838. 

Know all men by this ! 

That whereas Pieter Retief, govern or of the Dutch emi­

grants farmers , has retaken my cattle which Sinkonyella 

had stollen from me, which cattle he, the said Retief, de­

livered unto me; I, Dingaan, king of the Zoolas, do hereby 

certify and declare that I, thought fit to resign unto him, 

Retief and his countrymen the place called Port-Natal, 

together with all the land annexed, that is to say, from the 

Togela to the Om-Sovoobo rivers west ward, and from the 

sea to the north as far as the land may be useful and in my 

possession. 

Which I did by this and give unto them for their ever­

lasting property. 

+ l�Iark of king DINGAAN.

M. OosTHUISEN

A.-C. GREYLING

B.-J. LIEBENBERG 

Witnesses: 

MARAO + great counsellor;

JULIAVIOS + 

MANONDO + 

La cession de territoire etait connue de tout le monde; 

le titre seul manquait, et ce fut dans une occasion aussi so­

lennelle qu'il fut retrouve. Sans aucun doute, si l' affaire 
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des hoers etait portee au tribunal des nations, ces hommes 

obtiendraient justice; ils jouiraient en liberte d'une terre 

bien et dument cedee et acquise tout d' abord et re­

conquise ensuite au prix de leur sang. Mais la loi qui 

regit les betes est, ace qu'il parait, la seule aussi qui re­

gisse les nations; les canons au cceur de fer sont aujour­

d'hui les seuls juges competents reconnus par elles. 11 est 

triste de songer qu'il en soit ainsi, car q uelle ressource peut 

encore sourire au cceur de la nation faible, opprimee? Un 

jour peut-etre viendra, moins loin qu' on ne le pense, ou 

la liberte surgira pour les hoers, dont le noyau grandis­

sant est destine a porter ses ramifications du Cap a l' e­

quateur. 

En janvier 1840, une derniere expedition partit de Pie­

ters-Mauritz-Burg, envahit le pays des Amazoulous, chassa 

Dingaan au-dela de ses limites, ou le despote fut tue par 

les Ama-Souazis , ses ennemis naturels. L' expedition ra­

mena encore 40,000 tetes de betail , apres avoir etabli 

Panda a la place du tyran abattu. J' ai donne les details de 

cette expedition dont j' avais fait partie. 

Ainsi venaient d' agir les hoers quand se montrerent a

nu les pretentious du gouvernement britannique, preten­

tious reposant sur l' abandon fait a lui par la Hollande de 

toutes ses possessions de l' Afrique du Sud. Mais il est no­

toire que jamais aucun point du territoire de Natal n'avait 

ete colonise par la Hollande� 

Afin de prouver sa bonne foi, le gouvernement anglais 



138 

ou ceux qui defendaient sa cause devant le tribunal de I' o. 

pinion publique, exhiberent un document par lequel on 

peut entrevoir que I' Angleterre seule se reservait la sur­

veillance de tout le pays situe jusqu' au 25e degre de lati­

tude sud. Mais cette piece, completement inutile sous ce 

point de vue, est tout au moins fort bonne pour prouver la 

stupidite des philanthropes exclusifs, indiquer d' une fa� 

c;on irrecusable dans quelles voies d'injustice ils couraient, 

pousses par un fanatisme aveugle, et cerlifier 1:m dernier 

lieu que l' Angleterre n' a nul droit sur ces contrees. Ce cu­

rieux document trouve naturellement ici sa place. 11 parut 

sous le titre suivant: 

1'he cape of Good Hope Punishment Bill. Anno sexto et sep­

timo Gulielmi IV, regis; cap. L VII. Acte pour prevenir et 

punir les crimes commis par !es s1,1-f ets de Sa JJfaj este dans 

le cercle de certains territoires adjacents a la colonie du

cap de Bonne-Esperance (13 aout 1836). 

« Considerant que les habitants des territoires adjacents 

a la colonie du cap de Bonne-Esperance , situes au sud 

du 25e degre, sont encore dans un etat de non-civilisation; 

que des offenses contre la personne et la propriete de ces 

habitants et d' au tres sont frequemment com mises avec im­

punite sur ces territoires par des sujets de Sa Majeste; dans 

le but d'y porter remede, il a ete arrete par la tres-excel­

lente majeste du roi, par et avec l' a vis et le consentement 

des lords spirituels et temporels et des communes, dans le 
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present parlement assemble, et par l' autorite du meme, 

que les lois qui sont presentement ou qui seront ensuite en 

vigueur dans la colonie du cap de Bonne-Esperance, pour 

la punition des crimes la commis, seront et de meme sont 

par ceci etendues et_ declarees applicables a tous sujets de

Sa Majeste dans tous territoires adj acents a ladite colo­

nie, lesquels sont au sud du ;25c degre de latitude sud, et 

que tout crime ou offense commis par tous sujets de Sa 

Majeste dans ces territoires, en contravention de toutes 

semblables lois, pourra etre connu dans toutes sembla­

bles cours et sera sujet a instruction, proces et poursuites, 

et, sur conviction, puni de telle et de meme maniere que si 

le crime avait ete commis dans le rayon de ladite colonie; 

« Consider ant qu'il est necessaire d' empecher aussi loin 

que possible que des crimes soient commis par les sujets de 

Sa Majeste dans le rayon des territoires mentionnes, et de 

prendre des mesures pour arreter, detenir et amener en 

justice ceux des sujets de Sa Majeste qui auraient commis 

de semblables crimes; pour cette cause, il a ete resolu 

qu'il sera loisible au gouverneur de ladite colonie de 

s' adresser a un ou plusieurs sujets de Sa Majeste residant 

au dedans, ou sur les limites des susdits territoires, pour 

en former une ou plusieurs commissions qu'il autoriserait 

a exercer dans ces territoires l' office de la m agistrature, 

afin d'y empecher la perpetration de tous crimes ou of­

fenses par des sujets de Sa Majeste, et afin d' arreter, met­

tre sous garde et amener en jugement devant les cours 
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mentionnees plus haut tout sujet de Sa Majeste accuse avec 

des preuves suffisantes , devant lesdites commissions, de 

crimes ou offenses perpetres dans lesdits territoires. 

« 11 sera encore loisible au gouverneur de ladite colo­

nie def aire definir par Iesdites commissions, avec toute la 

precision possible, les limites locales dans les rayons des­

quelles sera exercee et jusques auxquelles sera etendue la 

juridiction de tels magistrats, et que dans les limites de­

finies, comme il vient d'etre dit, tout magistrat aura l'exer­

cice et la jouissance de tout pouvoir et au tori le sur les su­

jets de Sa Majeste, habitant ou se trouvant dans les memes 

lieux, comme il en aura ete revetu specialement par de 

telles commissions, pourvu toutefois que les commissions 

ne conferent de tels pouvoirs et autorites que lorsque de 

semblables mesures auront ete reconnues d'urgente neces­

site pour l'accomplissement du but propose, plus haut 

mentionne, avec promptitude et resultals. 

« Et de plus il a ete arrete que toutes commissions, 

telles que celles dont il vient d'etre fait mention, seront in­

stituees pour agir seulement durant le bon plaisir de Sa 

Majeste, et durant ce temps le gouverneur de ladite colonie 

sera et est, par ceci, charge et requis de transmettre a Sa 

Majeste, par la premiere occasion, une copie des actes de 

ces commissions, a pres l' avoir prealablement adressee a 

l'un des principaux secret.aires d'Etat de Sa Majeste, a 

l'effet de recevoir son approbation ou sa defense. 

(( Et de plus il a ete arrete que rien en ceci, OU dans 
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soit, ne s' etendra OU ne sera pro pre a s' etendre, a investir

Sa Majeste, ses heritiers ou successeurs, a aucune recla­

mation ou titre que ce soit, a la possession ou souverai­

nete sur aucuns des territoires mentionnes, OU a deroger 

des droits des tribus ou peuples habitant ces territoires, ou 

des chefs ou gouverneurs, ou pretendre a une telle souve­

rainete ou possession. 

u Et de plus il a ete arrete et declare que, pour la resolu­

tion de cet acte, toute personne legalement administrant le 

gouvernement de ladite colonie sera jugee et prise pour 

representer le gouvernement dans ces vues. »

La lecture de ces actes suffit pour prouver que, sous Guil­

laume IV, I' Angleterre ne voulait pas de la possession de 

ces con trees; elle reconnaissait alors n'y avoir aucun droit . 

. Et depuis cette epoque, hien que ses vu.es aient change, 

elle n'a pu en acquerir aucun; il lui serait done impos­

sible de produire des titres qui fussent valables, si elle 

etait appelee a rendre compte de ses actes, que pas une 

nation ne songe ou n' ose se permettre de controler pour 

tout ce qui regarde I' Afrique du Sud. 

On peut se convaincre encore de la bizarrerie de l'idee 

qui dicta ce meme acte, en observant que toutes garanties 

etaient donnees aux Cafres contre les blancs, tandis que 

les blancs n'en avaient aucune contre les Cafres� A.insi, 

des trafiquants ou voyageurs blancs pouvaient etre assas-
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sines par les Cafres, sans que ceux-ci fussen t passibles des 

peines qui attendaient a leur retour les blancs qui eussent 

commis des crimes analogues. II y avait une justice sevis­

sante contre les uns, lorsqu' elle n' existait pas pour les au­

tres; c' est une des plus singulieres dispositions qui soient 

emanees du cerveau des philanthropes, tellement preoc­

cupes du bonheur des indigenes qu'ils ne voyaient plus 

qu'eux dans cette partie du monde. 

Heureusement que la stupidite d'une telle mesure para­

lysa l'idee de la mettre en vigueur, et personne n' eut a se 

plaindre de ses effets, par cela meme qu'elle etait de toute 

injustice et de pratique impossible. Definir la parallele du 

25e degre latitude sud eut ete une premiere difficulte qui eut 

pris beaucoup de temps, d' argent et d'hommes peut-etre, 

parce que des philanthropes, malgre leur amour excessif 

des populations noires, ne sont souvent pas mieux traites 

par elles que si leurs sentiments vrais ou faux s'ctaient 

montres diametralement opposes : ce n'est presque tou� 

jours, en pareil cas, qu'une stricte justice. 

Comment encore eut-on pu amener les temoins a se de­

placer autant pour venir deposer devant les cours recon­

nues competentes? Ces magistrats paysans allant instruire 

une affaire chez les Cafres, n' etait-ce pas aussi une deri­

sion? Confier le soin de la justice au premier venu, souvent 

inepte, lui accorder un pouvoir indefini sur ses voisins 

durant le temps que dure le bon plaisir de Sa Majeste, 

tout cela parait assez n' etre qu'une lourde reverie britan� 
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nique sortie d'un cerveau philanthrope dont l'estomac di­

gerait alors. 

11 n' est aussi que trop vrai que la plupart des hommes 

appeles par leur position a regir des colonies ne connais­

sent pas a fond le caractere dominant des differentes races 

que la faveur et quelquefois la disgrace a placees sous leur 

tulelle. Souvent ces hommes se ha.tent beaucoup trop dans 

le choix d'un systeme, et comme un pis-aller ils adoptent 

celui vers lequel les pousse une association influente, dont 

ils ont tant a rcdouter en cas d' op:[X>sition ou de simple re­

fus d' adhesion. De la vient que tout marche mal; il est 

meme de toute impossibilite qu'il en arrive autrement. 

Sir Benjamin d'Urban, lui qui suivit franchement et de 

tout son pouvoir une ligne de conduite qui prenait a camr 

les interetS-Coloniaux, sans vouloir preter l' oreille aux re­

clamations des hommes a systeme, sir Benjamin d'Urban, 

pour avoir acquis la popularite par des moyens droits et 

justes, a vu ses actes desapprouves par son gouvernement 

et son poste donne a un autre. 

11 etait naturel que sir Georges Napier, qui lui succeda, 

ne suivit pas la meme voie, s'il tenait a se maintenir au 

gouvernement. 11 n'cut pas, da reste, beaucoup d'efforts a

faire, parce qu'il etait l'homme dont le caractere conve­

nait le mieux a servir les vues de toute association dite phi­

lanthropique. Sir Georges Napier agit done dans le sens du 

docteur Philip; il protegea les missionnaires, donna rai­

son aux bastaards et aux Cafres, insulta aux hoers, de-
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daigna meme les settlers anglais, et ne salua que le haut 

commerce de cette droite et raide maniere qui denote un 

aristocrate anglais. 

Sir Georges Napier se maintint sans peine durant les 

cinq annees de son gouvernement, par cela seul qu'il avait 

su se faire detester de l'immense majorite des habitants de 

Ia colonie du Cap. Aussi fut-il prone en Angleterre comme 

un digne et habile gouverneur; et lord Stanley lui-meme, 

quoiqu'il ne partageat pas exactement les idees de sir 

Georges Napier, quoiqu'il lui eut temoigne sa dissidence 

d'opinion en plus d'une circonstance , lord Stanley fut 

oblige de se ranger al' opinion de la metro pole et de com­

plimenter l'ex-gouverneur du Cap sur sa bonne, prudente 

et philanthropique administration. 

Dans tout cela, moi qui n' ai pas fait une longue etude 

d' economie politique, je me suis etonne a bon droit de la 

desapprobation d'ici, qui la-bas valait une complete ap­

probation. Seul je n' eusse point rcsolu le probleme; mais 

j' appris ensuite que le gouvernement anglais ne s' appar­

tenait pas a lui-meme; qu'il dcpendait d'une association 

immense dont les rameaux couvrent le monde, celle qui 

empoisonne par civilisation, celle-la meme qui a empoi­

sonne la Chine, association deletere a laquelle tout obeit, 

laquelle a pour pendant a Rome la trop celebre secte de 

Loyola. L' egoisme le plus prononce sert de moteur a cette 

puissante societe, et si l' accord regne entre elle et lcs gou­

vernants, c' est que ceux-ci vivent par elle. Si cette societe 
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rencontre quelque assentiment en Angleterre parmi l'a­
ristocratie, c' est que l'interet de 1' aristocratie anglaise e�t 

etroitement lie au sien; si le peuple anglais adopte sans 
hesiter les vues de la societe, c' est parce que lui-meme 

participe aux benefices. 
Mais la metropole seule recueille les fruits d'un sem­

blable sysleme; les colonies, riches sources sans doute, 

portant sBns cesse leur tribut a cette mere qui engloutit 

tout , les colonies patissent d' enormes sacrifices qui ne 
rapportent rien. Elles se fatiguent, sont inquietes, et quand 

elles jeltent ailleurs un regard, le desespoir le plus acca­

blant les gagne; car pour elles hors du commerce anglais 

point de salut. 
C' est pourquoi les colonies anglaises ne consentent p s 

a separer leurs interets de ceux de la metropole par une 
revolution; rien ne les tient, rien ne les force al' obeissance 

que la necessite ou elles sont reduites. Tout cela doit durer 
jusqu' au jour ou l' Angleterre, occupee de guerres serieuses, 

ne pourra plus operer ses echanges avec ses colonies; alors 
croulera l' edifice sur tous les points, et de toutes les puis­

sances l' Amerique est la seule dont la situation lui permet­

tra de recueillir les riches debris du grand naufrage. 

T. II. 10 
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CHAPITRE XXVI. 

Une fausse position durant les hostilites. - Un tete-a-tete avec une 

lionne. - Kotje-Dafel, le tireur de lions sans pareil. - Mamrs du lion. 

- Sa chasse; les a vantages et les desavantages qu'elle presente. -

Acharnement du lion sur sa victime mis a profit par les Kaal-Kaffers.

- Utilite du cheval dans cette chasse. - Rage et desespoir du lion;

son courage. - Pusillanimite du lion surpris. - Singuliere maniere

de le faire fuir. - Comment il se comporte la nuit. - L'affut du lion.

- caprice genereux de cet animal. - Son caractere pacifique envers

l'homme. - Son inco:ntestable utilite. - Services qu'il rend aux Ca­

fres makaschlas. - Sa taille et sa force. - Maniere dont il chasse. -

Ses combats. - l\Ion retour chez les Amazoulous. Les dispositions de

Panda sont changees a mon egard. Je suis prie de cesser mes chasses,

et je termine par des tentatives infructueuses. - Depart definitif pour 

Port-Natal. - Cafres deserteurs. - Fuite nocturne. - Unungongo. 

- Embarras qu'il me suscite. - Justice du major Smith.

Pendant la duree des hostilites, ma position avait ele 

des plus embarrassanles, parce qu'il m'etait impossible 

d'un cote de faire des vreux pour l' Anglais, lorsque de 

l' autre je ne pouvais me resoudre a grossir les rangs des 

hoers ignorants et grossiers, dont la jactance allait jusqu'a 

dire qu'ils feraient trembler l' Angleterre. Je n' aimais guere 

ni les uns ni les autres, et au  lieu d' opler entre eux je 

demeurai les bras croises. Sans doute j' aurais penche 

pour les hoers si leur commandant general eut mieux 

compris le cceur d'un homme. Son frere, Baart-Pretorius, 

et les 18 hommes de garde que j' avais chasses de chez 
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moi, avaient porte plainte et sollicite une punition exem­

plaire. 

Le commandant Pretorius m' avait mantle pres de lui 

pour me faire sentir ce qu'il appelait la gravite de mes 

torts, bien que j'eusse eprouve une perte d'une vingtaine 

de livres sterling par suite de l' enlevement d'une quantite 

d'objets. Jusque-la, il pouvait, eu egard aux circonstances, 

avoir quelque raison d' agir ainsi; mais s' echauffant de 

plus en plus, la fin de son discours, que je fus force d'. en­

tendre, me fit une cruelle impression. « Nous avons, me 

dit-i1, 30 hommes detenus dans les fers; monsieur Dele­

gorgue, on peut encore �rouver une place pour vous. » Cette 

phrase vibrait encore dans mon esprit, lorsque ce meme 

Pretorius me fit venir pour me prier de vouloir bien me 

charger des deux pieces de 6 prises sur Jes Anglais. 

11 s' agissai t de les etablir en batterie, de les revetir d' un 

ouvrage et de les faire jouer sur le camp anglais. J' avais 

ete chef de piece dans la marine royale. Je me rappelai 

tout le plaisir que me faisait eprouver le bruit du canon. 

Aucune proposition n' aurait pu m' etre plus agreable; ti­

ter 110 coups de canon chaque jour me souriait. Mais les 

fers promis par Pretorius resonnerent dans ma tete d'une 

fagon tres-facheuse pour lui; je me rappelai l' air de hau­

teur de cet homme en pronongant la menace, et qui con­

trastait singulierement avec son air actuel de priere. 

« Allons, me dit-il, en acceptant, vous nous rendez un 

immense service, car personne de nous ne sait comment 
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doivent s'executer de semblables travaux. - Monsieur 

Pretorius, repliquai-je, vous savez que mon intention est 

de repasser le Cap dans quelques mois. S'il arrive qu' au­

jourd'hui je tire un seul coup de canon sur les Anglais, je 

trouverai la-bas les fers que vous m' avez si legerement pro­

mis il ya trois jours. Ma position me defend de faire pour 

vous quoi que ce soit. J' eusse souhaite pouvoir le faire, 

parce que votre cause me parait la bonne; mais vous com­

prendrez que des menaces sont peu propres a disposer fa­

vorablement un homme, et ma qualite d'etranger m'im­

pose le devoir de rester neutre. J' ose esperer qu' elle sera 

respectee. » Cela dit, nous nous tournames le dos. Le plus 

content, c'etait moi. 

Le jour suivant, pour me faire sentir son mecontente­

ment temoigne par un acte de pouvoir, Pretorius m'enjoi­

gnit de quitter mon habitation pour venir sejourner a 

Conguela. « Vous etes trop isole la-bas, me dit-il; votre 

conduite ne peut y etre surveillee, et de plus les boulets 

lances du camp anglais passent au-dessus de chez vous.' 

Pour ces causes, vous resterez a Conguela, et vous n' en sor­

tirez point. »

Malgre les boulets qui mugissaient au-dessus de ma 

tete, j'eusse prefere rester chez moi; car deja j'etais ha­

bitue au ronflement des projectiles. Cependant j' avais du 

me soumettre et quitter ma chere villa. M. Van Breda, de 

Conguela , m' accueillit dignement dans son aimable fa­

mille, m' offrant une genereuse hospitalite, dont le gouver-: 
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nement britannique f aisait, il est vrai, la majeure par tie 

des frais. L'on consommait alors les vivres pris aux An­

glais; des troupeaux communs fournissaient la viande; 

I' abondance y regnait. 

Cependant on se fatiguait de l' eternel bamf distribue 

chaque jour en enormes rations. Quelque antilope eut fait 

plaisir, et les dames de la maison ne m' en eurent pas 

plutot temoigne le desir qu' a pres mon diner je pris mon 

fusil double, et m' enfon�ai dans ]es bois adosses a !'habi­

tation. 

La, tout proche, est une petite vallee marecageuse ou se 

trouve une petite fontaine, vallee dont la longueur est de 

110 pas. On voit a son extremite superieure se dessiner en 

ruban un etroit sentier de sable rouge qu'il faut gravir 

pour penetrer dans la foret. J' all a is a ta tons, I' Oreille ten­

due, I' mil ouvert, dans l'espoir d'entendre ou de voir 

quelque Cephalopiis natalensis, et deja j'avais atteint le 

sommet du sen tier, lorsque bondit a 3 pas sur ma gauche 

un animal detalant, pris a l'improviste. C'etait une pan­

there; elle etail partie trop vite. A peine avais-je eu le 

temps d' epauler mon fusil que deja les buissons I' avaient 

derobee a mes regards. J e le regrettai : car les occasions 

sont rares, quoique ces animaux soient bien communs. 

Un instant s' etait ecoule , je n' avais pas encore fait 

Hi pas de plus, que des emanations fetides me decelerent 

une vache morte a 20 pas sur ma droite. Par elle-meme, 

cette circonstance n' etait rien : aussi , des le moment , 
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Iaissai-je se concentrer toute mon attention sur une troupe 

de singes perches sur les arbres pres de moi. Leurs eris 

inaccoutumes me les avaient fait prendre pour ceux de la 

grande espece nommee izi-mango 1 par les Cafres de Natal, 

et c' etait pour cela, dans cette supposition, que je retenais 

presque mon haleine, afin de decouvrir ces individus assez 

rares. Je fus bientot de trompe; car ce n' etait autre chose 

que l' espece si nombreuse nommee om-kaho, mais criant 

d'une maniere inintelligible pour moi. A.ssurement ce n'e­

tait pas l' expression de leurs sentiments ordinaires, ce 

n' etait pas leur langage habituel, et quelle cause pouvait 

avoir ainsi modifie les sons de cette troupe? 

Je songeais a m'en rendre compte, tout en epiant l'oe­

casion ou l'un des plus gros se presenterait sous mon 

coup. J'etais ainsi accroupi, regardant en haut, de plus 

en plus etonne non-seulement de la singularite des eris 

pousses, mais encore de la proximite a Iaquelle les singes 

restaient de moi, et de leur fa�on si gauche, si mala­

droite, si craintive de s' elancer cette fois d'une branche 

a l' autre. 

Ce peuple de sauteurs hardis a l' exces, d'une souplesse 

sans egale, narguant jusqu' a l'insulte et connaissant si 

bien la portee du plomb, avait decidement change com­

plelement d' allure : on eut dit de caduques vieillards, de 

timides et prudents cameleons; ils rampaient en trem-

1 Cette espece de singe est nouvelle si elle n'est la Simia monoides 

unique au Musee de Paris, et dont la patrie est inconnue. 
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blant sur les branches; le saut le plus etroit les voyait re­

culer; plusieurs fois l'hesitation etait dans leurs moindres 

mouvements; la peur pouvait en quelque sorte se lire dans 

leurs yeux; ils eussent voulu quitter les branches dont 

j'etais si proche, et ils ne l'osaient. 

J'attendais toujours; mais aucun de la taille que je 

cherchais ne s' etait encore montre bien a decouvert, et 

avec la patience que possede le chasseur, je ne les quittais 

pas du regard. Un buisson plus large et plus touffu que 

ses voisins etait a 12 pas, precisement au-dessous des 

arbres qui portaient la troupe craintive. Quelque chose de 

fauve traverse a terre; un long corps se range par dela le 

buisson, et par attraction mes regards s'y portent et m'y 

laissent entrevoir une croupe haute de 3 pieds, d' ou pend 

- une queue paraissant penicellee. Bon! pensai-je, voici le

veau de la vache tuee probablement la nuit derniere par

des hyenes. Cette version, je la croyais juste; car a peine

200 pas me separaient de l'habitation de M. Van Breda.

A pres un temps d' arret de six minutes au moins, fati­

gue de rester accroupi, je me redressai, esperant quelque 

changement decisif dans l' allure des singes; mais rien : 

ma presence etait nulle pour eux, et leurs eris saccades 

et brefs n'en continuaient pas moins. Deja je me disposais 

a tuer celui qui me paraissait le plus digne, lorsque le 

corps fauve qui s' allongeait sans bruit se mit entierement 

a decouvert. 

C' etait une grande lionne aux proportions demesure-
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ment longues. La tete relevee, elle epiait les singes, et, 

sans se douter qu'un homme fut si proche, elle restait fixe 

en me presentant le flanc droit. 

Mon premier mouvement fut de la coucher en joue, 

mais ma premiere reflexion fut desesperante : n' avoir en 

main qu'un fusil double charge pour tuer une faible an­

tilope ! un coup de plomb a bouc, dans I' autre une balle, 

mais de plomb pur, mais reposant sur un tiers de charge 

de chasse, juste celle qui est necessaire pour abattre a 

40 pas un mince gibier ! un vrai coup de pistolet, rien de 

plus! J'eprouvai tout ce qu'un homme peut ressentir en 

face d'une belle occasion rare a saisir; c' etait du depit, et 

un de pit d' autant plus grand que nul autre sentiment 

n' etait la pour faire diversion, et que meme, des le prin­

cipe, des tete-a-tete de ce genre n' ava.ient laisse chez moi 

aucun acces a la frayeur. 

Cependant, avec la conscience de la faiblesse de mon 

coup, j'eusse pu me laisser dominer par elle, si toute mon 

attention ne se fut concentree sur la recherche du point 

le plus faible que m' offrait l' animal. J' optai pour le tirer 

en face et en trois quarts au-dessus de I' mil. J' attendais 

en joue qu'il vint a tourner la lete de mon cote, une che­

mise blanche que je portais ne pouvant manquer d' attirer 

sa vue sur moi, parce que certaines couleurs eclatantes 

jouissent de la propriete d' attraction. 

Ce ne fut pas long. Lentement la lionne tourna vers 

moi sa tete, ou ses deux yeux, totalement fermes, appa-



153 

raissaient comme deux raies noires. Elle avail eu le temps 

de me discerner physiquement; mais le temps de me voir 

par la pensee, je ne le lui laissai pas. La lionne regut au­

dessus de l' ceil droit ma balle qui la fit tomber sur place, 

renversee sur le cote gauche, tandis que, pleinement sa­

tisfoit d'un coup dont, malgre sa faiblesse, j'avais tout 

droit de bien augurer, je detalai lestement sous le vent, 

franchissant les buissons de peu de hauteur, ou passant 

courbe sous les branches, pour me precipiter au plus vite 

au fond de la vallee, que j' eus bientot mise derriere moi. 

Alors seulement, lorsque je touchai les murs de l'habi­

tation, je pris le temps de respirer. J' etais haletant, sans 

pouvoir exprimer ce que je voulais; car la joie, elle aussi, 

par la dilatation des organes interieurs, comme encore la 

precipitation qu'exige son expansion, empeche de parler. 

Les dames Van Breda riaient beaucoup de ma perte d'ha­

leine, qui tout d'abord m' otait la possibilitc de repondre 

a leur question. (( Ou est le bouquetin? - Oh! il est bien 

question de bouquetin ! Au lieu d'un bouc que vous vou-

liez, c' est une pan there, puis une lionne que je rencontre ! 

- Et vous l' avez tiree?- Certainement, la lionne, 15 pas.

Comprenez done; elle tiree, lombee, je suis parti leste, et

me voila. C'est un homme qu'il me faut pour m'accompa­

gner a la recherche de la bete; car, quoique bien adres­

see, je doute de l'effet de ma balle. Cette recherche ·d'un

animal blesse est infiniment plus dangereuse que la ren­

contre : aussi veux-je un homme sur. - Au leager, me
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dirent ces dames, vous rencontrerez Kotje-Dafel. C'est le 

meilleur auxiliaire que vous puissiez esperer trouver; vo­

tre proposition ne peut que lui etre fort agreable. »

Effectivement, Kotje-Dafel, qui etait le pere de mon 

conducteur, Henning, accueillit ma demande avec joie. 

« Pour ce qui est des lions, me dit cet homme, je veux bien 

vous rendre le service que vous requerez de moi, a condi­

tion que vous me preterez votre aide lorsqu'il s' agira d' e­

lephants; car, voyez-vous, Kotje-Dafel connait les lions 

comme vous pouvez connaitre les elephants; vous a vez 

besoin de lui, et il aura besoin de vous. »

En disant cela il se ceignait le corps de sa bandou­

liere, portant devant le sac a balles, et derriere la corne 

a poudre; puis, de sa large main, il saisissait le canon de 

son hon fusil d'un sixieme de livre, ajoutant : « Avec 

une telle arme un homme ne doit j amais avoir peur. -

C' est juste; mais a-t-il tue des lions, ce fusil-la? » Ce 

qui equivalait a demander si le maitre en avait tuo; car 

jarriais un hoer ne prete son fusil, pas plus que son che­

val ou sa femme. « S'il en a tue ! » me reprit-il en sou­

riant de doute; et prenant un ton haut et grave : <( Kotje­

Dafel est un pauvre <liable , ce n' est pas d' aujourd'hui 

que vous le connaissez. Il n'est pas riche; mais il le se­

rait s'il avait seulement touche 100 rixdallers par chaque 

tete de lion. 

- Probab1ement vous vous contenteriez de peu? - De

peu, non; 10,000 rixdallers et plus , ce n'est pas une 
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que Massilicatzi l' a depouille des quelques bestiaux qu'il 

possedait. - Mais, a_ votre compte, il s'agirait de cent 

lions et plus. Est-ce possible? Et vous en seriez sorti sans 

blessures? - C'est precisement cela, rien n'est plus vrai; 

et ce qui etonne, comme vous I' observez, c' est l' exemp­

tion de dechirures personnelles. Mes chevaux n'ont pas 

ete aussi heureux; plus d'un a ete dechire en lambeaux 

et morcele sous moi; c' est meme a cause de ces pert es 

que beaucoup de lions doivent de n'avoir pas mange des 

balles de Kotje-Dafel. 

- Mais vous etes ne dans la colonie meme du Cap;

les lions ne s'y rencontrent plus, si ce n' est sur les con­

fins du nord, dans les pays de Karroo, ou abondent 

les gazelles, comme dans le nord du vieux Hantam ou 

du Rogge-Veld. - C'est la meme que je suis ne, dans 

le Rogge-Veld. Mais vous savez que les habitants sont 

contraints par les saisons de conduire au loin leurs trou­

peaux, et souvent de se porter a de grandes distances 

au-dela des frontieres, dans le pays des Boschjesmans. 

C'est la que je debutai. Je n'etais encore qu'un enfant, 

prepose a la garde des chevaux de mon pere, quand un 

lion et une lionne, rodant aux abords, furent aper<;us 

par moi. Sans nulle doute quelque cheval allait etre tue 

par ces grands devorateurs, et je regrettai de ne pas avoir 

un fusil sous la main. Heureusement, les chevaux s' etaient 

peu ecartes ce jour-la; nos chariots n' etaient pas trop 

I 
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loin; j'y allai et decrochai le fusil toujours charge de mon 

pere, absent alors. Une demi-heure apres, le grand male 

etait etendu, la tete traversee par ma balle. A son retour, 

mou pere me blama fort d' avoir ete si temeraire; mais, 

comme l' assentiment et les eloges des etrangers etaient 

unanimes, je compris que j' avais bien fait; je me sentis 

stimule au point de rechercher de semblables occasions. 

Bientot ensuite, lorsque les lions etaient mis sur le tapis, 

le nom de Kotje-Dafel s'y trouvait naturellement lie au 

leur. II ya longtemps du jour de mon debut. J'ai bientot 

cinquante ans, et chaque fois que l' on voulait se debar­

rasser de dangereux voisins, on songeait a Kotje-Dafel. 

Yous aurez oui parler du grand nombre de lions tues par 

les hoers durant le trajet de l' emigration pour venir des 

bords de la grande riviere jusqu' a Natal: 380 est un chif­

fre assez respectable. Eh bien ! dans ce nombre, c'est en­

core Kotje-Dafel qui en compte le plus pour sa part. -

C' est beau, Kotje, et j' en vie fort vos succes de chasse au 

lion. Je donnerais bien quelques elephants pour avoir tue 

quelques-uns de vos lions. - Vous voulez rire assure­

ment, reprit Dafel; car, pour moi, je donnerais tous mes 

lions jusqu'au dernier pour vos elephants. - C'est possi­

ble, chacun a sa maniere de voir; mais il n' est pas moins 

vrai qu'un lion est un beau coup de fusil, et que celui qui 

l'a tue pent en revendiquer quelque honneur. - C'est 

juste; mais il est tout aussi vrai qu'il ya autant d'honneur 

a tuer un elephant, et quelquefois un immense profit. 
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Ainsi la peau d' un lion a si peu de valeur que rarement 

on s' en charge, tan dis que les defenses d'un elephant 

sont aussi bonnes que de l' argent comptant; et s'il ne 

vous deplait pas trop, Kotje-Dafel vous prierait de le pren­

dre avec vous lorsque vous retournerez a Om-Philos. 11 se 

charge de vous tuer la les lions que vous desireriez, 

pourvu qu' en retour vous consentiez a lui tuer quelques 

elephants, pas trop gros, soit a compter tete pour tete. 

Kotje-Dafel s' arrangerait fort de votre acceptation. 

- Nous verrons, Kotje. Mais dites-moi, alliez-vous·seul

chaque fois ou en compagnie? 11 me semble que des te­

moins sont un puissant auxiliaire; un homme est plus 

fort quand il sait etre vu. C' est seulement ainsi que le 

lion se montre courageux, et il pourrait se faire qu' a de­

faut de stimulant, la resolution vint a f aiblir. Comment 

faisiez-vous? 

- Ma regle est d'aller seul. Je n'empeche pas les temoins

de satisfaire leur curiosite; mais je ne veux d' aucune 

compagnie a mes cotes. Car qu'un seul cede a la crainte 

et qu'il parte, le lion, que la fuite d'un homme encourage, 

se mel a ses trousses; l' ordre d' attaque est change. Cha­

cun al ors court un danger qui ne se fut pas presente si 

un agresseur se fut trouve seul. Et puis encore , dans 

une compagnie de ce genre, chacun compte trop sur son 

voisin, tandis que l' on ne doit avoir de confiance qu' en 

soi-meme. Un bon cheval bien dresse, un excellent fusil 

simple de gros calibre, un )eul coup a tirer pour lequel 
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. !'attention, le coup d'rnil et la fermete concentrent tout ce 

qu'ils peuvent: voila ce qu'il faut. C'est un duel a mort 

ou l'homme a le premier coup et tout avantage. Pour peu 

qu'il ait de sang-froid, rien alors de plus aise; mais pour 

tenter de le faire, il est indispensable de se bien connai­

tre soi-meme, car la moindre hesitation au moment criti­

que pent causer la mort du chasseur. 

- Done, Kotje, vous pref erez etre seul pour ne pas etre

trompe dans la confiance que vous eussiez pu  mettre chez 

d' autres, et cela me semble juste; parce qu'un homme 

peut assez surement repondre de son mil et de son bras, 

tandis qu'il ne le pourrait, si ces parties etaient celles de 

son voisin, ensuite parce que la contagion du mauvais 

exemple peut exercer sa triste influence meme sur le plus 

brave, meme sur l'homme qui par sa nature s'y refuse le 

plus; la peur enfin , que je me permets de considerer 

au nombre des maladies conlagieuses sur les masses, ou 

el1e est ephemere, et comme de naissance perpetuelle, 

incurable, chez les individus dont le foyer Ia transmet. 

En cela encore vous avez raison. Mais , dites - moi, 

jugez-vous un cheval indispensable? ... Pourquoi preferez­

vous un fusil simple, un seul coup a tirer? ... Pourquoi 

encore l'extremite de votre arme n'est-elle pas munie d'une 

baionnette? ... Pourquoi ne portez-vous pas tout au moins 

un sabre-poignard ., un conteau de chasse a Ia cein­

ture ? ... 

-. Voila bien des pourquoi, reprit Kotje, de son air froid 
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et lent qui m' allait assez peu. Yous parlez avec la rapidite 

commune a vos compatriotes: en deux mots vous voulez 

tout savoir, et je pense que deja vous savez aussi bien que 

moi ce que je dois vous repondre. Cependant, je dois vous 

le dire, vos questions sont si simples que si elles n' etaient 

pas telles, elles m' embarrasseraient autant que le mate­

riel dont vous pretendez embarrasser un chasseur. D' a­

bord un cheval n' est indispensable qu' en plaine, ou la 

fuite est aisee, lorsque le lion n' est pas en dessous de 

35 pas. Ainsi, par exemple, a 20 pas la distance est trop 

courte; d'un seul bond, le lion, s'il n' est que blesse, s' e­

lance sur la croupe du cheval, dont la bride passee au 

bras gauche du chasseur fait que monture et cavalier cou­

rent les memes risques. Dans les bois, le cheval est plus 

qu'inutile, il embarrasse en pure perte. Il est ensuite na­

ture! de pref erer l'usage d'un seul canon de hon calibre 

dont l'effet est plus determinant, parce que ce seul et uni­

que coup sera toujours mieux tire que s'il devait etre suivi 

d'un autre , et encore le second coup, si le danger exige 

qu'il soit tire, l' est toujours dans un etat de precipitation 

qui empeche toute justesse; dans ces circonstances, un fort 

vaut mieux que deux foibles. C'est pourquoi nous ne som­

mes nullement partisans de fusils doubles pour ce genre 

de chasse. Quant a l'usage d'une baionnette, croyez-moi, 

le mieux est de la laisser aux soldats. Non-seulement elle 

entrave en accrochant les moindres branches, mais encore 

sa position gene la vue du guidon, et par sa pesanteur 
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elle occasionne un tremblement, cause premiere de mala­

dresse; de plus, si vous etes appele a vous en servir quand 

le lion fond sur vous, quel sera l' effet de celte allumette 

au bout de votre arme? 11 est impossible que vous ne soyez 

pas renverse par le choc ; il est impossible qu' elle deler­

mine la mort instantanee du lion, meme en supposant 

qu' elle ait traverse les parties vi tales; vous seriez dechire 

en lambeaux avant que l' animal tombat prive de vie. Main­

tenant, pour ce qui est de sabres-poignards, je vous prie 

de m'en faire grace, comme aussi des pistolets que vous 

avez oublies dans votre equipement. Yous savez que ce 

n' est pas avec des aiguilles que l' on tue des ratels ou des 

hyenes. Le lion est fort, il exige du solide produisant une 

hemorrhagie aussi rapide que possible. L'experience m'a 

convaincu que, le crnur traverse par une balle, ce roi des 

animaux, dont la vie est tenace, conservait encore assez 

de force pour tuer le cheval et le cavalier: c'est une pa­

reille circonstance, dont je fus temoin, qui m' a constam­

ment engage a ne tirer qu' a la tete. La, c' est bien different; 

la mort est aussi instantanee que le coup; pas un signe 

de vie, rien qu' un tremblement nerveux, un retirement 

des muscles vers les jamhes, a peine d'une seconde de 

duree, et l' animal est aneanti avec toute sa force et toute 

sa colere. 

-Je vous remercie, Kotje. Voici le sentier qu'il nous faut

gravir; taisons-nous, nous sommes proches et je vous indi­

querai les lieux. Attention! Voici la vache morte; tout pres 
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est tombee la lionne ! » Helas ! je ne vis que trop bien la 

place ou elle avait ete renversee. Les herbes etaient foulees, 

rnais elle etait partie; pas une goutte de sang epanchee; 

quelques traces que Kotje reconnut pour etre celles d'une 

forte lionne, et voila tout. J'eprouvais deja ce desappoin­

tement dont tout chasseur connait si bien la souffrance. 

« Suivons toujours, me dit Dafel, nous verrons. » Et nous 

nous enfonQames de plus en plus dans des fourres impe­

netrables pour tout autre que pour nous. 

Deux heures de perquisition: fatigante n' aboutirent a 

rien; les traces etaient d'une suite trop difficile, il fallait 

se resoudre a retourner les mains vi des : c' etait penible. 

<< Allons-nous-en, me dit Kotje; tout est a recommencer; 

demain vous serez peut-etre plus heureux.- Ah! oui, de­

main ! fis-je de I' air le plus incredule; demain rien de plus 

qu' aujourd'hui. <( Le desespoir m' avait gagne; a peine te­

nais - je mon fusil , que par negligence je portais a I' e­

paule; au meme instant une hyene, Hymna crocuta, me 

part presque entre les jambes et disparait avant que j'eusse 

pu armer. « Allons-nous-en, Kotje. Vous avez trois fois 

raison, car je joue de guignon aujourd'hui ... A demain 

done! - Vous pouvez compter sur moi, si_cela ne depend 

que de ma volonte. »

Le jour suivant, Kotje-Dafel n'etait pas disponible. Je 

tenais a recommencer mes recherches; jc voulais un te­

moin et n' en trouvais pas, lorsqu'un Allemand tout bossu, 

plein de bonne volontc parce qu'il ignorait le danger, vint 
T, II, 11 
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m' offrir ses services: « Savez-vous tirer? - Non. - Que 

pretendez-vous faire? - Vous accompagner. - Pourquoi 

done? - Afin de voir un lion. - Seulement le voir, non 

le tuer? - Le tuer egalement si la chose est faisahle. -

N' aurez-vous pas peur ?- Je ne crois pas. - Pourquoi ne 

croyez-vous pas? - Paree que je suis assez homme pour 

me posseder pleinement. - C' est tres�bien; al ors vous 

viendrez. Disposez-vous et leste, car nous n' avons pas de 

temps a perdre. » Et, a part, je songeais qu'il y a toujours 

chez un bossu quelque bonne qualite cachee. 

Quelques minutes ensuite on riait de me voir partir 

avec un bossu; il me fallut essuyer une pluie d' epigrammes 

que je ne reproduirai pas. 

Quoi que l' on put dire, l' Allemand al' echine anguleuse 

marchait sur mes talons comme si pas un mot ne se fut 

adresse a lui, et j' en augurai bien. Nous voici bientot au 

milieu des arbres, se croisant par les pieds autant que par 

les branches; nous nous frayons difficilement un passage 

a travers leur enlacement. La encore il me fallut bien re­

connaitre les avantages dont jouit un bossu. Ainsi, pour 

mieux discerner les objets a quelque distance, il est in­

dispensable dans ces bois de marcher en se courbant in­

finiment. J' etais deja rompu de fatigue a cause de cette 

position genante, qui comprime le jeu des organes respi­

ratoires, que mon bossu etait encore frais comme au de­

part, et se permettait de me regarder en souriant de ce 

sourire que l' oh connait a ses semblables. 
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Deux heures s'etaient ainsi passees sans avoir rien vu,­

rien oui de ce que nous cherchions, rien, pas meme une 

seule trace ... patience tirait a sa fin. Deux chiens qui nous 

accompagnaient avaient pris les devants malgre nous: ils 

furetaient Qa et la, mais ils etaient hors de notre vue. Pas 

un indice n'avait ete recueilli par eux, rien n'avait ete 

signale. Le bois devenait quelque peu ouvert, la vue pou­

vait s' etendre jusqu' a 40 pas. Tout d'un coup mes yeux 

s'arreterent a 35, fixes sur quelque chose de blanc et de 

fauve. « Chut 1 fis-je en etendant la main derriere moi 

vers mon suivant en lui designant le point en question : 

c'est mon lion d'hier. Attention! » Et je m' avangai de 

5 pas. Rien ne bougeait; je le croyais rnort. « C' est bien 

Iui, repetai-je; il est mort ! » m' ecriai--je. A peine avais­

je dit, que nos chiens, qui avaient croise la piste, se mirent 

a aboyer. 

Le lion, qui n' etait nullement mort com.me je le croyais, 

se releve , se ramasse et bandit , nous presentant le tra­

vers, pour retomber a 15 pas et rebondir encore. Il sem­

blait voler; sa criniere imitait une paire d' ailes. C' etait 

un noble male que, par megarde, nous avians distrait de . 

sa sieste. La stupefaction la plus grande m' avait enleve, 

comme a mon compagnon ebahi, toute pensee de l'ajus­

ter. La rapidite, I' elan de I' animal m' et1t aussi interdit Ia 

possibilile de le tenter avec succes. Une fleche qui part, 

un oiseau qui glisse sur ses ailes etendues ne sont pas plus 

prompts. Le lion avait comme laisse derriere lui un long 
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sillon en secteur de cercle de sa grande image partout re­

petee, existant partout a la fois. 11 etait absent que je le 

voyais encore, comme s'il se ff1t soutenu dans I' air sur ses 

jambes anterieures etendues. 

« Pourquoi ne l'avez-vous pas tue? dit !'Allemand. -

Probablernent parce que je n'y ai pas songe : la surprise, 

pour l'instant rapide comme I' eclair, voila mes raisons; et 

vous, en avez-vous eu !'intention?- Non pas tout a fail; 

mon plus grand desir etait de le voir. - Yous l' avez vu; 

vous devez �tre plus satisfait que moi, parce qu'un lion de­

loge si brusquement est un lion qui en a pour dix minutes 

a courir tant la peur le possede. » Et tous deux , I' Alle­

mand joyeux de pouvoir dire qu'il avait vu, moi mecon­

tent de n'avoir pas eu quatre secondes de plus, nous re­

joignimes Conguela, ou les faiseurs d' epigrammes se grou­

perent autour du petit bossu pour l'entendre narrer avec 

beaucoup d'esprit le saut du lion. 

La le bossu fut le but de tons les honneurs, de toute la 

deference due a la resolution temoignee par un corps fai­

ble et maladroit. Quelques sceptiques s'etaient bien leves 

contre lui; mais l' Allemand, trop sur de son fait, leur 

proposa de venir inspecter les traces, pour lesquelles il 

s'offrait comme guide. Cette condescendance outree leur 

ferma la bouche et rangea de son cote les rieurs, proba­

blement parce que beaucoup des rieurs ne se sentaient 

pas Ia force de rendre sourire pour sourire au lion qui rit 

scrieusement, fron�ant la Ievre, <lecouvrant ses blanches 
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dents nullement osanores, agitant ses courtes oreilles pos­

terieurement revetues de noir et semblant dire : « Allons, 

etes-vous pret? je le suis. »

Une masse d'hommes excellents tireurs, l' elite des hoers, 

avait a1ors le leager de Conguela pour camp; une partie 

s'y trouvait en repos , tandis que l'autre, occupee dans 

Jes tranchees, piochait la terre ou f usillait tout ce qui se 

Iaissait voir au camp des Anglais. Mes tentatives infruc­

tueuses furent aussitot connues de tous, mais pas un ne 

s'offrit a moi; Kotje-Dafel lui-meme disait que des bois 

d'un acces aussi difficile etaient pour cette chasse des lieux 

mauvais , et aussi, comme tireur exact , tout son temps 

etait pris au point de ne pouvoir disposer de quelques 

heures pour m'y accompagner encore, de telle sorte que 

je dus renoncer a mes recherches. Pretorius y contribua 

egalement de tout son pouvoir lorsqu'il en eut eonnais­

sance, par cette reflexion emise qu'un officieux me trans­

mit: « A l'heure 011 nous sommes, un coup de fusil peut 

decider de notre sort; la poudre est rare, qu'on la me­

nage, et que pas un coup ne soit tire sur ce qui n'est pas 

Anglais. >> Les lions n' etant pas venus d' Angleterre, force 

me fut de m'abstenir et de me laisser aller corps et a.me a 

l'ennui de la lenteur des evenements. 

Avant de quitter ce sujet, je vais offrir quelques details 

descri ptifs sur ce maitre des forets. 

Le lion, qui, chez nous, jouit d'une si haute reputation 

de noblesse et de courage, ne la conserve probablement 
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aussi entiere que parce qu'il habite loin de notre pays et 

que nous ne sommes nullement a meme d'observer ses 

mreurs al' etat sauvage. Au dire des chasseurs sud-afri­

cains habitant les contrees nouvellement envahies , ou 

chaque jour l' on rencontre de ces animaux, le lion est un 

animal qu'il est prudent de laisser passer sans molesta­

tion. Sa chasse offre des dangers, et la possession de sa 

peau, ne rapportant que 50 ou 75 francs, ne tente pas suf­

fisamment la cupidite pour engager des hommes a en faire 

la chasse speciale. Aussi le plus souvent le lion doit-il la 

vie a son peu de valeur intrinseque. Mais, par suite de ses 

depredations nocturnes, quand, apres avoir disperse des 

breufs, le lion s'est empare de quelqu'un d'entre eux, la 

colere du hoer, Iese dans ses interets les plus chers , ne 

connait point de homes; elle ne calcule plus ricn, et son 

apaisement ne sera complet que lorsque la peau du lion 

portee au marche aura paye une partie des perles. 

Notre hoer partira seul a cheval; quelquefois des amis 

1' accompagneront, mais la societe est peu utile; elle tourne 

meme frequemment al' avantage du lion que l' on atlaque. 

L' animal a ete vu; il s' est leve; lentement et fierement il a 

parcouru de 15 a 30 pas, jetant frequemment un regard 

sur ses derrieres, puis il s' est couche. Son parti est hien 

pris: ce qu'il veut, c' es( tout d' ahord du respect; l' atta­

que-t-on, c'est vaincre ou mourir. 

Le boer l'approche a 30 pas. Jusque-la point de dan­

ger; il est libre encore de l' attaque et de la retraite; mais, 
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bien resolu, notre homme tourne son cheval la croupe du 

cote du lion. 11 en saute a bas, conservant la bride passee 

au bras gauche; il ajuste et tire. Que la balle ait atteint 

Ia cervelle , la mort est instantanee; l' animal roule ou 

s' affaisse alors , sans rien temoigner qu'un tremblement 

des pattes, qui s' allongent, et tout est fini. Mais que le 

chasseur ait tire en plein corps, la question change. 11 est 

impossible de savoir si le coup est leger ou mortel; l'he­

morrhagie peut se declarer dans l' effort violent que fait 

l' animal pour se venger; elle est pl us ou mo ins prompte, 

lors meme que le comr a ete traverse de part en part; et 

dans une circonstance de ce genre a moi connue, il arriva 

que le lion vecut encore assez pour s'elancer sur le cheval, 

le dechirer de trois coups de patte, lorsqu'il expira proche 

du cavalier, renverse par le choc. 

Que l'animal ne soit que legerement blesse, le chasseur 

doit s' attendre a une severe riposte dont ne saurait le 

sauver le gal op de son cheval, trop lent a s' ebranler ,et sur 

lequel tombera le lion au second ou au troisieme bond. 

Faire tete alors en croisant la baionnette, je le suppose, 

systeme invente par des chasseurs de cabinet , serait un 

pis-aller inutile, nuisible meme; car du choc l'homme le 

plus solide sera renverse sous le lion, et en admettant 

meme que l' animal se soit enferre le creur, l'heureux suc­

ces inespere n'empechera pas que l'homme ne soit de­

chire en lambeaux d'un coup de griffe ou croque d'un 

coup de dent. 
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Le mieux, en pareil cas, est de faire le sacrifice du che­

val en s'en ecartant pour recharger son arme , et tout 

chasseur qui se possede pourra, s'il le veut ensuite, ap­

procher a bout portant le carnassier furieux qui s' acharne 

sur sa victime, et l' etendre d'un seul coup a ses pieds, 

parce que, dans les efforts que fait le lion pour mordre a

plaisir, les muscles des machoires agissent d'une fagon 

puissante, tandis que les organes voisins restent neutres, 

comme si leur cooperation etait inutile. Ainsi alors les 

yeux sont fermes, et le lion, qui savoure la vengeance, ne 

voit pas plus que s'il etait aveugle. Les Cafres des frontieres 

de la colonie du cap de Bonne-Esperance, vuJgairement 

nommes Kaal-Kaffers, Cafres chauves, sont tellement con­

vaincus de cette particularite qu'ils basent leur mode d' nt­

taque sur sa connaissance. 

L'un d'eux, porteur d'un vaste bouclier de buffie epais 

et dur auquel a ete donne une forme concave, s' approche 

le premier de l' animal et lui lance hardiment une ass!l­

gaye. Le lion bondit vers son agresseur; mais 'l'homme 

s' est laisse tomber a plat sur la terre, et son bouclier le re­

couvre de meme que ces cones marins adherant aux ro­

chers sans permettre la moindre prise. Un instant de sa­

tisfaction s' ecoule pour l' animal indecis, puis il essaie ses 

griffes et ses dents sur la partie superieure du bouclier, 

qui les voit glisser sans effet produit. 11 redouble en y 

mettant plus de force, et alors, cerne par la bande d'hom­

mes armes, son corps est tour a tour perce de vingt, de 
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cent assagayes a la_ hampe tremoussante qu'il s'imagine 

recevoir de l'homme qu'il tient sous lui. Les assaillants se 

retirent, le lion s' affaiblit bientot et tombe a cote du Cafre 

a la carapace, lequel a soin de ne se degager que quand 

le terrible animal ne donne plus signe de vie. 

Le cheval, dans la chasse du lion que font les hoers, a 

son utilite, non dans le but de joindre l' animal, lequel, s'il 

est vu en plaine decouverte, atteindra toujours son ennemi, 

mais bien pour sauver le cavalier des griffes du lion, par 

substitution si le cas l' exige; car il est a la connaissance 

de tous les chasseurs sud-africains que le cheval est tou­

jours la premiere victime. Le cheval est un traitre qui 

prete son dos a l'homme; le lion ne le craint pas; il en 

vient facilement a bout; il en fait sa proie favorite. 

L'homme, au contraire , differe des animaux a quatre 

pieds; le lion le craint davantage; frequemment ceux de 

sa race sont tues par lui, et dans toute contree giboyeuse 

il ne devore pas l'homme apres l' avoir tue. 

Certains animaux, lorsqu'ils sont mortellement blesses, 

temoignent une faiblesse qui resulte soit de leur peu de 

moyens de defense, soit de la douceur de leur caractere : 

les uns poussent des eris plaintifs qu'ils ne font entendre 

qu' a cette heure supreme, les autres versent des larmes; le 

canna, Boselaphus areas, surtout, attendrit le chasseur, qu'il 

semble implorer, au lieu de se servir contre lui de ses re­

doutables corn es; d' autres se resignent simplement, sans 

donner aucune marque ni de force ni de faiblesse. 
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Le lion differe d' eux tous; il semble se rapprocher de 

l'homme; il parlicipe hautement du desespoir du vaincu. 

A-t-il la conscience de sa mort prochaine, tant qu'il con­

serve la faculte de se mouvoir, griffes et dents sont en ac­

tion; sa defense peut etre comparee a la plus vigoureuse

attaque; mais est-il demonte, ses ennemis se tiennent-ils

a une distance infranchissable pour lui, traverse deja dans

ses parties vi tales, le desespoir s' em pare tout en tier de lui,

l' effort de ses dents se tourne contre lui-meme; il se croque

les pattes, se brise les doigts comme s'il tentait de s' a­

neantir, comme s'il voulait devenir l'auteur de sa propre

mort. C' est un veritable suicide que les armes reQues de la

nature ne lui permettent pas de consommer.

Mais un si grand courage n' est provoque que par des 

circonstances independantes de la volonte du lion; et juge 

sous un autre aspect, le roi des animaux ne merite plus 

son titre; il n' est meme plus digne du respect qu' on lui 

porte. En effet, et plus de cinquante fois je l' ai vu, le lion 

pris au depourvu s' enfuit a l' aspect d'un homme seul, 

d'un enfant, d'un chien qui surgit inopinement devant et 

proche de lui. Dans un pays coupe de ravins, parseme de 

collines, presentant quelques bois qui servent a couvrir sa 

retrai te, le lion detale a 500 pas sur le seul bruit de voix 

d'hommes que lui apportent les vents. 11 est certain de 

n' avoir point ete soupQonne; il fuit prudemment de 

crainte du danger; la compagnie de trois ou quatre de 

ses semblables ne le rassure pas; il part avec eux, douce-
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roent et sans bruit d' abord, rapidement et par larges bonds 

ensuite. La peur, sans aucun doute, s' est emparee de lui, 

et il cede a la peur ! 

Est-ce en pays decouvert, ou se presentent des inega­

lites de terrain : le lion en profite , mais il n' ose se lan­

cer a la course; il craint de donner a penser a l'homme 

qu'il songe a fuir. 11 semble redouter de compromettre sa 

<lignite; il tourne, retourne, comme s'il s' occupait d' autre 

chose, mais s' eloignant toujours; et sans aucun doute il 

ira loin si l'homme ne fail aucune dernarche. Veut-on 

l'arreter dans sa retraite lorsqu'il reste ainsi en vue, rien 

de plus aise: il suffit d' agiter les bras et de le heler forte­

ment; le lion reste en place et ecoute; mais quand le si­

lence se fait, le lion continue. Va-t-on droit a lui en criant 

encore, il s' arrete de nouveau; sou vent meme il se couche 

immediatement. Malgre lui, le lion accepte le defi lance; 

cette fois son honneur, sa reputation de courage, sont mis 

en jeu. Mais le chasseur peut, s'il le vent , deloger l' ani­

mal de sa position prise, et le moyen est aussi facile qu'e­

trange. 

Des herbes longues d'un metre couvrent la terre; que 

l'homme qui s'en approche de loin s'y accroupisse ou 

qu'il s'y couche , l'animal s'inquiete de ne plus voir son 

ennemi. S'imagine-t-il que celui-ci va le tourner ou se 

preparer a bondir, a l'attaquer d'une m aniere imprevue? 

Je ne sais ce qu'il est convenablem ent permis de supposer 

en ce cas; mais tant de fois jc l' ai essaye, et jamais le lion 
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n' est reste en place. Bien plus, quand je ne le voulais pas, 

pour m' etre simplement agenouille afin d' eviter des bran­

ches d' arbres, ou pour rnieux ajuster mon canon de fusil 

sur des lions leves de quelques pas , en se tenant a trente, 

je vis chaque fois partir ces animaux, saisis d'une panique 

irresistible, et, outre ceux qui me sont propres, mille faits 

de ce genre que m' ont racontes des chasseurs pl us vieux 

et plus experimentes que moi confirment pleinement rnon 

opinion a cet egard. 

11 ne faut pas croire non plus qu'il soit dangereux de 

blesser un lion surpris sans s'y attendre; son premier 

mouvement sera toujours de fuir s'il est en etat de le faire. 

Ainsi done qu'un lion sommeille, les jambes allongees, ou 

qu'il guette sa proie , sur laquelle il a concentre son at­

tention, pourvu qu'il ne sache rien du chasseur, celui-<;i 

ne doit jamais hesiter a faire usage de ses armes: ainsi 

j'ai fait maintes fois, a de tres-courtes distances, sans cou­

rir le moindre danger. 

La nuit, cet animal, qui, comme tous ceux de la race fe­

line, jouit d'une excellente vue, atteste par ses actes une 

audace voisine de la temerite. Le domaine de l'homme, 

dont il s'ecarte pendant le jour, lui devient familier du­

rant les tenebres. Le lion ne balance point a saisir le che­

val attache pres du maitre qui dort et le bceuf fixe par les 

comes aux roues d'un chariot habite, souvent meme en 

depit des chiens, trop tardifs a aboyer. Le cri des hommes, 

la detonation du fusil, ne reussissent pas a le chasser; 



173 

mieux vaut l'usage du long fouet, dont la meche le cha.tie 

et l'effraie par son eclat trop voisin. 

Mais que l'homme change brusquement de role, qu'il 

blesse le lion trop confiant dans les avantages que lui offre 

l'obscurite plus ou moins incomplete, le lion alors, desap­

pointe, h_onteux et penaud, se retire sans plus rien oser 

tenter. En effet, la partie est perdue pour lui: les bamfs, 

solidement fixes, sont tous debout, incapables d' obeir a la 

peur qui les presse de fuir et les livre au lion; les chiens 

aboient , prets a relancer le voleur , et les hommes ne 

dorment plus. Que la lune se demasque un instant ou seu­

lement que quelques etoiles vous designent d'un rayon le 

lion dont le plan <l' a Haque echoue, tirez-le hardiment : 

confus, il partira. Ainsi, encore une fois, ai-je fait a 10 pas 

sur un lion d' abord, suivi peu a pres de sa femelle. A de­

faut de toute autre arme sous la main, mon fusil double 

charge du n° 5 fit grogner et partir l'un et l' autre sans 

qu'ils osassent temoigner autremcnt leur colere. 

Dans les con trees ou, faute d' un gibier suffisant et fa­

cile, le lion est reduit a convoiter le jour les troupeaux des 

habitants et a tenter d'en saisir quelqu'individu la nuit, 

son habitude est de faire plus d'un repas de sa proie. 

Pour peu que I' on prenne ses precautions et que I' animal 

ait faim, il est assez aise de l' avoir sous le coup du fusil; 

il suffit de se poster a proximite des debris et d'y attendre 

patiemment que le maitre paraisse. C'est d'ordinairc entre 

dix et onze heures de la nuit que I' esperance du chasseur 
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se realise; le lion arrive lentement par le dessous du vent, 

et toute chance favorise l'homme, si l' animal n' a point 

croise la ligne d·e ses emanations; mais pas de bruit, pas un 

soufile inutile, que pas une feuille ne bouge; et, blesse sans 

aucun soup�on, l' animal partira s'il n'est etendu mort. 

Si, au contraire, le lion a devine la presence du chas­

seur, qu'il l' ait entrevu , celui-ci court les plus grands 

risques. Cette fois le lion se considere maitre de ce qu'il a 

conquis, et d' ordinaire il ne souffre point de partage. Gare 

a l'homme ! Que tout son sang-froid lui vienne en aide, 

qu'il n'ait pas la malheureuse idee de tergiverser, qu'il 

tienne bon, qu'il s' accroupisse. Cette mesure le sauvera 

peut-etre de l' attaque, ou le tir est si inexact et si difficile; 

et si I' animal, dans son hesitation, se presente bien a de­

couvert, que le coup parte ell' etende raide sur place, si­

non le lion sera le maitre, et bientot la lune projettera sa 

pale lumiere sur un groupe effrayant que l'on sc figurera. 

Cependant, et c'est ici le lieu de faire cette interessante 

remarque, il arrive quelquefois que, par un caprice inex­

plicable, generalement qualifie de generosite, le roi des 

animaux ne tue pas l'homme qu'il tient sous lui , bien 

qu'il en ait ete blesse le premier. Quelquefois il se contente 

de divers coups de dent qui brisent et broient les membres, 

ou d'un seul qui laboure la poitrine de quatre sillons. 11 

borne la sa vengeance et s' en va. J' ai con nu un intrepide 

chasseur qui deux fois en sept ans avait ete tenu de la 

sorte par un lion blesse; la premiere lui avait valu deux 
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fractures aux membres, la seconde six, sans compter les 

profonds stigmates laisses par les griffes sur maintes par­

ties de son corps. Un autre , du nom de Vermaes, non 
moins intrepide, tenu plus d'une minute par une fameuse 

lionne, en fut quitte pour quatre traces profondes des ca­

nines, glorieuses cicatrices qu'il me decouvrit avec un air 

de vive satisfaction. Et pourtant la vie de ces hommes avait 

ete completement a la merci de ces ierribles animaux. Mais 

pretendre assigner une cause a leur conduite admirable, 

etonnante , me semble difficile , pour ne pas dire im­

possible: 

Le lion est done plus pacifique et moins dangereux pour 

l'homme qu' on ne se l'imagine ordinairement. Il arrive tous 

les jours que les Cafres, qui n' ont pas d' armes a feu, tra­

versent avec leur famille des espaces ou circulent de ces 

animaux, ct pour ces hommes la presence des lions n' est 

point une cause d'effroi. Un ou plusieurs lions bondissent a

10 pas et se maintiennent a 30; les Cafres passent comme 

sans y prendre garde, ct jamais je n'ai oui parl{!r d'acci­

dents dont les lions eussent ete les auteurs sans provoca­

tion. Ces memes Cafres chassent-ils devant eux des bceufs 

ou des vaches, la question peut changer; je ne reponds 
pas des betes a corncs, non plus des proprietaires qui vou­

dront ]es proteger. Mais ici l' on peut voir encore que le liou 

ne s' adresse pas directement u l'homme. 

Ainsi les peuples pasteurs sont les seuls dans ces con� 
trees qui aicntquelque chose aredouter du lion. Ils sont ies 
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seuls qui voient avec plaisir la mort du lion, et pourtant si 

cet animal a expie de sa vie quelque rapine commise, j' o­

serais dire que c' est une dime assez j ustement pre levee. En 

effet, le lion a veritablement dans ces parages son incon­

testable utilite; et voici comment je la prouve : que depuis 

Draakens-Berg ou des sources du Touguela jusqu' au tropi­

que du Capricorne, pas un lion n'existe, il est certain que 

les hordes de gnous et de couaggas ( Catoblepas gnou et tau­

rina et Equus Burchellii), qui n'y sont deja que trop nom­

breuses, vont se multiplier dans une effrayanle propor­

tion. Je ne demande pas dix ans, et les peuples pasteurs 

n'y trouveront pas une pointe d'herbe pour leurs bestiaux. 

II y avait beaucoup de lions quand je traversai d' E­

lands-Rivier a. Vaal-Rivier, puisque chaque jour nous en 

apercevions plusieurs, et que presque chaque nuil ils ten­

taient de saisir nos bceufs; leur nombre etait cependant 

insuffisant, puisque leur mission n' etait pas remp1ie, et 

cela est d' autant plus vrai qu' avant d' atteindre foal-Bi­

vier je cheminai six journees sans que mes bmufs trou­

vassent a saisir le moindre gazon. C' etait l'hiver, tout 

avait ete tondu par les gnous et les couaggas, dont la bou­

che et les dents rasent litteralement Ia terre, et pas un pouce 

de terrain n' existait sans porter l' empreinte d'un pied. Or, 

dans des terres friables, ces empreintes equivalent a un 

labourage. 

Done, s'il n'y avait pas de lions qui diminuassent le 

nombre d'individus des especes herbivores sauvages, non-
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sculement les Cafres ne trouveraient pas de paturages pour 

Ieurs bestiaux, mais les gnous et les couaggas eux-memes 

verraient leurs masses entieres y perir d'inanition, si l' emi­

gration leur etait inlerdite. 11 est vrai que quand l'homme 

civilise OU simplement dote d' armes a feu s' etablit quel­

que part, le lion n' a plus de mission a remplir, puisqu' a­

lors l'homme le remplace, et bientot disparaissent les her­

bivores et les carnassiers. Mais avant disparition complete, 

comme la proie devient de plus en plus difficile a saisir, 

comme encore les animaux domestiques sont moins rapides 

a la course et de condition meilleure, le lion se jette sur 

eux , et sans ce concours de circonstances il les prefere 

lors meme qu' abondent gnous et couaggas. C' est ce qui 

explique la molestation dont sont l' obj et les voyageurs qui 

ne circulent qu'avec de longs attelages. 

Les peuples qui, par suite de guerres desastreuses, vi­

vent simplement des produits de la terre, ou ceux qui, 

comme les Boschjesmans, ne vivent que de chasse, sont 

loin de vouer leur haine au lion. Pour eux, il n'est nulle­

ment nuisible, et dans mille circonstances il leur est utile. 

En eITet, le mode de chasser de ces hommes n' offrant un 

rapport ni grand ni certain, ils sont frequemment reduits a

chercher fortune dans les bois. Le lion leur laisse de grands 

debris nu1lement a dedaigner, et chaque ma tin des ve­

dettes recuei1lent les indications des vautours, qui jamais 

ne les lrompent. Le manteau de plus d'un Makaschla est 

fait de la peau de la proie du lion, que la moelle des os 
T, II, 
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s'etait repu de sa chair: aussi ces peuples ne se souciaient­

ils nullement de m'aider ales debarrasser de ces voisins, 

dont ils prisent les services. 

11 est tres-naturel que les mreurs du lion subissent des 

modifications s"1ivant les climats et les lieux qu'il habite. 

Ainsi la description que j' en donne ne regarde que celui 

de l' Afrique australe. Peut-etre differe-t-elle de celle que 

I' on f�rait du lion du Sahara; mais le fond, ce me semble, 

doit rester le meme. Je pense avec quelque raison que les 

individus provenant de l' Afrique australe doivent etre les 

plus grands et les plus forts de leur race. La peau plate et 

sechee de l'un d' eux, qui etait un male parfaitement ad ulte, 

mesurait du nez a l'extremite de la queue 3 metres 50 cen­

timetres, la queue allant pour 1 metre. 

Leur force trouve a s'y exercer plus qu'en aucun autre 

lieu de l' Afrique, les buffies et les rhinoceros n' etant nulJe 

part plus nombreux qu' au pays de Massilicatzi, ou j' ai 

longtemps chasse; et d' ordinaire, chez ces animaux nulle­

ment enerves, la force est en raison de la taille. S' en faire 

une juste idee n'est guere possible; tout ce quc je puis 

avancer et certifier pour l' avoir vu, c' est qu'un bufile male 

vieux, bos-cafer, que je tuai, portait de l' epaule a la nais­

sance de la queue quatre sillons profonds de 4 centimetres, 

resultant d'un simple coup de patte. Maintes fois jc trou­

vai des rhinoceros simus de la plus haute taille que ni leur 

peau, ni leur poids, ni leurforce, ni leurfureur, n'avaient 

-iid 
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pu preserver de la mort. La place du combat etait visible; 

partout elle etait foulee, et l' empreinte du lion s'y lisait sur 

chaque point. 

Le jeune elephant qui suit sa mere perit souvent victime 

du lion qui le guette au passage, l' abat, l' etrangle et part 

sans le disputer, certain de le retrouver ensuite. Mais je ne 

sache pas que le lion attaque l'hippopotame, qui, de tous 

les animaux connus, porte la peau la plus epaisse; l' effet 

de ses machoires est sans doute trop redoutable, et le lion 

y renonce, quoique sa chair lui convienne fort par sa si­

militude avec celle du rhinoceros simus. Et je dis ainsi_, 

parce que le lion venait souvent sur les debris de nos hip­

popotames tues et gisants sur les bords du fleuve. 

La force musculaire du lion est encore attestee par I' e­

tonnante largeur de ses bonds. Du point ou reposait un 

male a celui ou il retomba apres un seul saut, je mesurai 

18 de mes pas. C'est en s'elarn;ant ainsi inopinement sur 

sa proie qu'il l'atteint; car le lion est mauvais coureur, et 

s'il procedait autrement , les antilopes , trop Jestes, lui 

echapperaicnt toujours. 

Vers novembre, dccembre et janvier, durant l'ete de ces 

climats, quand les herbes sont longues, le lion chasse seul 

ou suivi de sa femelle. 11 peut alors esperer reussir pen­

dant le jour, tant il excelle a s'approcher en rampant; la 

longueur des herbes le couvre. L' animal herbivore qui pait 

porte bas la tete ; il ne la releve qu' a intervalles a peu pres 

egaux si quelque bruit ne l'y engage. La distance mesuree 



180 

par le lion est parcourue; il jelte un regard, s' assure de sa 

proximite, se ramasse et bond it : l' antilope est a lui. Mais 

arrive-t-il que le lion ait failli, il bondit enGore; sa proie 

lui echappe de nouveau, il fait un bond de plus, qui est le 

dernier, et que le succes ne couronne jamais. Le lion se 

ravise alors, et fait route en sens oppose a la course de 

l' antilope. 

Pendant l'hiver, durant juin, juillet et aot\t, quand les 

herbes sont ou foulees ou brulees par le feu, pour un lion 

seul, la chasse n'est possible que la nuit; encore, comme 

elle ne saurait etre fort abondante en resultats, le jour voit 

frequemment ces animaux, reunis en cordons, qui cer­

nent et rabattent le gibier vers des gorges, des defiles ct 

des passages boises, enlaces et difficiles, ou sont postes 

quelques-uns de leurs accolytes. Ce sont des baltues faites 

en regle, mais sans bruit, ou les emanations des lions qui 

rabattent du vent sous le vent suffisent pour contraindre 

au depart les herbivores qui les recueillent. 

Une fois, a deux reprises, en quelques minutes d'inter­

valle, nous tombames, mes chasseurs et moi, au centre 

d'une ligne de semblables traqueurs, vingt d' abord, trente 

ensuite, les courts buissons de iong-dorn, jeunes mimosas, 

nous en ayant primitivement intercepte la vue. Un rhino­

ceros sur lequel nous allions paraissait etre surtout l' obj et 

de leur convoitise. Malheureusement, notre presence les 

troubla dans leur plan d' attaque, et la leur nous ayant 

con train ts a abandonner notre premier but, le rhinoceros 



dut sa vie aux idees simultanees de possession qu' avaient 

eues ses deux plus redoutables ennemis. 

Toutefois, ce que j'eusse desire le plus ardemment, c'eut 

ete de voir aux prises avec le rhinoceros cette troupe de 

lions si formidable. Souvent j' ai rencontre de grands de­

bris resultant de ces combats dans lesquels l'herbivore 

avait toujours fini par succomber, et jamais il ne m'a ete 

donne d'etre proche temoin de telles scenes, si palpitantes 

d'interet ! 

Cependant un homme a vu, a oui tout cela: la nuit, 

seul, sans armes, sans feu, abandonne de ses Cafres, blotti 

dans un buisson de jong-doorn, devore par la soif, assailli 

de mille inquietudes, et de plus flaire par des rhinoceros, 

contre lesquels i] ne trouvait pas un arbre qui lui servit 

d' asile; oui, mon estimable ami, M. Wahlberg, aujour­

d'hui professeur d'histoire naturelle a Stockholm, a ete 

temoin a 2.0 pas d'une de ces luttes; et lui seul au monde 

peut-etre saura nous dire la rudesse de l' attaque, le deses­

poir de la defense , com me aussi ses angoisses d' alors. 

C' est a l' ctat de nature, au milieu des fon�ts sauvages, 

quand ils agissent en toute liberte et qu'ils ne soupgonnent 

pas l'ooil de l'homme, que ces animaux doivent etre sur­

tout observes pour etre bien connus. 

Apres cette digression sur le lion, je reprends le fil de 

mon recit, en priant le lecteur de remarquer toutefois que 

mon but n'a jamais cte de faire un roman, comme par 

exemple le royage autour dii monde, de M. J. Arago, dont 
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la puissante organisation, je l' ai deja dit ailleurs, lui a 

fait voir des buffies sous la peau des bceufs du Cap, des 

lions ou ils sont inconnus depuis un siecle et demi; comme 

a False-Bay; des tireurs de lions dans un Rouviere, mise­

rable habitant d'une� ville civilisee; un boulanger qui n'a 

jamais connu que son petrin, lequel charge son fusil d'une 

balle de fer, detestable projectile, trop leger, portant mal et 

rayant les armes, s' arme de pied en cap, sans excepter ni 

le trident, ni le sabre, ni la hache, ni les pistolets, ces 

jouets d'enfants hons tout au plus a tuer de mauvais su­

jets revetus de faux honneur, impregnes d'insulte , toutes 

choses enfin d'usage inconnu aux habitants de la colonie 

du Cap. Je n' ai jamais eu qu'un desir, celui d'initier qui 

voudra bien me lire a tout ce que je sais pour l' avoir vu ou 

appris avec certitude; et quanta mes faits et gestes, quant 

a ceux des personnes dont je par le, si l' ensemble n' a sou­

vent rien du drame qui plait au lecteur paisiblement as­

sis dans son fauteuil elastique, la faute n'est pas la mienne, 

et si c' en est une, il fera bien de la rejeter sur qui dispose 

de tout. 

Mais, encore une fois, est-il quelque chose de plus nui­

sible que des ecrits qui, sous une apparence de verite, faus­

sent les idees de l'homme qui cherche a puiser de l'in­

struction dans la lecture? Est-il quelque chose de plus 

' absurde que de faire un roman lorsqu' abondent les mate­

riaux vrais, solides et pleins d'interet? N' a-t-il pus fausse 

sa mission, celui qui peut dire j' ai vu, qui en outre s' ap-
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puie du nom le plus distingue pour propager des ·erreurs, 

filles indignes revetues des ornements du plus beau style? 

Depuis quinze jours le camp des Anglais etait cerne, 

lorsque vint a Natal mon chariot, qui avait enfin reussi a

franchir Touguela; mais a peine mes collections etaient­

elles dechargees que mon conducteur fut enleve a, mon 

service pour remplir ses devoirs de citoyen; personne ne 

pouvait alors disposer de soi-meme. Le retour a Om-Philos 

m' etait impossible, j' attendis; et quand vint le lieutenant­

colonel Cloete, mes Cafres, laisses a la garde de mes effets 

a Om-Philos, se presenterent inopinement chez moi. 

(( Maitre, me dit Kotchobana, nous avons appris la-bas, 

par les Amazoulous, que les Anglais et les hoers se bat­

taient ici. Des hommes nous ont dit que vous aviez ete tue; 

ne vous voyant pas venir au temps indique, nous avons 

pense que cela pouvait etre et nous nous sommes decides 

a venir jusqu'ici : vous n'etes pas mort, tant mieux ! 11 est 

hon que vous sachiez aussi que tout va mal la-bas. Panda 

veut se grandir aux yeux du peuple. Les hoers, occupes 

de leur 'propre guerrc, ne sont plus la pour controler ses 

actes et faire respecter leurs volontes. II fait tuer a tort et 

a travers. Son commando est toujours sur pied. Chaque 

matin, c'es,t l'un OU l'autre mouzi cerne, devaste, brule, 

dont les habitants sont impitoyablement mis a mort. Sou­

zouana a ete tue avec les principaux de sa famille et ses 

devoues; ses quatre mouzis ne sont plus qu'un amas de 

cendres que nivelle le vent; son monde a ete disperse.1 
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Le missionnaire Grout, d'Om�hlatousse, a vu massacrer 

sous ses yeux, jusque dans sa mai$on, ceux qui lui obeis­

saient. Nous y sommes passes; nous y avons vu des cada­

vres d'hommes et de femmes recemment tues. La terreur 

etait peinte sur tous les visages, car chacun ne sail pas 

si son mouzi n' aura pas le meme sort le jour suivant. 

M. Grout a fui, emmenant sa femme et ce qu'il pouvait

em porter de meubles les plus precieux; il n' est pas a pre­

sumer qu'il pense jamais y retourner, car Panda n' aime

pas les missionnaires. Nous avons oui dire egalement que

Panda se refuserait a permettre aux blancs la chasse dans

sa contree; s'il en est ainsi, il nous faudra done dire adieu

aux elephants? »

La peur, plus que toute autre cause, avait decide mes 

Cafres a quitter les pays des Amazoulous, car ils avaient 

ete temoins du massacre des gens de Souzouana; cette 

scene sanglante les avait vivement et trop desagreablement 

impressionnes. Je n' etais pas avec eux, ils avaient compris 

que la place n' etait pas sure: aussi n' avaient-ils mis que 

quatre jours et demi pour traverser a '.Pied un espace 

de pres de 70 lieues. J' etais assez peu rassure touchant mon 

materiel, mon ivoire et mes collections osseuses abandon­

nes sans garde sur les bords de l'Om-Philos; mais, d'un 

autre cote, j' etais bien aise , malgre tout ce qu' avaient 

d'inquietant ces nouvelles, de savoir a quoi m' en tenir sur 

les dispositions de Panda, devenues assez mauvaises a mon 

egard. Quel que putetre le danger, je ne pouvais me dis• 



penser d'y retourner moi-meme; et , pour predisposer 

Panda comme encore pour sonder ses desseins, je char­

geai mes gens de presents pour lui, avec ordre de partir 

pour Skepele dans le plus bref d elai possible. 

A peine avais-je fait cette demarche que je vis arriver 

le missionnaire Grout en compagnie de son epouse. 11 ne 

put me deguiser son mecontentement d' avoir d1\ forcement 

abandonner la belle position qu'il s' etait creee dans le Zou­

lou-Land; sa femme parlait surtout du confortable perdu, 

qu'elle regrettait au point de verser des larmes. Pour des 

ge.ns qui se disent n'etre pas du monde, je trouvai qu'ils 

tenaient beaucoup trop aux choses de la terre; d'ou j'in­

clinai a penser qu'ils n' avaient pas eux-memes autant de 

confiance en l' avenir preche qu'ils cherchaient a en inspi­

rer aux Cafres. Ma position d' alors etait moins belle peut­

etre que celle de M. Grout, car ma maison sise a la baie 

n'avait pas ete plus respectee que les autres, et je venais, 

par suite du pillage mis a l'ordre dujour, d'etre depossede 

d'une valeur de 6,000 francs qu'en vain je reclamai dans 

la suite, parce que ]e gouvernement anglais decline la res­

ponsabilite des pertes occasionnees par une guerre, meme 

injuste. 

M. Grout m'assura qu'il avait quitte la contree sans

fuir, parce que, tout persuade qu'il etait de la mauvaise 

volonte de Panda, il avait la conviction, disait-il, que ce 

roi ne tenterait rien sur un blanc. 11 m'engagea fortement 

a y retourner en personne, probablement afin de savoir, 
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par cet essai qui ne lui coutait rien, s'il y aurait ensuite 

pour lui possibilite de retirer de sa maison d'Om-Schla­

tousse les meubles qu'il y avait laisses; mais, quoique 

j'eusse decouvert la ruse, je dus adopter le seul parti qui 

s' offrit a moi. 

En consequence, des que le lieutenant-colonel Cloete 

m'eut fait rendre mon attelage de bomfs, dont il avait pris 

provisoirement possession pour servir aux inten�ts de son 

gouvernement, je quittai Natal et cheminai vers Om-Phi­

los, ou j' arrivai le 25 aout 1842, apres quatorze jours de 

route, sans evenements dignes d'etre rapportes. Je trouvai 

lout en ordre chez moi; ·personne n' avait eu l'idee de pro­

fiter de I' absence de mes gardiens, grace a la severe justice 

de Panda. Kotchobana et Boulandje, de retour de Skepele, 

m'apprirent que Panda avait accepte mes presents; que 

ses paroles avaienl ete belles, mais moins que de coutume. 

Et, a travers ses phrases decousues el maladroitement pre­

sentees, cette fois ils avaient devine que son cmur n' etait 

plus aussi beau pour moi. Ils avaient aussi pu recueillir 

durant la route et acquerir la conviction que des conci­

liabules s' etaient ten us et se lenaient encore a l' effet de sa­

voir et de fixer la conduite qu'eux, hommes noirs, avaient 

a tenir al' egard des blancs de Natal qui se disputaient la 

possession du sol. 

Trois opinions differentes avaient ete emises. Les vrais 

politiques, les philosophes etaient d' a vis de n'y prendre 

aucune part, de laisser s' egorger les blancs; car, qu'il ap-
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partint aux Anglais ou aux hoers, chaque homme qui 

tombait etait un ennemi de moins pour eux. Ceux qui, 

passionnes pour la guerre , tendaient a prendre fait et 

cause pour l'un ou l'autre parti helligerant etaient divises 

egalement. Les uns voulaient_se ruer sur les hoers, parce 

que chez eux etaient de nomhreux troupeaux, hutin riche 

il e st vrai, mais difficile a saisir; les autres trouvaient plus 

aise de s'unir aux hoers pour tomber sur les Anglais, parce 

que chez les Anglais se trouvaient mille belles choses a leur 

convenance, et qu' en suivant ce systeme d' execution facile 

ils se conservaient I' amitic des hoers, dont ils avaient tout 

a craindre s'ils venaient a froisser leurs interels. Panda, 

lui, partageait l'opinion de ceux qui voulaient attaquer 

les hoers : mais I' opposition etait forte; les anciens vou­

laient la paix; il y eut trop de lenteur, et le traite fut signe 

avant qu' aucun par ti decisif eut ele pris par les Ama­

zoulous. Cette lentcur conscrva la paix; mais, malgre son 

mainlien, les passions avaient ete suffisamment remuees 

pour que je m' aper<_:usse moi-meme des mauvaises dispo­

sitions de bcaucoup d'entre eux a mon egard; ceux-la 

peut-etre n' attendaient qu'un mot, qu'un signe pour m' as­

sagayer. Leurs yeux trahis aienl lours sentiments lorsqu'ils 

m' approchaient; quelques-uns se montrerent hien aussi 

a ssez insolents, mais sans provocation. Ma position me 

recommandail la plus grande prudence, sans temoigner 

de faiblesse, efune telle conduite etait difficile a tenir. 

Je patientai tant que je pus; mais aussi quand, enhar-
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dis par mon silence, les uns ou les autres, qui d' abord 

sollicitaient gratis differents objets, eurent l'impertinence 

de les exiger et de monter audacieusement dans mon wa­

gon pour s'en emparer, je jugeai que le ·temps etait venu 

de leur faire comprendre que je ne cedais point a I.a 

crainte. Au grand etonnement de mes Cafres de Port-Natal, 

je tombai seul sur les Amazoulous auteurs de cette tenta­

tive, leur dechargeant sur la tete et sur le dos une grele de 

coups de baton qui refroidit leur pretention au pillage. Je 

n' avais craint qu'une chose, la necessite de faire usage de 

mes arm es, car alors il ne m' eut pas etc donne de sortir 

de leur pays. 

Bien me prit d'avoir agi de la sorte; car des ce moment 

on craignit de m'approcher; on se rangeait a distance 

sur mon passage, et des-lors je n'eus plus de relations avec 

le commun du peuple. De si populaire que j' avais ete, je 

me fis aristocrate; je ne frequentai plus que les hauts per­

sonnages qui m' avaient ete :utiles, et je redoublai de zele 

et de prevenance au pres d'eux. 

Sur ces entrefaites, Panda, qui avait regu mes propo­

sitions d' echange, me depecha un capitaine charge de me 

transmettre ses volontes et de tra.iter en son nom. Mais 

tout d'abord surgirent d'insurmontables difficultes. Au 

lieu d'une partie de verroteries (hanigazy) de la valeur de 

JIO rixdallers pour chaque vache , ce qui etait alors le 

prix habituel, Panda en exigeait une de 125 pour de jeu­

nes genisses dont les comes naissantes avaient au plus 
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3 pouces; il m' etait impossible d' acceder a une pareille 

offre. Je n'hesitai pas a la rejeter. Alors le capitaine de 

Panda ajouta cette phrase si delicate, dans laquelle j' en­

trevis une intention, sans souPQonner un ordre : « Mon 

maitre se propose d'envoyer son peuple chasser l'elephant 

dans le bassin des deux Om-Philos ou vous etes presente­

ment. » J e demanda.i une explication, mais l' envoye la 

donna sans sortir aucunement du sens exact de la phrase 

de son maitre. 

Trois jours ensuite, c' ctait un autre qui m' arrivait avec 

celle-ci : « Panda, mon mailre., vent faire chasser l' ele­

phant ici meme; il m' a ordonne de vous dire que la-bas 

dans le sud, a Om-Schlatousse, vous rencontrerez beau­

coup d'clephanls: 200 au moins viennent d'y etre vus; 

en y allant, vous obligerez Panda. » Je sollicitai encore 

des explications, et je n' appris rien de plus que ce que 

disaient exactement ces paroles. 

Mes Cafres de Natal, que je consultai pour determiner 

le sens de ces conseils et de ces prieres, tomberent d' ac­

cord pour y voir l'intention bien arretee de Panda de 

m'interdire la chasse des elephants dans son pays. Je 

irouvai sa maniere de proceder trop delicate, parce que sa 

priere etait d'un sens presque inintelligible, et que, pour 

ne pas comprcndre des ordres aussi doucement insinues, 

j'eusse bien pu m'exposer aux effets de sa colere. « Allons, 

dis-je, puisqu'il vcut que j' aille chasser a Om-Schlatousse 

et que ma demarche doit l'obliger, demain que part pour 
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Touguela mon chariot charge d'ivoire, nous l' accompa ... 

gnerons jusqu' a Om-Schlatousse afin de satisfaire les vues 

de Panda. »

Ainsi fut fait. Deux jours de fatigantes recherches 

dans les montagnes d'Om-Gohey ne me laisserent voir 
-

que de vieilles traces d'une troupe d'environ 200 ele-

phants, passes la depuis plus d'une quinzaine. J' avais 

longe, sur un espace de plus de 10 lieues, le versant du 

nord que sillonnent partout de jolis ruisseaux d'eau 

limpide, lesquels descendent dans l'Om-Schlatouzanne, 

petite riviere vive et profonde, bordee de grands et verts 

roseaux, laquelle, telle qu'une fille aupres de sa mere, 

marche a toucher l'Om-Schlatousse , pour plus loin )ui 

donner la main et se jeter avec elle dans la mer des 

Indes. 

Sur toutes ces montagnes, de composition granitique, 

ou l'eau est d'une abondance extreme, la vegetation vaut 

bien a I' ceil celle des plain es; mais les paturages, excel­

lents pour les chevaux, en sont peu convenables aux bceufs. 

Les riet-booken, Redunca eleotragus, s'y montraient fre­

quemment, isoles ou par petites troupes; les inegalites de 

terrain en facilitent la chasse, d' autant plus aisee que, 

nullement troubles, ces animaux etaient peu farouches 

et d'une approche facile, presque certaine a 100 pas. Les 

klip-springer 1 occupaient les lieux les plus inaccessibles, 

ou ils se perchaient hardiment sur une faible saillie , a 

1 Oreotragus saltatrix. 
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peu pres comme des oiseaux de proie; mais ils etaient 

plus rares, et nulle part cette espece n'est tres-repandue. 

Quelquefois les damans se risquaient hors de leurs trous, 

mais les buffies ne se decouvrirent pas une seule fois du­

rant notre passage. 
Certain que les elephants avaient ete, mais n' etaient 

plus dans les bois du bassin de l'Om-Schlatousse, je quit­

tai ces lieux , nuls d'interet pour moi, et je regagnai mon 

camp. Le jour qui suivit, il me fallut ecouter encore un 

autre envoye de Panda, lequel s' obstinait a me dire que 

les elephants etaient a Om-Schlatousse, que c' etait la que 

je devais les aller chercher. J' en revenais, j' avais trop 

bien vu les lieux signales pour croire a pareille assertion. 

(( Je comprends, lui dis-je, que Panda veut m'interdire 

la chasse; il en a le droit, et je m'y soumets. Vienne mon 

chariot, et je dis adieu aces contrees. D'ici la vous pou­

vez assurer Panda que je ne chasserai que pour mes be­

soins journaliers. Les buffies, les elans, les rhinoceros, les 

hippopotames ne sont pas compris dans l'exception, je ne 

m'adresserai plus qu'a eux. » Et l'envoye n'aura pas man­

que de dire a son maitre : « Le blanc a compris, le blanc 

s'en ira. » 

Je pris encore un squelette de rhinoceros simus 1, que 

j'avais tue faisant coup double sur deux de ces animaux, 
la mere et le jeune, grand comme la mere elle-meme, et 

i Ce squelette appartient aujourd'hui a la galerie d'anatomie compa­
ree, sous la direction de M. de Blainville, au Jardin du Roi. 
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avant le jour, ce qm nous permit la vue de quelques 

hyenes retardntaires , lesquelles, apres leurs sanglantes 

orgies, regagnaient leur asile a peu pres de cet air piteux 

qu'ont les mauvais sujets que le froid du matin crispe 

bien plus que d' autres. Elles filerent devant nous, hon­

teuses, les mendiantes, les cclopees ! nous laissant sentir 

longtemps la puanteur de leur ignoble et degoulante li­

vree. Je les nourrissais, les indignes, mais a condition 

qu'elles ne se laissassent pas voir. D'ordinaire tout oubli 

de ce genre elait puni d'un coup de fusil; cette f ois je 

m'abstins, parce que nons n' avions en vue que les ele-­

phants, et alors jamais un seul coup ne doit etre tire sans 

necessite sur que1qu' autre animal que ce soit. 

Yers neuf heurcs, un rhinoceros simus, qui, sans s'en 

<louter, nous barrait le passage a 8 pas, me contraignit a

faire, bien malgre moi, retentir l' air d'une puissante et 

resonnante detonation; il tomba prive de vie, et nous 

passumes. Vers onze heures, la chaleur etait intense; nous 

planions sur l'Om-Philos-Mouniama, ou nous vimes la 

troupe de di x elephants, les pi eds dans l' eau, se servant 

de la trompe comme <l'une main pour se plaquer le corps 

de sable mouillc, ct ensuite sc laver de la meme maniere 

avec 1es memes soins qu'un petit-maitre apporterait a. sa 

toilette. Quant a la direction du vent, nous etions bien; 

mais le lieu 011 se trouvaient ces animaux etait trop de­

couvert, ils devaient nous apercevoir. J' attendais, prefe­

rant les voir quitter ce point pour un autre� Henning,_ 
T, II, 13 
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toujours impatient en pareille circonstance, observait 

aussi que c' etait une veritable toilette faite dans toutes les 

regles. « Attendrons-nous, me dit-il, qu'ils aient passe 

leur chemise? - Certainement, et seulement al ors il sera 

bien d'y attacher une epingle. Attendons un peu. » 

Quelques minutes ensuite, nous nous etions divises en 

deux bandes; Henning avec ses gens avait pris la gauche; 

moi , avec les miens , j' etais alle gagner la droite, notrc 

but etant de mettre les elephants entre nos deux petites 

troupes. l\falheureusement, aussitot que nous essayumes 

de resserrer entre nous ces animaux, l'un d' eux leva la 

trompe, etendit ses oreilles, poussa un cri d' alarmo, et 

tous decamperent, gravissant la rive opposee , pour on­

suite s'enfoncer dans les bois, ou deux heures de recher­

ches sur leurs traces resterent infructueuses. Ces traces 

allaient trop loin et s' ecartaient trop de la direction quc 

nous eussions pref erce: aussi les quittames-nous, harasses 

en pure perte. 

Vers trois heures nous cherchions toujours , esperant 

rencontrer l' autre troupe de quinze indi vidus , a la vcille 

de perdre , il est vrai, le peu qui nous res tat d' es poir, 

lorsqu'un de mes nouveaux Cafrcs, du nom de Kamdane, 

se rejeta sur moi, me disant : « Les voici ! - Quoi? - Les 

elephants. - Tant mieux ! » Et sur l'indication j' en vis 

distinctement six ou sept, se remuant paisiblement dans 

des touffes de buissons de kruys-bezie , hauts de 10 a 

15 pieds, domines par quelques arbres de taille plus elevee.' 
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Le lieu etait tel que le mieux etait de les faire tourner 

par une troupe, tandis que l' autre resterait au point d' ou 

i1s avaient ele aper(.;US. Kamdane, porteur d'un enorme 

fusil d'un quart de livre, s'en fut avec deux autres Cafres. 

11 reussit a merveille a executer la marche prescrite et a 

approcher de 10 pas. Alors les coups partirent ensemble; 

mais, comme s'ils eussent devine nos intentions, au lieu 

de prendre leur course sur le point ou ils etaient attendus 

et 011 ils devaient naturellement passer, les elephants re­

brousserent sur les hommes qui venaient de les attaquer. 

Kamdane fut protege par un arbre qu'un elephant ren­

versa en fuyant, et d' ou nous eumes toutes les peines du 

monde a le retirer; Boulandje y perdit son fusil, enleve, 

disait-il , par la trompe d'un elephant, et que nous re­

trouvames a quelque distance, mais hors d'etat de servir; 

le troisieme, a la vue du danger, s' etait affale dans un ra­

vin distant de quelques pas seulement; de telle sorte quo 

!'elephant qui le chassait dut croire qu'il avait eu affaire 

a un sorcier doue de la faculte de disparaitre sous terre a

volonte. 

Jusgue-la jamais encore il n' etait arrive aux miens de 

se trouver ace point mystifies par des elephants. Le dan­

ger passe, nous en rimes beaucoup, meme avec Kamdane, 

dont le dos etait tout laboure par les branches et les epi­

nes; puis nous suivimes notre obj et, charmes de voir les 

traces se diriger vers notre camp. 

Une heure ensuite nous fumes aver tis du voisinage de 
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ces memes elephants , dont nous n' avions pas quitte les 

traces, par un bruit sourd et caverneux que ces animaux 

font frequemment entendre, lequel est produit, assure-t­

on, par les intestins. Le peu de hauteur des buissons, joint 

a leur trop grand rapprochement , nous empechait de 

rien voir; il nous fallait preter une oreille attentive, afin 

de nous diriger sur le bruit, par lequel nous ne pou­

vions malheureusement pas calculer la distance. C' e­

tait encore un endroit peu propice, et la condition de l'etre 

me paraissait d' autant plus indispensable que la troupe en 

question etait tres-mauvaise. 11 fallait marcher it pied 

leve, s' arreter, ecouter, poursuivre encore, s' arreter de 

nouveau, toujours tendre l' oreille; en un mot, se com­

porter comme des chats, sans observer aucun ordre, et au 

risque de devoir faire ecraser son voisin, afin de se sous­

traire soi-meme. L'un de mes Cafres, celui qui sc trouvait 

le plus a gauche , approchait ainsi, lorsqu' au-dessus de 

sa tete des branches s' agitent pour s' entr' ouvrir et laisser 

passer d' abord une trompe, puis une tele d' elephant, qui 

regarde comme d'un premier etage ce que l'on faisait au1

dessous de ses croisees. Nez a trompe avec son ennemi, 

mon Cafre leve son arme, et sans guere l' ajuster, brule la 

barbe du curieux. Celui-ci fait un demi-tour sur lui­

meme et prend sa ligne de fuite en traversant la notre, 

dont un homme se retrouva par terre sans pouvoir s'ex-

pliquer comment. 
• 

<t Cela va mal, Kotchobana. Pour une derniere fois, 



197 

nous ne ferons rien aujourd'hui. - Tais?ns-nous, mai­

trej nous sommes peut-etre pres de la reussite� Vous 

entendez .... les autres sont la; ils n' ont pas bouge. ,, En 

disant cela., il indiquait d'ou venait le bruit, et nous al­

lames quatre vers une petite clairiere qui s' ouvrait devant 

nous. 

Mais a peine etions-nous sur le point de l'atteindre que 

des arbres se brisent avec eclat au bord oppose, et livrent 

passage a un grand et furieux elephant qui charge avec 

toute la rapidite possible. Sa direction etait trop visible, 

son intention trop prononcee pour que nous pussions 

douter du danger. Henning, Kotchobana et un Cafre qui 

m'accompagnaient, n'hesitent pas, et detalent instantane­

ment sans s'inquieter de moi, qui, du resle, n' ai jamais pu 

me resoudre a fuir aussi long temps que j' ai eu un coup a

tirer. Sans bouger, je suivais du bout du canon la tete de 

l' animal qui paraissait vouloir se precipiter a fond. 30 pas 

le separaient quand il rec,:ut ma balle, qui lui donna quel­

qu' autre idee a laquelle il obeit en decrivant une courbe 

assez large, la moindre qu'il lui fut possible d' executer. 11 

ne lui fallait pas moins pour rabattre son air des plus 

fonfarons, et la pretention qu'il avail certainement de 

nous ecraser sur sa dent gauche comme ces insectes sau­

teurs broyes sous l'ongle d'une femme. 

La croupe de l' elephant se voyait encore, s' enfongant 

dans la verdure des bois, ou elle allait disparaitre. Un 

autre de mes gens, chasseur tout neuf, hardi par l'igno-
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ranee du danger, vint a debouquer et apergut l'animal 

fuyant. Cet homme, ex-quartier-maitre a bord de la cor­

vette la Favorite, deserteur a Boston lorsqu'y stationna,it 

le prince de Joinville, etait Provengal de naissance; il avait 

nom Louis. Intrepide jusqu'a la demence , n'aimant le 

danger que pour le danger, le voila parti, s'acharnant 

comme un veritable chien sauvage a la poursuite du 

fuyard. L'elephant, qui avait quelque chose de mieux a

faire que de perdre son temps a regarder ses talons, con­

tinuait sa course a l'allure dehanchee. Ses longues jambes, 

la largeur de son pas, le servaient a merveille. Il so uffiait 

comme tout animal qui court , mais sans effort, et deja 

Louis n'en pouvait plus. Louis, dont les jambes avaient 

quelque chose de celles de l'hippopotame, allait tres-vite 

pour sa taille, mais infiniment trop doucement pour rem­

porter le prix de course sur un elephant. C' est qu' aussi 

notre homme avait a porter un fusil de 22 livres, et Louis 

n' etait pas assez Romain pour considerer une telle arme 

comme faisant partie de son corps; l' elephant le lui prou­

vait. Voila probablement pourquoi mon hardi Provern;al 

fut oblige de se reposer un instant. 

Son courage, son acharnement, firent qu'il eut bientot 

repris haleine , et sans s'inquieter s'il se perdrai t ou s'il 

passerait la nuit dans les bois, il reprit sa course en suivant 

les traces tachees de sang: sa perseverance fut recompensee. 

Une branche casse tout proche, !'elephant et Louis sont a 

se toucher. Un enorme coup resonne, l' animal tombe, et 
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mon Provengal songeait a lui couper la queue pour avoir 

son titre de possession, quand il se ravise et recharge son 

arme; mais il n' avait pas fini que le blesse se releve et 

part, au grand et long etonnement de l' ex-matelot, qui le 

regarde la bouche ouverte, s'imaginant voir sur sa trompe, 

ses oreilles et sa queue, se jouer comme le feu de Saint­

Elme. 

Revenu a lui, Louis se demene tel qu'un diable dans 

de l'eau benite. 11 eut dans sa colere voulu tordre le ca­

non de son fusil; de la crosse il en frappait la terre comme 

si son intention eL\t ete de la crevasser a 500 pieds pour 

s'engloutir lui-meme. Oh! quelle sottise il s' accusait d' a­

voir commise en ne suivant .pas sa premiere idee ! 11 eut 

retenu l' elephant par la queue; il lui eut fait de son cou­

teau une large incision au ventre; il f 1H monte par ce 

trou au chat 
1 dans cette hune de nouveau genre, de la­

quelle il eut envoye en assagaye sur le pont tout le filin 

qu'elle contenait , ce qui voulait dire qu'il eut arrache a

!'animal scs entrailles. Oh! si des circonstances aussi 

belles se presentaient encore a lui , Louis n'etait pas 

homme ales laisser s' echapper; ainsi jurait-il, ainsi vou­

lai t-il faire. 

Au bout d' un quart d'hcure, voici qu'un autre elephant 

traverse devant Louis, qui le tire. L' animal tombe comme 

le premier; cettc chute est pour Louis une immense con-

1 Partie de la hune pa.r laquelle montent les gabiers qui redoutent 

l'ascension par 1es gambes de revers. 
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solation, la seule possible; et tandis qu'il se laisse aller a 

son parfum, pendant qu'il recharge son arme, tout en son­

geant a la queue qu'il ne faut jamais oublier de couper, 

I' elephant se releve, semble faire une grimace au chasseur 

et detale sans laisser son adresse. 

Cette fois le ma.telot, foudroye de stupefaction, reste 

beant deux heures; quatre heures le virent colle a la meme 

place. e<Je reve, se disait a lui-meme l'ex-marin; pourquoi 

me fatiguer les jambes a monter la haut? je suis dans mon 

hamac: on a le quart en bas, c'est pour dormir. » Une sorte 

de siffiement le tira de son sommeil imaginaire; il croyait 

entendre le siffiet du maitre appelant les tribordais au 

quart 1
• Ce maitre n' etait autre qu'un elephant qui passait 

a 40 pas ; mais Louis ne tira point : il eta.it trop certain 

d'un troisieme resultat en tout semb1able aux deux pre­

miers. 

11 y avait trois heures que le soleil eta.it couche quand 

notre heros arriva tout triste au camp. 11 nous raconta 

comment il avait fait pour s'orienter a travers des bois 

qui lui etaient totalement inconnus. Ses mesaventures 

nous tinrent en eveil la nuit entiere, qui, pour nous, en 

fut une de gorges chaudes. 11 fallait bien rire, nous avions 

ete si malheureux ! Pas un seul elephant obtenu ce jour-la, 

le dernier de mes ch asses chez les Amazoulous ! ... 

Le lendemain fut donne au repos, et le jour suivant 

t L'equipage d'un navire se divise en deux sections appelees bordees, 

l'une de tribord et l'autre de babord. 
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nous g_uiUames Om-Philos-Om-Schlopu, avec la certitude 

de ne pouvoir plus y remettre les pieds aussi long­

temps g_ue Panda resterait au pouvoir. La route se fit sans 

root dire, car chacun de nous connaissait trop les avan­

tages d'une semblable contree pour ne pas regretter de ne 

po�voir y passer une bonne partie de sa vie. La chasse 

pour laquelle et par laquelle nous vivions tous n' etait belle 

et grande que la, et s'il avait dependu du bon plaisir de 

Panda de nous la permeltre, il n' appartenait qu' a lui seul 

de nous l'interdire. Force nous etait d'obeir aux volontes 

du despote. Quatre jours de route, attristes par l' eloigne­

ment croissant de ces beaux lieux, nous amenerent au sud 

d'Om-Schlatousse, sur les bords d'un lac ou les hippopo­

tames trop malins esquiverent nos balles. 

Depuis quelques heures le factotum du missionnaire 

Grout faisait route avec nous; il preferait voyager de con­

serve; son chariot etait detele pres du mien. Vers minuit, 

quelque bruit se fit entendre; des paroles furent echan­

gees; le bruit s' ecoula pour se perdre dans l' eloignement, 

et tout se tut. Au rcveil, j' appris que des Cafres deserteurs 

etaient ceux qui avaient passe. L'Om-Lalas fut traverse a

midi; nous detelames sur ses bords, afin de consacrer 

quelques instants a la chasse. Nous y etions depuis deux 

heures, lorsque huit Amazoulous se presenterent au bord 

oppose, helerent mes gens et leur demanderent s'ils avaient 

c91maissance de la desertion d' Unungongo. Les enque­

rants re�urent une reponse negative assez peu satisfaisante, 
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et converserent entre eux en gesticulant vivement des 

bras; c'etait, a n'en pas douter, une grave question que 

celle qui etait agitee. 

Les moustiques devaient nous assaillir la nuit dans no� 

tre position trop basse, entouree de roseaux. J'y avais 

songe, et deja on executait l'ordre d'atteler pour nous por­

ter a 3 kilometres sur une assez grande elevation ou se 

voyaient deux ou trois petits mouzis, lorsque nous de--­

couvrimes sur la rive septentrionale de l'Om-Lalas un 

monstrueux hippopotame marchant paisiblement sur la 

terre ferme: cinquante coups de fusil lui furent tires en 

moins de deux minutes. Les echos repeterent le bruit as­

sourdissant de nos armes rapidement dechargees, et pu­

rent dormer a penser que nous etions quatre fois plus 

nombreux. Cette circonstance de pur hasard nous ser­

vit beaucoup, a tel point que je crois encore que sans elle 

mes gens et moi nous eussions ete massacres la meme 

nuit. Nos chariots une fois deteles sur le point culrr 1nant 

que nous avions voulu gagner, chacun de nous s'en fut 

dans la direction qui lui convenait le mieux; Henning alla 

droit au point ou se levaient les hippopotames; mes gens 

et moi, dans differents sens, nous nous mimes a la re­

cherche des riet-booken. Au coucher du soleil j' avais tue 

deux de ces antilopes; deja j'etais de retour, quelques­

uns de mes hommes l' etaient egalement, Henning seul se 

faisait attendre avec ses suivanls, lorsqu'un Cafre de Port­

Natal, qui revenait de trafiquer vers l'Om-Schlatousse, . 
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m'arriva tout effare. « Maitre, dit-il, la-bas sur la mon­

tagne d'oi1 je viens de descendre , mes yeux ont vu 

600 Amazoulous couches a plat sur leurs boucliers parmi 

des faisceaux d' om-kondos. J' ai pris des informations, et 

je sais positivement que cette troupe est a la recherche 

d'Unungongo et de ses partisans , lesquels se soustraient 

par la fuite a la mort dont Panda les a menaces. Unun­

gongo est ici, et avant que le jour soit leve, lui et les 

siens seront assagayes par les hommes de Panda, a la tete 

desquels est Magelebe. - Tout ce que tu dis est-il vrai? -

Oui, maitre, tres�vrai, par Farewell (Febana) ! - Mais moi 

je n' ai rien de commun avec ces gens-la, jamais je ne les 

ai vus. - Vous, non; mais l'homme du missionnaire les 

connait bien. C'est a cause de lui qu'ils desertent, ces 

Amazoulous; ils operent leur fuite comme sous la protec­

tion des blancs. D'ici au mouzi ou ils sont il n'y a qu'un 

pas; et pour eviler la mort ces deserteurs se refugieront 

jusque dans vos wagons, 011 les guerriers impitoyables les 

poursuivront malgre vous. Peut-etre meme serez-vous tue 

dans la mclee, soit en voulant interdire l' acces aux uns, 

soit en vous opposunt aux autres; car lorsque l'on tient un 

fusil en main, il est bien difficile de n' en pas faire usage 

en pareil cas ; et puis, a vous dire vrai, Panda a tout 

droit de croire que les blancs excitent son peuple a la 

desertion. » 

Les idees de cet homme etaient exactement les miennes: 

aussi je resolus immediatement de m·isoler a l'effet d'evi-
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ter de rester au centre d'une scene de massacre. Je n'at­

tendais que rnon conducteur. Depuis une demi-heure la 

nuit etait pleine, Henning revint enfin joyeux d' avoir tue, 

disait-il, trois hippopotames. « C'est plus qu'il n'en faut, 

lui repondis-je. Maintenant il faut atteler; la place est 

rnauvaise: Baniba-Izinkabu ! et partons. »

Henning, stupefait, me regardait bouche beante: « Al­

lons, ha.tons-nous, Henning; en route je vous conterai 

cela. » Nous attelions quand vint l'homme du mission­

naire, lequel, soupgonnant nos previsions , se depecha 

d'en faire autant. Une fois partis, je mis mon monde au 

fait; je distribuai a chacun aulant de munitions qu'en 

comportait la poire a poudre et le sac a balles de chacun: 

J' ordonnai la marche a la file sur les derrieres du chariot, 

en observant le silence le plus absolu. Henning devant 

epargner les coups de fouet retentissants, nous esperions de 

la sorte nous eloigner suffisamment pour mettre les Ama­

zoulous dans l'impossibilite de remplir leur mandat a 

l'heure la plus favorable a leurs vues, celle qui precede le 

lever du jour. Mais la cause qui attirait sur nous ces de­

sagrements nous suivait malgre notre volonte. Unungungo 

et les siens, se sentant plus en s11rete dans notre voisinage, 

s' obstinaient a nous accompagner. D' abord ils marchaient 

a nos cotes, et je leur fis dire que, me deplac;ant expres 

pour ne point les avoir au pres de moi, je com ptais avoir le 

droit de les eloigner; que dans le cas ou ils n' obtempere­

raient pas a mon ordre, je me verrais force de leur envoyer 
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des coups de fusil, d'autant plus que ma surete person­

nelle et celle de mon monde me commandaient de recou­

rir aux derniers moyens. Alors Unungongo prit la ligne a 

100 pas derriere mes gens. Mais tel n'etait pas mon desir, 

car a cette distance il m' etait impossible de distinguer si 

ces hommes etaient des deserteurs ou des Amazoulous, 

contre lesquels nous devious nous tenir en garde. En con­

sequence je me hatai de leur depecher Kotchobana charge 

de leur apprendre que je pretendais n' etre suivi par qui 

que ce fut, et qu'ils eussent a s' arreter OU a prendre une 

autre route. La troupe d' Unungongo tint compte de l'avis, 

mais de la maniere qui lui convenait le plus: ainsi les co­

tes et le derriere une fois interdits, les devants restaient 

libres; ils furent pris, bien aussi malgre moi. Mais que 

faire avec des gens qui fuient pour se soustrai e a la mort, 

lorsque deja les ordres que je leur donnais l' etaient contre 

mes desirs reels? Car veritablement j'eusse voulu ·pouvoir 

leur etre utile , et je me fusse montre moins severe s'ils 

avaient d' abord sollicite mon appui et s'ils ne m' avaient 

laisse prendre au depourvu; car sans consulter ma volonte 

ces hommes me faisaient courir malgre moi les memes 

dangers qu' eux. 

La halte se fit a deux heures de la nuit apres un long 

parcours, d'autant plus difficile que nous n'avions pas de 

chemin trace. On voulut allumer des feux, mais je m'y op­

posai, recommandant a chacun d' avoir l' ceil ouvert avant 

le crepuscule, puisqu'il etait possible qu' a notre insu nos 
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redoutions ne vinrent pas, et s'ils s' etaient presentes armes 

et en masse a l'effet de proceder brutalement a une visite 

domiciliaire, ils n' eussent pas manque d'etre accueillis a

coups de fusil, d'autant que j'avais persuade mes 12 bom­

mes que j' etais resolu a me faire sauter si un seul lachait 

pied, que l' explosion n' epargnerait personne; et pour l' exe­

cution de cette mesure desesperee, je m 'elais reserve un 

fusil double, destine a tirer dans ma caisse a poudre, 

contenant encore 70 livres. 

Les jours suivants, nous poursuivimes notre route vers 

Touguela aussi lestement que possible, et nous ne nous 

crumes en surete qu' apres avoir mis cette riviere derriere 

nous. Unungongo avait disparu depuis la nuit ou il avait 

profite de notre marche, et deja il etait a Port-Natal que 

nous etions encore dans la contree des A.mazoulous, ou, 

sans que je le susse, cet homme m' avait mis les miens et 

moi dans une fausse position, laquelle donnait aux emis­

saires de Panda le droit de nous massacrer sur place. 

Seulement, au passage de la riviere Om-Vooty, je m'a­

perQUS que le troupeau de vaches chassees par mes gens 

etait plus considerable que ce que je savais m' appartenir. 

Le gardien, que je fis venir, m'apprit qu'outre les miennes 

et d'autres, la propriete de Boulandje et de Kotchobana, il 

s' en trouvait encore une quinzaine supposees appartenir 

a Unungongo, parce qu' elles ne faisaient partie de la 

troupe que depuis Om-Lalas: 
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Cette decouverte me fit apprecier combien les hommes 

de Magelebe eussent eu raison de tomber a l'improviste sur 

ma caravane sans chercher d' autres causes que la pre­

sence de ces betes parmi les miennes. C'etait une preu-re 

suffisante pour amener la conviction suivant les idees quc 

l'on a dans ces contrees. Aux yeux de Panda, j'eusse passe 

pour le vrai coupable. 11 pouvait reprendre ce qu'il a l'ha­

bitude de considerer comme sa propriete, s' em parer de 

la mienne, et disposer de ]a vie de mes gens sans m'epar­

gner moi-meme. Tout cela m'etait attire par Unungongo, 

lequel, ne pouvanl faire marcher ses bestiaux assez rapi­

dement et desirant les voir arriver surement a Natal, avail 

eu l'excellente idee pour lui de les faire passer meles avec 

les miens. 11 avait pu leslement se metlre a l'abri en pas­

sant Touguela, et moi qui cheminais lentement je restais 

seul responsable, seul expose aux coups, si les Amazoulous 

s'etaient trouye assez de hardiesse pour m'inquieter. Ileu­

reusement, et je l' a ppr is plus tard, la troupe de Magelebe 

avait calculc sur une perte de 50 hommes au moins avant 

de pouvoir s' em parer do moi, et, trop peu decidee a un 

pareil sacrifice, elle avail fait savoir a 1a princesse Mahoha 

qu'elle e-t1t a mettre son monde sur pied, afin de barrer a

l'0umlongo le passage du Touguela. 

L'Oumlongo, c' etait moi, et Mahoha etait une de mes 

vieilles connaissances. Elle accueillit assez mal les messa­

gers, et finil par leur dire : << Pourquoi done une demarche 

de ce genre, puisque l'Oumlongo est encore sur votre ter-
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ose, et la besogne non faite par yous, yous YOUlez que je 

la fasse ! Mahoha n'en fera rien, et si quelqu'un a man­

que a ses devoirs, c'est YOtre chef Magelebe. » Sur ce, elle 

adressa un expres a Panda, et, durant la correspondance, 

j'eus tout le loisir de passer les limites. 

J' etais au moment de gagner Port-Natal, le passage de 

l'Om-Guinee yenait d'etre effectue; deux Cafres s' adres­

sent a moi, dont l'un se dit etre Unungongo. « l\Iaitre, 

maitre ! >> et, comme l'on peut se !'imaginer, je fis d'abord 

et longtemps la sourde oreille, « Maitre, je yjens reclamer 

mes yaches. - J amais YU es. - Maitre, c' est moi qui suis 

Unungongo. - Pas connu. - Mais oui, maitre, c'est moi 
qui ai fait route ayec yous depuis Om-Lalas jusqu' a mi­

chemin d'Oum-Matagoulou; c' est moi qui ai laisse mes 

vaches ayec yotre troupe, et maintenant je Yiens les re­

clamer. 

-Ah! c'est toi, coquin, 01n-ta,gaty) oni-koulou, lwkoulou,

ah! coquin de sorcier, c' est toi ! Ah ! tu m' as pris pour 

gardien de tes bestiaux ! et tu m' as laisse la responsabi­

lite de tes actes, en prenant tout d' abord le soin de te sous­

traire toi et les tiens a l' action des lois de ton pays! Ah! 

c'est done toi par la faute duquel j'ai du abandonner trois 

hippopotames tues a Om-Lalas, et poursuiyre une longue 

route denue de Yivres ! C' est pour toi que j' ai ete assailli 

durant tout le trajet par les plaintes de mes gens, dont 

l' estomac creux dut etre com prime par des courroies t Tu 

208 
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fais bien de venir, car les miens et moi nous avons un 

compte severn a regler avec toi� » 

J' appelai mon monde afin de recueillir I' opinion de 

chacun touchant le paiement et l'indemnite a exiger d'U­

nungongo pour la conduite de ses bestiaux et les desagre­

ments qu'il nous avait suscites; tous tomberent d'accord 

pour retenir un jeune taureau, destine a un repas pour le 

Iendemain. Sans plus tarder j' en fis part a Unungongo, 

attend,mt son vouma (consentement). Apres une hesitation 

assez longue, il finit par le donner, sur quoi je I' engageai 

a prendre part a la fete. Elle eut lieu; mais Unungongo ne 

vint pas, quoiqu'il me l'eut promis. 

Quatorze jours apres cette affaire reglee, je fus fort 

etonne de recevoir de M. le capitaine Smith, commandant 

les forces anglaises a Natal, une lettre par laquelle cet of­

ficier, qui cumulait alors les fonctions de magistrat, me 

demandait une explication exacte de mes relations avec 

Unungongo. Celui-ci avait porte plainte, a l'instigation du 

missionnaire Grout, qui se fut rejoui de m' attirer quel­

ques demeles desagreables avec I' autorite, contre le pou­

voir de laquelle il n'y avait point d' appel. 

Heureusement, et fort heureusement, j' avais affaire a

un homme de trop de bon sens, a un gentleman trop ve­

ritable pour que ce dernele prit la tournure desiree par 

le soi-disant philanthrope. J'en fus quitte pour narrer les 

faits et recevoir les remerciements forces d'Unungongo, 

lequcl avait oublie deja que ce n' etait qu' a ma retraite 
T. II, 14 
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fortuite qu'il avait du de se soustraire, lui et les siens, 

aux assagayes qui ne l' eussent pas epargne. 

J' appris en meme temps la faute que cet homme avait 

commise, faute qui, quoique bien legere, entraine tou­

jours la peine de mort. Une dent d'elephant avait ete trou­

vee par lui dans les bois; le factotum du missionnaire en 

avait eu connaissance et l' avait ardemment desiree. Le 

Cafre, homme faible, avait cede a l' offre d'une calebasse 

de graisse d'hippopotame. Mais Panda, qui sait tout, n'en 

avait pas plutot ete informe qu'il avait ordonne la puni­

tion du voleur, parce que tout ivoire appartient au roi. 

Il n'est done pas etonnant que le missionnaire Grout ait 

cherche d'un cote a soutenir Unungongo, tandis qu'il me 

suscitait de l' autre des embarras de toute espece. Le mis­

sionnaire Grout s' etait souvenu sans aucun doute de la 

maniere dont j' avais accueilli sa premiere insulte, comme 

aussi d'une autre circonstance ou je m' etais permis de tirer 

a vue sur lui. 

11 n'est peut-etre pas inutile que le lecteur soit initie a

ce fait, simple en lui-meme et qui prouve le systeme suivi 

par les civilisateurs. J'allais d'Om-Philos a Natal, j'etais 

a pied, Om-Schlatousse etait sur ma route, et malheureu­

sement je devais passer tout proche de la tres-elegante et 

tres-blanche maison dumissionnaire, que je m'effor�ai d'e­

viter par un long detour; une heure de marche me con­

d uisit plus loin, vers un village cafre dont j' appelai le chef, 

sollicitant l'hospitalite accoutumee. 
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« Vous etes un blanc, me dit cet homme en ricanant, 

il est etrange que vous ne vous adressiez pas au blanc afin 

de passer la nuit chez lui. - II est possible que vous vous 

etonniez; mais a ce blanc-la je prefere un noir : aussi 

n'irai-je pas chez lui. - Pourquoi done? - Paree qu'il 

est des blancs tout vetus de blanc, habitant des maisons 

blanches et dont le camr est tout noir; Landis qu'il y a des 

noirs, habitant des maisons enfumees, dont le camr est 

tout blanc : je vous crois de ces noirs-la et j' attends de vous 

une huttepour la nuit, quelques graines pour la faim et du 

tchouala pour eteindre ma soif. - Du tchouala ! comment 

un blanc ose-t-il demander du tchouala, cette biere des 

hommesnoirs, que r om-phondiss (missionnaire)nousdefend 

de boire, parce qu'elle rend, dit-il, les hommes mechants? 

- L' om-phondiss a men ti; le tchouala est la plus inno-­

cente boisson que je connaisse; elle desaltere qui a soif, elle

fortifie l' homme faible et fait diversion aux fatigues; bien

plus, elle inspire une gaiete douce, et par cela seulje jure

par Dingaan qu' elle rend l'homme meilleur. - Oui, me

reprit cet homme, elle desaltere, elle nourrit et fortifie;

mais l'om-phondiss nous a dit qu'elle donnait un creur

tres-vilain et tres-noir; depuis lors nous n' en faisons

plus.

-Oh! stupide Cafre ! va, je te plains. Comment, tes a1.eux

ont use du tchouala, ils ont vecu hons et vieux, toi-meme tu 

en apprecies les immenscs avantages, les seuls a la dispo­

sition de vous autres hommes noirs, et sans cause valable, 
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donne, sur les dires d'un om-phondiss, venu l' on ne sait 

d'ou ! .. Tiens, tu me fais pitie; ta tete est celle d'une vieille 

qui deraisonne. Donne-moi quoi que ce soit, afin que je 

mange et pour que je me repose. » 

lei mon homme s' excusa d' abord, tourna longtemps et 

fin it par m' apporter du mais sec en assez petite quantile; 

il m'offrit ensuite une mauvaise hutte, une sale nalte re­

levee sur une pier re en guise d' oreiller, et je m' endormis 

songeant que le devof auquel j' avais affaire n' avait rien du 

necessaire, justement parce qu'il envoyait ses femmes per­

dre leur temps au preche, au lieu de leur permettre de 

s·occuper de culture. 

Lorsque le jour se fit j' allais prendre conge de mes hotes, 

dont les procedes exigeaient peu de compliments, quand 

vint le chef me demander le paiement pour les vivres et 

les huttes dontj'avais use. J'avoue que cetle demande, ex­

traordinaire chez les Amazoulous, me remplil tout d' abord 

d'un extreme etonnement. Comment pouvoir comprendre, 

en effet, que l'hospitalite, cette vertu des indigenes, ve­

nait de m' etre accordee dans l' attente d'une recompense! 

La chose me paraissait impossible, et je passai immedia­

tement aux explications. 

<< Tu veux etre paye? dis-je a mon hote. Ta demande 

serait juste ailleurs qu'ici; mais tout d'abord les usages de 

ceux de ta nation doivent etre respectes par toi, et, seul de 

ton avis, tu n'es pas maitre de les briser. Partout j'ai regu 
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accueil, mtlle part je n'ai paye. Mais en revanche, chaque 

fois que des Amazoulous se sont presentes chez moi, qu'ils 

fussent 2.0 ou 100, je leur ai distribue autant de viande 

qu'ils en pouvaient desirer; chaque fois je leur ai fait tuer 

des buffies, et la troupe de visiteurs se separait de moi 

chargee de provisions pour plusieurs jours. C'est ainsi que 

j'ai fait; toujours j'a,i rendu hospitalite pour hospitalitc; 

je ne connais pas d' autre faQon d' acquitter cette espece de 

dette. Et tu peux comprendre que, comptant sur les qua­

lites genereuses de tes compatriotes, je ne me suis charge 

de rien qui put payer des services que l' on est habitue a se 

rendre mutuellement. - Maitre, nos usages, il est vrai, 

ne sont pas tels; en sollicitant le paiement je deroge aux 

habitudes zoulouses; mais l' om-phondiss a dit que nous 

avions le droit d'exiger une recompense pour tous services 

que nous rendions aux blancs; que rien ne se donne pour 

rien, et que conscquemment vous devez payer la valeur 

du necessaire qui vous a ete presentc. - Toi, tu aurais 

pleinement raison si tu n' avais le tort d' ecou ter I' om-phon­

diss, parce qu' ccouter un mcchant homme est un tort; 

l'om-phondiss s'est montre mechant en detruisant une 

bonne chose, l'hospitalite, cetle vertu qui temoigne de 

la fraternite des hommes, la seule eminemment belle que 

vous possediez. L'om-phondiss a mal fait encore en ne me 

donr1ant pas connaissance des changements qu'il cherche 

a operer; par suite de cette negligence de sa part, je me 

trouve dans l'impossibilite de te payer, puisque je n'ai pas 



prevu ta demande, ou· il faut que l' om-phondis.; lui-meme 

le fasse pour moi. » 

Sans plus tarder alors, je tragai avec un charbon sur 

un mauvais papier une maniere de traite a vue sur le 

missionnaire Grout, ou je lui expliquai pourquoi je m'e­

tais vu force par sa faute de recourir a ce moyen, tres­

juste, du reste, mais qu'il me repugnait d'employer. Sans 

aucun doute l'exceHent creur de l'om-phondiss se rappela 

cette legere circonstance avant de lacher sur moi le Cafre 

Unungongo, de la langue duquel il s'imaginait faire une 

arme terrible. Malheureusement pour lui, son camr noir 

ne fut pas satisfait, parce qu'il existe des Anglais aussi 

hommes de fort bon sens, lesquels meprisent les agents de 

l'reuvre soi-disant evangelique, parce qu'ils en conna1s� 

sent le but et les moyens. 
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CHAPITRE XXVII. 

Mreurs des Amazoulous. - Constitution physique. - Pieds nus. - Guer­

riers a tete rase et nue, touffe emplumee. -Les jeunes gens gardent 

leurs cheveux. - �rane tres-dur. - Hommes marchant toujours ar­

mes. - Especes d'armes. - Vetement de pudeur, le seul que portent 

les Amazoulous. - Ornements. - Manteaux de nuit. -Guerrier en 

tenue. - Sans quartier a la guerre. - Femmes chargees de tous les 

travaux domestiques et des champs. - Aliments. - Manteau des 

femmes. - Leur tete rasee comme celle des hommes. - Femme en­

ceinte. - Jeunes filles, costume tres-leger. - Enfants completement 

nus. - Tatouage. - Polygamie dans toute l'acception du mot. -

Unions et ceremonies qu'elles entrainent. - Redoublement d'efforts 

de chaque epouse dans la vue d'augmenter le chiffre du harem. _. 

Absence de jalousie interieure. - Attachement des enfants pour 

leurs meres. - L'allaitement tient l'epouse isolee du mari. - Qua­

lites et defauts du peuple zoulou. -Gouvernement. - Despotisme. -

Assassinats frequents des pretendants. - Compte annuel du pouvoir a 

la nation. - Capitaines. -Garde. -Im pots. -Cultures. - Penalites, 

arrets de mort et confiscation au profit du roi. - Pas de croyances 

religieuses. - Inianga et frere mort. - Aucune ceremonie funebre; 

corps du defunt livre aux hyenes. - Heritages. - Vues generales re­

capitulatives sur les Amazoulous. - l\laniere de faire le feu. 

A pres avoir vecu pres d' une an nee chez un peuple aussi 

interessant que l' est celui des Amazoulous, j' ai resume 

tout ce que j' en ai appris, et je vais meltre actuellement 

sous les yeux du lecteur le resultat de mes observations a

cet egard. 

Les Amazoulous habitent le sud-est de l' Afrique; leur 

pays a pour limites, vers le nord, le fleuve Om-Pongola, 

riviere du gnou, qui porte ses eaux a la baie Delagoa, et 
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vers le sud celui de Touguela, nomme par les navigateurs 

anglais Fisher-River, riviere du pecheur; il est baigne a

I' est par l' ocean Indien, et vers l' ouest les hautes monta­

gnes de Quathlambene le separent de la contree des Ma­

katisses. 

Le climat du pays des Amazoulous est generalement 

chaud, ce qui valut tout d' abord a son territoire, de la 

part des hoers emigrants , la qualification de Waarm­

Veld. 11 se trouve en effet compris entre les 27 et 29° lat. 

S., et sa hauteur au-dessus des eaux de l'ocean Indien 

n'est pas assez grande pour que l'hiver s'y fasse sentir 

d'une maniere rigoureuse. Pour cette cause, les Amazou­

lous different par leurs usages des autres peuples situes 

plus a I' ouest, quoique les uns _et les autres habitent les 

memes latitudes. 

Les Amazoulous sont les hommes les mieux fai ts de 

toute la race cafre; leur taille, inf erieure a celle des An­

glais et surtout des hoers, est egale, ce me semble, a celle 

des Fran�ais; mais elle off re plus de grace dans l' ensemble 

des proportions; elle est svelte, elegante et solide; les mus­

cles sont dessines fortement, sans accuser de maigreur. On 

trouve chez eux le ferme uni au gracieux, la force jointe a 

l'agilite, partout de la souplesse, et jamais dans leur pose. 

l'embarras du maintien. Leurs traits ont bien quelque 

chose de ceux des negres : ainsi, par exemple, la largeur 

de la bouche, l' epaisseur des levres, la longueur et la 

blancheur des dents, la forme peu hardie du nez, la dis-
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position des ailerons des narines, la nature laineuse des 

cheveux, la couleur noire-brune de la peau et son odeur. 

Dans tout cela on peut retrouver une certaine analogie, 

et cependant rien de tout cela n'est exagere comme chez 

les negres; frequemment meme, chose qui m' a toujours 

fort etonne, !'ensemble de leur physionomie se rapproche 

davantage de celle des Europeens. 

Afin que l'on me comprenne mieux, je dirai qu'inte­

rieurement j' ai sou vent eprouve une grande sympathie 

pour les physionomies zoulouses, tandis que je n' eprou­

vai jamais que de la repulsion pour celles des negres que 

j'ai connus longtemps, soit au Senegal, en Gambie, dans 

le golfe de Guinee, soit aux Antilles frangaises, anglaises, 

espagnoles, danoises, hollandaises et suedoises, que j' ai 

toutes parcourues. J' ajouterai que les enfants provenant du 

melange d' Anglais aux yeux bleus et aux cheveux blonds 

avec des femmes zoulouses sont parfaits quant aux formes; 

que leurs traits, sans etre corrects suivant nos idees, sont 

cependant tres-beaux, et que I' expression de douceur que 

l'on y rencontre est infiniment agrcable. Or, tels ne sont 

pas les mulatres de nos colonies, qui ont eu pour meres des 

negresses sorties du Congo ou de la Guinee. 

Frequemment , il arrive de voir chez les Amazoulous 

des individus au nez aquilin, aux levres etroites, au teint 

clair, a la barbe longue, sans qu'ils aient rien du sang eu­

ropeen dans les veines, et ces hommes, vus de profil, ont 

assez exactement nos traits. Leur roil, noir chez tous, est 
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tres-recouvert; il parait de forme allongee et brille beau­

coup; l' expression l' anime constamment et laisse deviner a 

un haut point les dispositions de chacun, si toutefois l'on 

veut bien excepler les hommes haut places, lesquels ont 

contracte de bonne heure l'habitude de mentir par le re­

gard. Panda , roi des Amazoulous , que j' ai longtemps 

connu et observe, possedait surtout cette faculte de ne pas 

permettre a ses yeux de trahir ses pensees. Un sourire 

franc et des plus aimables embellit du reste la physiono­

mie de ces peuples et predispose en leur faveur. 

Les Amazonlous, malgre les cruelles epines de mimosas 

qui partout jonchent les sen tiers des contrees boisees, mal­

gre les pierres aigues OU tranchantes, se sont resignes a

jeter leurs sandales et a marcher nu-pieds. C'est que 

Djacka, le contemporain de Napoleon, l'organisateur de 

la tribu, celui qui sut lui imposer une discipline severe, le 

voulait ainsi; car il etait persuade que les guerriers sans 

chaussure sont plus lestes et plus prompts l. 

1. Avant Djacka, les Amazoulous etaient peu nombreux. Jls portaient

la sandale, et dans leurs eombats ils lanc;,aient les om-kondos (assagayes), 

comme font encore aujourd'hui les Ama-Kosas. Ils donnaient surtout 

en masse sans observer aucun ordre. Djacka forma des regiments de 

1,000 hommes chacun; il supprima la sandale, et enjoignit a tout guer­

rier de ne prendre qu'un seul om-kondo, qui devait etre represente a la 

suite du combat teint du sang de l'ennemi. La lutte alors devait avoir 

lieu corps a corps, et dans la melee tout guerrier zoulou brisait la hampe 

de son arme pour la manier plus aisement. Cette nouvelle maniere de 

combattre, ignoree des nations voisines, et qui semblait tenir du deses­

poir, facilita tellement les conquetes de Djacka qu'en douze ans de regne 

il reussit a detruire plus d'un million d'hommes. Ce chiffre est celui qu'a 
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Les Amazoulous portent la tete rase et nue; un seul cer­

cle de cheveux, de forme elliptique, vide a l'interieur, de 

5 pouces de diametre, est reserve sur sa sommite; il sert de 

base a quelques tours de paille cousus et solidement fixes 

qu'enduit une couche de cire noire. C'est afin de mainte­

nir les plumes de parade, les aiguilles en bois et en fer, 

les tabatieres faites de cocons de bombyx, les cuillers a

tabac en ivoire, les petites vessies d' oiseaux soufllees, les 

plumes deguerre, touffes de touracos ou queues de veuves, 

toutes petites choses enfin d'usage ou d'ornement, que 

chaque homme est ainsi couronne. C'est aussi le signe dis­

tinctif des guerriers, les abafanas ou jeunes gens conser­

vant leur chevelure telle qu'elle croit. 

Par suite de l' etat de nudite de la Lete, que les Amazou­

lous savent tres-bien raser a l' aide d' om-kondos ou assa­

gayes faits par eux-memes et nullement trempes, la boite 

osseuse du crane acquiert une epaisseur tres-digne de re­

marque. Cette observation, qu'il me fut donne de faire 

plusieurs fois, est corroboree par celle que fl.rent les Ama­

zoulous eux-memes dans leurs guerres avec les blancs. 

Ainsi, le guerrier qui d'un coup d' om-kondo vient de per­

cer et d' abattre son ennemi, change aussitot d' arme pour 

prendre le tonga, sorte de petite massue ou baton a boule, 

fait de bois de tambooty ou de come de rhinoceros. Son 

but est alors de briser la tete, afin d' avoir la certitude que 

fixe le capitaine Jarvis, qui s'occupait de l'histoire de ces peuples Iors 

de mon sejour a Natal. 
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son adversaire ne se releyera plus. Chaque fois done qu'ils 

avaient affaire a des peuples tels qu'eux-memes, les Amac... 

zoulous devaient appliquer un coup tres-violent pour ob­

tenir le resultat voulu; mais au contraire, dans leurs com­

bats avec les Anglais et les hoers , un coup tres-faible 

suffisait a faire voler Ia tete en eclats, ce dont ils s' etonne­

rent, et sur quoi ils se fonderent pour mepriser les blancs. 

Essentiellement guerriers, les horn mes ne marcheril j a­

mais sans leurs armes, qui se composent d'un grand bou� 

clier fait de peau de bmuf de 4 pieds et demi a 5 pieds de 

longueur, de cinq ou six assagayes et d'un tonga. Cette 

precaution est bonne surtout parce que leur pays abonde 

en animaux herbivores, dangereux lorsqu'ils surgisscnt 

inopinement, comme font les buffies, les rhinoceros et lcs 

elephants, lesquels sont plus redoutables de jour que ne 

le sont les lions ou les leopards. Toutefois, je ne veux pas 

dire que ces armes soient assez puissantes; mais un horn me 

arme se sent bien plus fort, et puis il est d'usago, pour 

eviter d'etre charge par les betes sauvages, de faire fuir 

par le bruit celles qui sont dans les bois : or les Amazou­

lous produisent ce bruit en frappant leurs boucliers de 

la hampe de leurs om-kondos. 

Les Amazoulous ne pratiquent point la circoncision; ils 

ont meme une excessive repugnance et professent un. sou­

verain mepris pour les peuplades que distingue cet usage. 

A.ussi leurs nwtgeas ou vetements de pudeur sont-ils plutot 

faits pour l' elegance que dans le but de voiler. Ils se com-
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posent simplement d'une douzain,e de lanieres en fourrure 

de genette, lesquelles, retenues par une mince ceinture, 

s'echappent de la hauteur du pubis, tombent elegamment, 

se relevent en dessous et maintiennent un petit capuchon 

de peau qui revet le prepuce. Derriere, a partir du milieu 

de la croupe, flottent agreablement cinq ou six queues fac­

tices, longues de 2 pieds, desquelles resulte dans la mar­

che et dans la course de ces hommes un effet des plus pit­

torcsques. 

11 n'est peut-etre pas inutile de faire observer que ce 

sysleme du capuchon est diametralement oppose a celui 

de 1a circoncision, puisque, d' a pres son emploi, le gland 

n'est jamais en contact avec l'air, et que, de la sorte, 

l'homme conserve a tout age la meme disposition, la meme 

scnsibililc que l' enfant avant de passer al' age adulte. Du 

reste, la circoncision, consideree comme pralique hygie­

nique , indispensable aux sales Makatisses, habilant un 

pays froid, serait parfaitement inutile aux Amazoulous, 

que dislingue un certain degrc de proprete rare chez les 

peuples nus. 

Le costume ordinaire des Amazoulous se compose done 

simplement des motgeas que je viens de decrire; le reste 

de ce que l'on voit sur eux n'est autre chose qu'objet d'u­

snge ou de luxe. Au cou se voient des colliers de verrote­

rie, ues dents et des griffes de lion , de leopard ou d'ai­

gle, des morceaux de racines ou des petits sachets con­

tenant des simples pilces pour servir de medicaments, 



mais jamais de gris-gris; car les Amazoulous ignorent la 

valeur des talismans , si prises des negres de la cote de 

Guinee et du Senegal. Leurs bras s' ornent aussi quelque­

fois de colliers ou de cercles de cuivre, ou de bagues faites 

avec les intestins des animaux; mais toujours leurs 

oreilles, percees de larges trous, supportent des tron�ons 

de roseaux d'Espagne fermes aux deux extremites et rem­

plis de tabac en poudre. 

Quand vient le soir, a l'heure de traire les vaches, lors­

que la terre se refroidit, chacun se drape dans son man­

teau de nuit; mais ce manteau n' a rien de gracieux et 

n'accuse encore qu'une industrie dans sa premiere en­

fance. C'est d'ordinaire une peau de breuf diminuee d'e­

paisseur et rendue souple au moyen de graisse, et surtout 

a l' aide de la feuille epineuse d'une espece d' aloes, dont 

ils se servent comme d'une carde, afin de dechirer le tissu 

interieur, le cote du poil etant celui qui touche au corps 

de l'homme. 

Pour qui n' a vu que le costume journalier, la surprise 

est grande a l'aspect d'une troupe d'hommes armes et ve­

tus pour la guerre. Je l'eprouvai a un point excessif; mais 

je crains de ne pouvoir rendre exactement, ou plutot, je 

doute que l' on se puisse representer tout ce qu' a de pitto­

resque le vetement original et si gracieux des Amazoulous. 

En effet, voici un guerrier pret a aller faire a son roi le sa­

lut du depart. 

Sa tete est coiffee d'un bourrelet de peau de loutre imi �. 
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tant le boa d'une femme; mais ce bourrelet, de fabrication 

solide, qui passe sur le front et se rattache par derriere, a 

une utile destination : il doit parer les coups de tonga en 

roeme temps qu' il donne par sa couleur sombre et l' obscu­

rite qu'il apporte sur les traits un air implacable a celui 

qui le cein t. De sa partie anterieure s' eleve droite une 

plume de demoiselle de N umidie, dont la fine et si longue 

pointe se courbe au vent, fremissant comme d'impatience, 

tandis que derriere elle s'agitent, reunies en bouquet, les 

barbes de plumes de toutes couleurs melangees, lesquelles 

s'attachent al'arriere de la couronne cafre. A droite et a

gauche, deux pieces de peau de chakal de forme carree, 

longues de 6 pouces, tombent de dessous le bourrelet et 

couvrent les oreilles. Au dire des Amazoulous, ces oreil­

lettes ont aussi leur utilite : c' est afin que le guerrier ne 

puisse entendre ni les imprecations ni les prieres de ses 

ennemis, pour qu'il ne se laisse influencer ni par la crainte 

ni par sa sensibilite. 

Du cou a la taille, devant et derriere, l'homme est en­

tierement couvert de pinceaux de queues de bceuf; son 

bras droit est egalement garni , mais le gauche est nu, 

parce qu'il porte le bouclier 1
• De la taillc au genou part 

et s' ctale le gracieux et riche symba_, cotillon de guerre 

forme de 400 rouleaux de peau de genette , vetement 

! Les capitaines, les hommes de rang et les femmes du harem ont le
bras droit preserve par un brassier de cuivre jaune fait d'une seule 
piece, lequel est fendu longitucjinalement; il s'etend du poignet jus­
qu'au pli du bra�. 
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sur eux. Plus bas se laissent voir, eclatantes, les queues 

blanches attachees en jarretieres , et dont les crins pre­

servent le tibia. Aux pieds, vers la cheville, sont des man­

chettes egalement faites de queues de bomf, mais raccour­

cies et destinees a garantir la partie superieure, soit des 

epines, soit de l' ecrasement dans la melee. 

Celte description est exactement celle du costume des 

regiments d' elite. D' autres ne portent pas le symba, mais 

les motgeas de tous les jours; ils semblent vouloir en ra­

cheter l' absence par des boules faites de plumes fixees sur 

la partie anterieure de la couronne et se maintenant sur 

le front, comme encore par des bouquets flottants de 

queues de veuve , Emberiza longicaudata, admirables 

d'effet dans la course rapide de ceux qui sont detaches en 

herauts d' armes, que l' on suit de l' mil comme une fleche 

dans son parcours. Alors aussi les manchettes de la che­

ville rappellent tres-exactement les ailes que l' on pretait 

aux pieds de Mercure. 

Je vis bien encore des regiments qui avaient adopte la 

plume d' autruche; mais , soit parce qu' elle appartient 

chez nous aux femmes , soit que leur blancheur fut dou­

teuse, je ne la trouvai pas convenable a des guerriers. 

D' autres se distinguaient surtout par un panache horizon­

tal, long de 3 pieds, forme de queues de veuve attachees 

a une tige. Lors des danses et chants de guerre, a certaine 

mesure indiquee, la ligne d'hommes, baissant la tete, re-
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Ievait le gigantesque ornement, ce qui rehaussait d' autant 

Ia taille de tous. L'effet etait prodigieux. Mais hors cela, 

par ses proportions extraordinaires , ce panache d' aspect 

sauvage semblait ecraser ceux qu'il devait embellir ou 

rendre terrifiants. 

Les negriers n' ont jamais eu acces chez ces peuples, 

probablement parce que les Amazoulous avaient une re­

putation de ferocite .rare , comme aussi a cause de leurs 

idees sur la guerre. Ils trouvent absurde que le vainqueur 

laisse la vie a son ennemi, el tuent tout ce qui se presente 

a eux: les femmes, les jeunes fill es meme, dont ils font tant 

de cas, en considerant leur valeur, ne sont pas toujours 

epargnees. 

Chez eux,.� l'homme se considere ne pour guerroyer et 

chasser, et s'il lui arrive de construire des huttes , de 

couper du bois, c' est parce que cette action exige de la: 

force m1..\le, et que se servir d'une hache est le propre d'un 

homme de guerre; mais la pioche, qui sert a I' agricu 1-

ture) un Cafre-Zoulou se croirait deshonore s'il la tou­

chait : pi ocher, ensemencer, sarcler, recolter ., preparer 

les aliments, faire I' eau, le bois, entretenir la butte, tout 

cela tombe dans 1e lot de la femme. Tout homme qui, 

prive de sa femme et de sa famille, se sera trouve dans la 

dure necessite de manier une pioche, f8QOit l' epithele 

d' omphoga:ane 1; mais il n' est pas le seul. Ceux-la y au-

t Omphogazane, un homme qui ne se respecte pas, un manant, un 

pauvre diable, un miserable, un paria. 

T. II. 15 
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par de stupides prejuges, quoiqu'elles soient saines et sou­

vent excellentes : comme la chair du rhinoceros simus, 

du sanglier, Sus lavartus, et surtout celle du poisson, sans 

distinction d'espece. Celui qui aura use de la graisse in­

terieure de l' elan, Boselaphus oreas, perd infailliblement, 

suivant leur croyance, toute proprietc de reproduction. 

Une femme craindrait meme de se laisscr approcher par 

son mari si elle savait qu'il a touche du doigt soit un 

boa python, soit un crocodile ou une hyene; mais ceGi 

est au moins plus raisonnable. 

Les femmes mariees a un homme n' ont pour vetement 

ordinaire que l' oni-gobo, f ait de meme que le manteau de 

nuit des hommes , mais avec plus d'art; il est en outre 

noirci, graisse et parfume souvent, et son apparence est 

celle d' un drap noir a longs poils. La nuit, l' om-gobo scrt 

de couverture, et le jour il repose sur les hanches, ou la 

partie excedante forme un epais rebord, Landis que celle 

qui fait jupe descend plus ou moins bas, suivant le rang. 

Ainsi, chez les dames de qualite, elle atteint et couvre 

l'extrernite du pied. Ce meme vetement se croise et s'ouvre 

par devant. Ces dames ont pour ornement une ceinture 

faite tan tot d' ecorce, tan tot de paille, qu' elles placent im­

mediatement au-dessus du pli de l' mn-gobo; a leur cou se 

voient des colliers de verroterie, makandas (les CBufs), ham­

ga:;is (les perles de sang); a leurs bras sont des cercles ou 

grands anneaux de cuivre polis par le frottement continue!. 
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Leur tete, rasee comme celle des hommes, ne conserve 

a son sommet qu'une petite touffe de cheveux qu'elles 

prennent le soin de revetir d'une pommade fondue d' ocre 

rouge; les coquettes se la font garnir, epingler et redresser 

chaque jour. A cet effet, celle dont se fait la toilette se 

couche a plat ·ventre sur une natte, tandis que la coif­

feuse, agenouillee, remplit son office avec l' attention la 

plus serieuse. 

Lorsqu'une femme est enceinte, elle se couvre la gorge 

d'un om-doango, qui descend a rejoindre l'om-gobo: c'est 

le plus souvent une peau de gazelle vaal-duyker ( Cepha­

lopvs mcrgens Burchellii) artistement travaillee , proba­

blement employee a l' effet d' eviter le refroidissement quo 

pourrait occasionner le contact de l' air libre. A la suite de 

l'accouchement, toute femme se ceint d'un tablier qui, 

partant des reins, se releve et s' attache sur le devant du 

cou, apres avoir recouvert les epaules; c' est celui qui sert 

a maintenir l' enfant sur le dos de sa mere, laquelle, mal­

gre son travail assidu , ne consent jamais a se separer de 

son nourrisson. 

Le costume des jeunes filles nubiles est bien plus simple 

encore : une ceinture de franges longues de trois doigts 

fait elegamment le tour de leur corps; apres elles, rien 

qu'un collier de perles. Questionnees sur la nullite de leur 

mode de se vetir, ces jeunes filles repondent qu'une in­

tombu 1 doit se montrer telle qu'elle est, afin de trouver un 

!. Intornbu, jeune fille. 
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homme. Toutefois, malgre l'exigu'ite d'un semblable vete­

ment, la pudeur est satisfaite, parce que les mouvements 

de ces jeunes filles sont tellement en rapport avec leur 

nudite, leur pose, resultant de la conscience de leur etat, 

est si bien calculee, que l' mil de l'homme le plus severe ne 

rencontre rien qui le blesse 1• 

Les enfants sont completement nus jusqu' al' age de sept 

a huit ans; ils folatrent ainsi en plein soleil, et leurs corps 

se developpent avec toute la liberte que veut la nature. II 

n'est done pas etonnant qu'ils deviennent des hommes 

forts, agiles et surtout robustes. 

On rencontre quelque trace de tatouage chez les Ama­

zoulous, mais chez les femmes seulement : ce sont ordi­

nairement deux carres se joignant par leurs angles opposes 

comme en un damier; ces carres se composent d'un grand 

nombre d'incisions pratiquees a l'aide d'une pointe d' arme 

tranchante, et dont les cicatrices s' elevent en relief avec 

une teinte plus noire. Les jeunes filles a:insi marquees sur 

un cote seulement, au-dessus du bassin, vers la region 

des reins, ont plus de prix lorsqu'il s' agit de leur acquisi­

tion par un homme. 

La polygamie existe clans toute l' acception du mot chez 

'- La chose sera rendue plus intelligible encore lorsque j'assurerai que 

l'reil le plus scrutateur ne decouvre rien de ce qui doit rester cache, et 

qu'en conscience ces beautes nues trouvent dans la pudicite de leurs 

gestes et de leurs mouvements un vetement bien autrement impene­

trable que la toilette de bal de nos Europeennes; mais il faut avoir vu 

pour etre persuade de pareilles verites. 
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ces peuples, pour lesquels le grand nombre de femmes est 

la seule vraie fortune ; mais sous les regnes de Dj acka et 

de Dingaan, elle etait interdite aux guerriers d' elite, les­

quels n' avaient pas meme a revendiquer la possession 

d'une seule femme. 11 est vrai que ces guerriers jouissaient 

du privilege dit schlabonka 1, qui ne leur permettait que 

des liaisons passageres et incompletes. 

Un Zoulou trouve une jeune fille qu'il desire; il s'a­

dresse a elle, ensuite aux parents; l'habitude de ceux-ci 

est de ne s'y opposer presque jamais.- Des pourparlers s'en­

gagent sur le prix que doit payer le pretendant, afin d'in­

demniser ses beaux parents des frais d' education de la 

jeune fille. On s' accorde pour dix vaches, payables en un 

ou plusieurs termes; a la rigueur cinq vaches pleines suffi­

sent, et aussitot les amis insistent pour la fixation du jour 

des danses. 

Lorsqu' arrive ce jour, des reunions se forment non loin 

du mouzi du fiance, lequel se concentre dans la societe 

des hommes; des groupes de jeunesfilles s'etablissent <;a et 

la sous l' ombre de touffes isolees, retenant au milieu d' elles 

la fiancee, dont la toilette s' acheve en p1ein air, assistee 

par mille mains officieuses, et dont la tete se trouble au 

flot des souhaits de bonheur qu' a l' envi ses compagnes Jui 

adressent. Bientot des battements de boucliers resonnent 

1 Leschlabonka permis aux guerriers est un acte qui nous est inconnu, 
et que la reserve m'interdit de definir autrement que je ne l'ai fait lors 

. de l'explication quej'en rec;us de mon Cafre Houahouaho. 
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au centre du mouzi 1• L'on se rappelle ace bruit les guer­

riers soit a la chasse, soit au combat, et I' on s' attend a les 

voir sortir ;'mais, a leur place, c'est quelque chose d'inde­

chiffrable : les vieilles du mouzi, les matrones au visage 

bariole de blanc et de rouge, la tete ceinte de feuillage 

grimpant, s'echappent confnsement, armees de boucliers 

et d' om-kondos, poussant des eris sinistres, affectant la 

terreur. Elles vont se separer plus bas, se croiser en tous 

sens et revenir enfin au point de depart : veritables bac­

chantes, elles poussent des eris etonnants, repetes au loin 

par les echos, dont le silence annonce ensuite que les dan­

ses vont enfin commencer. 

Les groupes se rapprochent apres ce singulier appel. 

Les hommes penetrent au centre du pare, ou l' escadron 

femelle ne tarde pas a les suivre; les chants s' elevent en­

suite, meles d' applaudissements de mains et de frappe­

ments de pieds. Les corps se meuvent, les visages s'epa­

nouissent, les membres reluisent bientot de graisse et de 

sueur. De temps a autre la bi ere coule a flots, vine use, pe­

tillante et piquante au palais, et repand avec elle la joie 

Ia plus franche. La vache destinee aux invites tombe en 

beuglant sous le fer d'un om-kondo; sa chair fume l'in­

stant d' apres sur les charbons ardents et sans interruption. 

Hommes et femmes mangent, boivent et dansent tout a Ia 

fois, jusqu' a ce que la fatigue du plaisir contraigne les 

1 Le mouzi, comme nous l'avons deja dit ailleurs, signifie une reunion 

de huttes disposees en cercle: c'est un kraal, un village. 
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plus ardents a se reposer. Aces noces, belles de simplicite, 

pas un pretre n' assiste. 

Le mari se retire le dernier avec sa jeune epouse, mais 

le bonheur ne l' attend pas encore; il aurait beau vouloir, 

sa femme, que dominent les prejuges zoulous, doit lui 

rendre la premiere et la seconde nuit bien longues et bien 

cruelles : pauvre mari, qui ne pent revendiquer ses droits 

qu' a la troisieme ! 

Maintenant, si quelque chose peut exciter notre admi­

ration, c'est assurement la conduite que va tenir cette pre­

miere femme d'un Zoulou. Tous ses efforts tendent des­

lors a rendre, par son travail, son mari assez riche pour 

acquerir une seconde femme; c' est la son premier triom­

phe, par suite duquel l'avenir doit s'ouvrir a elle plus large 

et plus commode : car l'excedant du produit du travail 

de deux femmes doit amener, sans beaucoup tarder, l'ac­

quisition d' une troisieme femme, et plus nombreuse est la 

communaute, plus l' aisance devient grande et plus aussi 

la premiere femme acq�iert de consideration. Le capitaine 

Magelebe , que j' ai connu , avait soixante femmes; sa 

premiere prenait le titre et avait rang d' inlwska::i, ou 

princesse. 

L'union la plus parfaite ne cesse de regner dans de sem­

blables menages; toutes ces epouses d'un seul homme 

s'aimcnt entre elles, je dirai meme mieux que des somrs. 

Jamais une querclle ne s' eleve, et comment une querelle 

pourrait-elle surgir, puisque ces femmes restent dans l'i-
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Maintenant, chose etrange! les enfants de l'une sont les 

enfants de toutes : un fils a autant de meres que son pere 

avait de femmes. « Ce sont mes meres, )> me disait mon 

grand cafre Nanana , que quatre vieilles femmes embras­

saient avec une egale effusion. « Quatre, non, c'est impos­

sible; chaque homme n'en a qu'une seule : designe-moi 

ta vraie mere, a qui je veux faire un cadeau. - J'en ai 

bien plus de quatre, » reprit l' obstine grand gaillard, qui 

ne satisfit jamais a ma demande, parce que, les cherissant 

toutes egalement, il eut craint de blesser les autres dans 

leur amour de famille en n' en designant qu'une seule. 

Assurement, la po1ygamie comprise par tous les peuples 

comme elle l'est par les Amazoulous serait de beaucoup 

preferable a la monogamie, d' autant qu' elle correspond 

davantage au vam de la nature et qu'il en resu1te de 

grands benefices pour l'espece humaine; mais il ne m'est 

point pennis de m' arreter aces considerations : cependant 

c'est ici le lieu de dire comment se comportent les femmes 

cafres duran t l' allaitement. Depuis l' accouchement jus­

qu' au sevrage, pen�ant cette longue periode, une femme 

zoulouse ne regoit point son mari; elle a voue tous ses 

soins, tout son etre au developpement de son enfant : c' est 

pour lui seul qu' elle semble vivre. Alors le mari n' a plus 

de droit sur elle : aussi, tout Cafre qui a dix femmes s' es­

time-t-il encore trop pauvre, et ses efforts concourent-ils 

a devenir possesseur d'une vingtaine d' epouses. 
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Le caractere de ces peuples presente plus d'un trait d' a­

nalogie avec celui des Frangais. Pour peu surtout quel'on 

etablisse un parallele entre le leur et celui des diverses tri­

bus cafres makatisses situees plus a l' ouest, on trouvera 

que les Amazoulous sont les Frangais du sud-est de l' A­

frique, tandis que les Makatisses au dur langage, divises 

en cent principautes differentes, y representent les Alle­

rnands. Que l'on sache aussi que sous Djacka le role des 

Amazoulous a etc dans ces contrees a peu pres le meme 

que celui des Frangais en Europe sous Napoleon. Partout 

ils ont alors promene leurs armees victorieuses, effaQant 

des peuples que rappellent seulement aujourd'hui des en­

ceintes de pierres ruinees, lesquelles, il est vrai, sont sim­

plement superposees sans ciment. 

Le Zoulou est ne fier, et possede a un haut point le sen­

timent de nalionalite. 11 est vaillant et brave a la guerre; il 

serait memc genereux envers ses ennemis si son systeme de 

guerroyer etait different. Durant la paix il est hon, servia­

ble et tres-hospilalier, quoique fort reserve avec les etran­

gers; mais il suffit de gagner sa confiance pour qu'il se 

mette a la disposition du voyageur, en exceptant toutefois 

les travaux qu'il ne considere pas comme nobles. En re­

vanche, il accepte volontiers les cadeaux qui lui sont adres­

ses; souvent meme il les sollicite, et devient importun. Il 

possede un grand fonds de gaiete, qu'il aime a depenser en 

conversations rieuses. II s' abandonne corps et ame au plai­

sir du chant et de la danse; il n' aime pas moins les danses 
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martiales, desquelles les femmes sont exclues; il se plait a 

y deployer toutes ses passions guerrieres. La musique pro­

duit tout son effet sur lui, mais il est pauvre d'instruments. 

Le Zoulou est tres-susceptible d'enthousiasme'; on le 

voit bondir comme un lion lorsque les passions politiques 

l' emeuvent: alors le sang coule a flots; le frere assagaye le 

frere, sans respect pour les eris des parents. 11 devient fa­

natique, excess if ; devoue aux inten�ts du chef, il se vante 

des exces commis pour son service. Du reste , la disci­

pline est respectee par lui cent fois mieux que par n'im­

porte quel peuple europeen; il marche sans hesiter ni 

broncher vers la mort, qu'il sait de meme attendre; car, 

suivant ses idees, rien n' est beau comme de mourir pour 

le service ou par la volonte de son roi. 

Il est trop eminemment guerrier, trop dcsinteresse pour 

avoir l'esprit du commerce; il reste froid devant les avan­

tages offerts dans un troc; il accepte quelquefois, mais ja­

mais il ne se deplace dans la vue d' un lucre quelconque. 

Doue d'un jugement parfaitement sain et d'une penetra­

tion qui etonne, il n'admel qu'avec la plus grande reserve 

tout ce qu' on lui dit concernant des choses a lui incon­

nues. Sont-elles vagues, ne tombent-elles pas sous le sens: 

il semble y adherer par defaut d' opposition; mais plu­

sieurs heures de discours ne rencontrent encore qu'un ve­

ritable sceptique. Le Zoulou a un brillant vernis d'urba· 

nite; il est d'une politesse et d'une aisance de manieres qui 

contrastent singulierement avec la grossierete et la pesan-
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teur non-seulement de certains Cafres de l'interieur, mais 

encore des hoers. 11 a de lui-meme une tres-hau te opi­

nion, qu'il se laisse aller a temoigner quelquefois par une 

sorte de mepris pour tout ce qui est europeen. Le luxe est 

par lui considere comme une sottise. Les objets reellement 

utiles, mais dont l'usage n'exige que peu ou pas de cou­

rage, sont rejetes comme tendant a affaiblir les qualites 

distinguees. C' est pour cette cause qu'il ne veut pas 

d'armes a feu: « Armes de, lache, dit-il, qui permettent

au poltron de tuer le plus courageux sans 1' attendre. >> Ses 

idees sur les blessures regues en guerre sont les memes que 

celles d'un Spartiate; il montre avec orgueil celles qui de­

corent sa poitrine; mais un guerrier zoulou tient surtout 

a avoir le dos exempt de toute trace, plus encore peut­

etre qu'une jolie femme de France. 

Tout Zoulou est tres-jaloux de ses droits sur ses femmes, 

lesquelles sont, du reste, tres-vertueuses; les jeunes filles 

sont beaucoup plus libres, mais elles sont retenues par la 

crainte de ne pas rapporter dix vaches a leurs parents, et 

cette raison est un frein suffisant. 

Le gouvernement des Amazoulous a puise son origine 

dans le mode patriarcal. Ce systeme est de tous le plus na­

turel; mais, susceptible d' extension comme il l' est, il ne 

tarde guere a prendre des proportions exagerees et as' af­

fubler de tout ce que le despotisme a de plus hideux. Le 

fils aine de la premiere femme du roi succede a son pere; 

mais il existe tant d'enfants qu'il n'est pas rare que d'en-
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tre tous se leve un ambitieux qui tue son frere et s' asseie 

a sa place: Djacka, Dingaan et Panda, tous trois fils de 

Synsakona, n' ont pas fait autrement. Tous trois sont mon ... 

tes au pouvoir sur des mines, apres un assassinat ou une 

guerre. Djacka avait tue son pere Synsakonaj il fut assas­

sine de la propre main de Dingaan, qui lui-meme fut ex­

pulse par Panda. Chacun d' eux, en saisissant les renes de 

l'Etat, promettait d'exercer le pouvoir avec moderation; 

mais chacun d' eux, des qu'il se crut solidement assis, se 

prit a sevir de la maniere le plus cruelle, afin de repandre 

partout la crainte, et de regner grandement par la terreur. 

Ainsi Panda, le roi actuel, qui s' etait soustrait a la mort 

dont Dingaan le menaQait, une fois roi, des qu'il crut pou­

voir oser le faire, Panda ordonna de massacrer ses freres, 

en meme temps que les principaux de la nation qui lui 

portaient ombrage. Et malheureusement, dans ces assas­

sinats politiques sont confondus indistinctement tous les 

habitants des mouzis ou resident les hommes de rang pris 

pour vietimes. 

Le roi, dans l' exercice journalier de ses fonctions, est 

constamment assiste de trois conseillers , dont il ecoute 

les dires sur ce qui doit etre fait. Malheureusement, 

places sous le coup immediat du despote , ces hommes 

n'osentfaire d'opposition. Je les ai vus trembler sous l'ooil 

'de Panda, et presque toujours abonder dans son sens, ap­

plaudir a ses conclusions et le flatter ensuite. Le roi a urait 

cependant grand interet a ne s'entourer que d'hommes 
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francs et droits; il f erait bien de ne pas les in timider; il 

devrait meme leur laisser toute liberte de discussion; car, 

malgre l' exercice du despotisme le plus absolu, il existe 

chaque annee trois jours ou la nation, elle aussi, a le droit 

de demander au roi un compte severe de ses actes. 

C'est a la reunion generale des guerriers, lors de la ma­

turite du mais 1, qu' ont lieu de vives discussions, des in­

terpellations libres auxquelles le roi doit repondre imme­

diatement et de maniere a satisfaire le peuple. J' ai vu 

alors de simples guerriers sortir en bondissant de leur 

rang, se transformer en orateurs pleins de verve, ener­

giques a l'exces, non-seulement soutenir le regard flam­

boyant de Panda, mais encore l' attaquer devant tous, 

blamer ses actes, les qualifier d'infames , de laches, le 

contraindre lui-meme a s' expliquer, detruire sa replique en 

la dissequant, en en devoilant la faussete; puis le mena­

cer fierement et terminer par un geste de mepris. J' ai vu 

aussi, par suite de semblables discussions, le parti du roi 

et celui de l' opposition sur le point de s' elancer l' un sur 

l' aulre. J' ai vu que la voix du despote n' eta it plus ecou­

tee, et qu'une revolution pouvait eclater sur l'heure s'il 

s' etait presente un seul ambitieux profitant de l'indigna­

tion du par ti oppose a celui du roi. Mais ce qui ne me 

surprit pas mo ins, ce fut l' ordre qui succeda a pres la clo­

ture de cette sorte de tribunal du peuple. 

Lorsqu'il s' agit de declarer la guerre a un Etat voisin, 

t Vers le 8 de decembre. 
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OU quand il faut pourvoir a la surete generale, le roi con .. 

voque tous ses capitaines, dont le nombre excede 3,000. 11 

n' elimine personne , et il recueille l' opinion dominante, 

qu'il adopte pour sienne. Il est libre de prendre lui-meme 

le commandement de ses armees ou d'habiter l'une de ses 

residences royales, OU de se porter a tel point qu'il pre­

fer1/. Des gouverneurs ayant titre de grand capitaine se 

partagent le territoire. Ces officiers ont quelquefois sous 

leur juridiction 60 et 80 mouzis; ils representent le roi et 

rendent des jugements dans ]es affaires civiles. C'est par 

eux que Panda sait tout ce qui se passe; ils sont respon­

sables de I' esprit de leurs subordounes, et la moindre ne­

gligence leur vaut une sentence de mort. Il est vrai qu'ils 

n' ont aucun droit d'infliger des chatiments, parce que, la 

mort etant le seul mode de repression de� crimes et delits 

chez les Amazoulous, le roi se reserve le droit de pronon­

cer. Malgre cet etat de choses, les gouverneurs de province 

sont obeis comme l'est le roi lui-meme. 

Une garde assez nombreuse habite toujours les mouzis 

royaux; elle est entretenue par le monarque, qui a soin de 

prelever sur la nation des impots en nature equivalant au 

double du necessaire. La perception de l'impot est etablie 

de diverses manieres, mais fort inexactement. L'impot est 

toujours proportionn� aux besoins du roi, sans trop consi• 

derer la position dans laquelle se trouve la nation. 

La population feminine residant non loin des mouzis 

royaux est tenue a consacrer chaque annee plusieurs jours 
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a la culture des terres du roi. Les hommes qui sont a 

proximite, mais dont la fortune ne leur permet de donner 

quoi que ce soit, ni vaches, ni cereales, ceux-la rendent au 

roi tous les services qu'il exige d'eux. Ceux qui sont eloi­

gnes et habitent ou abonde le minerai de fer, s' acquittent 

en livrant une certaine quantite d' assagayes et de pies a

piocher la terre forges de leurs mains. Ceux qui resident 

dans les bois et qui s'adonnent beaucoup a la chasse, 

envoient au roi des paquets de fourrures. 

Quand une localite est reconnue produire d'excellent 

ble cafre ou de tres-bon ma'is, le roi fail savoir a ses ha­

bitants qu'ils aient a cultiver davantage, pour, sans se 

priver aucunement, fournir au fisc une quantile indiquee. 

Si la population etablie sur ces lieux ne suffit pas au tra­

vail cxige, le roi donne l' ordre a certains mouzis de deme­

nager et d' all er se fixer sur le point convenable. 

Les Amazoulous vivent surtout du produit de leurs trou­

peaux; le laitage et la viande font leur principale nourri­

ture. En paix, les cereales leur sont d'une grande res­

source; mais durant de longues annees, la guerre fut si 

constamment entreprise ou soutenue par eux, que les trou­

peaux restent toujours consideres comme la plus grande 

ressourcc; c' est probablement pour ces causes que les fem­

mes seules s' occupent d' agriculture. 

Ce que l' on trouve le plus communement dans le jardin 

des Amazoulous en fait de plantes cultivees par eux, c'est 

l'ombyla, ble de Turquie, le mabele, ble cafre, et diverses es-
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peces de millet, des citrouilles, des melons d' eau, des ca­

lebasses, des haricots petits et noirs, des haricots ronds, 

croissant sous la terre, et offrant un peu d' analogie avec 

la pistache de terre, des cannes a sncre indigene, a longs 

intervalles; plus encore, diverses racines dont aucune ne 

se rapproche de l'igname, si utile au Senegal et en Gui­

nee. Quelques jardins offrent aussi d'excellentes petites 

palates douces; mais la pomme de terre est inconnue a ces 

peuples. On voit aussi des plantes de gouaye, tabac, qu'on 

laisse atteindre la hauteur de 12 a 15 pieds, dont les 

feuilles sont reduites en poudre et prisees; comme aussi la 

plante de sango, qui n'est autre que le chanvre cl'Europe, 

destine a etre fume a tr avers des comes pleines d' cau. 

11 est a remarquer que les Amazoulous ne cultivcnt au­

cune espece d' arbre; ces vegetaux ligneux, demandant plus 

de temps pour acquerir leur developpement necessaire, ont 

toujours ete negliges. Voici la cause que je trouve la plus 

juste pour motiver lcur non-culture. Jamais les Amazou­

lous n' engraissent leurs terres; un lieu se trouve-t-il epuise 

par la culture, le mouzi est porte ailleurs: il faudrait alors 

faire le sacrifice d' arbres bons et uliles que lcs animaux 

sauvages ne manqueraient pas de detruire de preference a 

d' autres. Ensuite il est une foule d' arbres et d' arbrisseaux 

sauvages dont les fruits, quoique acides, suffisenl a ces 

peuples. 

Seulement je ferai observer que la vigne et le figuier Ieur 

conviendraient infiniment, s'il leur etait donne <le les con-
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profiteraient a l'Europe si les arbres en etaient transportes 

et acclimates. Pour le faire, une mission speciale serait le 

seul hon moyen que couronnerait la reussite. N' avons­

nous pas aujourd'hui notre colonie d'Alger, si analogue 

par le climat ? Ne nous offrirait-elle pas, de preference a

d'autres localites, toutes les conditions indispensables pour 

habituer des vegctaux de Cafrerie? Le succes me parait cer­

tain. J'y songeais bien etant sur les lieux; mais la fortune 

ou si l' on veut les ressources beaucoup trop modestes 

dont peut disposer en voyage un particulier ne me per­

mettaient pas de semblables essais. 

A defaut d' aliments, lorsque par suite de guerre les 

recoltes ont ete ravagees par les bomfs de l' ennemi, lorsque 

les nogotys (sorte de silos) ont ete vides par les vainqueurs, 

les Amazoulous s' adressent aux ressources que presente la 

nature. S'il en est temps encore, les fruits sauvages sont re­

cueillis ct seches par eux; s'il est trop tard, les bulbes sont 

recherchecs pour la consommation du jour present et de 

quelques semaines. Plus turd encore, il faut recourir aux 

racines de certains vegctaux ligneux dont la force est celle 

de solidcs buissons. Ceux-la en fournissent de tres-dila­

tees, d'un noir brun a l'exterieur, d'un blanc jaunatre a

l'interieur, dont la substance pilee fortement et longue­

ment sert a faire une bouillie assez peu nutritive, compa­

rable a cette preparation dont on fait les cartons. Elle est 

amere a un point assez eleve; mais, l' albumine dominant; 
T, II. 16 
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l'estomac peut encore s'en sustenter, bien qu'il s'y refuse 

apres quelques jours d'un usage constant. 

J'ai du moi-meme accepter a differentes reprises ces di­

vers produits de la nature, et en user a defaut de substance 

animale dansdes lieuxourienautre chose nepouvaitm' etre 

offert. Quant aux bulbes seches, j' ai trouve que la mastica­

tion etait insuffisante; le reduit trompait simplement mon 

estomac, et lorsque je dus me satisfaire de racines pilees 

au mortier, je sen tis que la mastication n' avait rien a faire, 

il est vrai, mais que l' estomac se chargeait d' une nourri­

ture qui le fatiguait en pure perte, et de plus a son detriment, 

en raison du resserrement opere par l' action du tannin. 

Le liber du Mimosa nilotica et sa gomme sont employes 

dans la detresse; mais de telles nourritures ne font que 

retarder de quelque temps la mort par inanition. Dans 

d' autres circonstances, je fis tailler des dattiers sauvages, 

et quelquefois je fis extraire de simples glayeuls, lesquels 

me fournissaient, a quelques pouces au-dessus du col de 

leur racine, une partie interieure blanche et tendre, quel­

que peu savoureuse, analogue au fameux chou palmiste; 

je m'en trouvai bien, malgre les grattements eprouves a

la gorge. Mais on ne se procure pas partout cet aliment 

peu abondant; il faut etre a peu de distance de la mer 

ou sur les bords d'un lac, ou d' ordinaire l' on obtient a

peu pres le necessaire, si le chasseur ne manque d' adresse 

ou de munitions. 

les Amazoulous se construisent pour habitations des 
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buttes hemispheriques qu'ils disposent invariablement en 

cercles sur des pentes suffisamment inclinees pour l' ecoule­

ment des eaux. De loin se voient ces anneaux couches sur 

des revers de montagnes, entoures de champs verts ou 

jaunes, ou chauves, suivant la saison; au centre, les 

bestiaux sont parques pour la nuit, ou une haie circu­

laire leur interdit le contact des huttes; celles- ci sont 

elles-memes protegees par une enceinte exterieure, a

l'effet d'interdire l' acces aux hyenes et aux pantheres, tel­

lement hardies, qu' elles osent, malgre la presence de 

l'homme, penetrer dans son asile et saisir presque a le 

toucher un chien endormi a ses pieds. 

C'est d ans le pare des bestiaux que sont enfoui� les tre­

sors de la recolte. Rien n' apparait exterieurement qui 

puisse indiquer d'une maniere precise la position des 

differents reservoirs, mais la distance est comptee a partir 

de divers points; la direction est relevee par lcs proprie­

taires, et c' est a celui d'intersection que I' on fouille. La 

terre, deblayee a 1 pied sous le sol, permet la vue de pierres 

plates et larges, ou de pieces de bois, revetant l' orifice 

assez etroit d'un trou qui va s' elargissant et s' arrondis­

sant a 8 ou 10 pieds de profondeur. D' ordinaire les parois 

interieures sont mastiquees avec une terre extraite des 

elevations faites par les termites, la meme qui sert a for­

mer l'assolement des huttes. L'eau ne saurait y penetrer, 

mais l'humidite agit toujours plus OU moins desagreable­

ment sur les cereales que l'on y jette en vrague ou vrac. 11 
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landres, ce fleau de la Cafrerie, s'y propagent moins rapi­

dement, ce qui permet aux Amazoulous de pouvoir compter 

sur leurs provisions. De cette maniere l'acces en est egale­

ment interdit aux rats , auxquels peu de semaines suffi­

raient pour la devastation complete des recoltes, vu l' obsti� 

nation des Amazoulous a ne point vouloir accepter le chat 

comme animal domestigue. 

Lorsqu'il arrive que les troupeaux royaux diminuent 

par une consommation trop forte, excedant le rapport, 

des messagers sont envoyes aux riches capitaines, charges 

de demander au nom du roi qu'ils se defassent en sa 

faveur d'un certain nombre de vaches. L'hesitation n'est 

pas permise; le refus entrainerait la mort de son auteur. 

Le riche doit affecter un air gracieux et riant, et laisser le 

choix de ce qu'il possede de mieux au percepteur du roi: 

Dans les circonstances pressantes, le roi fait prendre tout 

ce qu'il juge convenable; mais le plus sou vent les riches 

sont les seuls sur qui pese l'impot. En revanche, au re­

tour d'une guerre heureuse, quand le roi a choisi sa part 

du butin, le reste est parlage en larges lots parmi les 

grands, et en lots moindres parmi le peuple. 

Lorsque, durant les loisirs de la paix, l' esprit du chef, 

inoccupe au dehors, se concentre au dedans, la crainte 

de la mort ne tarde pas a gagner les plus puissants, les 

plus riches de la nation. En effet, le roi, qui n' a d' autre 

distraction que de faire passer devant lui et compter ses 
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troupeaux, d'inspecter ses guerriers, ou d'ecouter chanter 

ses femmes, le roi, qui ne sait prendre de la chasse aux 

elephants que le plaisir d'y assister d' un point culminant, 

le roi s'ennuie bientot. Entoure de flatteurs, sans pouvoir 

compter un seul ami, il se cree mille inquietudes : tel ou 

tel capitaine qui vit grandement porte ombrage a sa 

puissance. Il s'imagine que cet homme peut songer a at­

tenter a ses jours ; son sommeil en est trouble, un ef­

frayant cauchemar s' appesantit sur sa poitrine. A son 

reveil, il le designe, ajoutant la terrible sentence : Om ta­

gaty boulala. Un corps d'hommes armes part aussitot. 11 

cerne le mouzi de la victime, met tout a mort j puis il ef­

face par le feu la reunion des buttes, dont la place, vue 

de loin, n'apparait plus que sous la forme d'un grand 

cercle noir. Le rapport de l' expedition arrive au roi, qui, 

seulement alors, se sent respirer plus librement. Les jours 

suivants, on amene devant lui les troupeaux saisis, dont 

personne ne lui conteste la propriete, parce qu' a lui seul 

appartient l'heritage des richc ses de ceux qu'il a fait 

tuer. De la sorte, il uffit souvent qu'un homme soiL riche 

pour que le roi se constitue son heritier par cet execrable 

moyen. 

J'ai vu Panda, desireux de payer les services de quel­

ques favoris, ne pas hesiter a lancer des arrets de mort 

contre des hommes froids pour ses inten�ts, et gratifier en­

suite ses partisans de la propriete enlevee. C' est exacte­

ment ce que le marin designe si bien par cetle locution 
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familiere : « Degreer Pierre pour greer Paul. » Loin de se 

reprocher a lui-meme de tels actes, le chef des Amazou­

lous semble s'en parer, et, je l' ai deja dit, ne revendique­

t-il pas les titres de kos-omkoulou, grand maitre, om-t(.igaty, 

om-kouloa 1, grand destructcur ! 11 n' est grand qu' en rai­

son de la crainte qu'il inspire. 

Les Amazoulous n'ont absolument aucune croyance 

religieuse, partant point de culte; et s'il est arrive que l'on 

ait donne le nom de pretres a leurs iniangas, c' est parce 

que ces medecins se disent capables non-seulement de 

guerir les maux du corps, mais encore ceux de l' esprit. 

Cependant quelques idees superstitieuses se rencontrent 

chez eux, mais elles n' ont pas trait a la religion; quelques 

ceremonies que l' on a prises pour un culte ne sont que la 

consequence de ces memes idees: Ainsi , l'inianga attri­

bue toujours a un frere rnort, habitant sous terrc, le mal 

dont se plaint le consultant. Il prononce qu'il est urgent 

d' apaiser ce frere mort par le sacrifice d'une vache dont 

se regalent les assistants. Ce qui equivaut a dire que les 

distractions sont le meilleur moyen de dissiper les inquie­

tudes ou de faire diversion a la douleur. 

C' est par le contact des blancs, par Farewell, le premier 

qui se soit presente chez eux, en 18:2.&., que les Amazou-

1 Om-tagaty a en langue zoulouse une signification tres-etendue, mais 
constamment elle est prise en mau vaise part. Les Hollan dais sud-afri­

cains traduisent ce mot par celui de sorcier, et presque toujours j'ai

oui: les Amazoulous s'en servir pour designer un empoisonneur, un as­

sassin. 
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Ious ont appris qu'il existait un Dieu; mais ils ne s'e� in­

quietent nullement, et pour le designer ils n' ont encore 

qu'un mot com pose, Kospezou, de kos, maitre, et pezou, 

en haut. Ce qui prouve clairement que cette connaissance 

est toute recente. 

Le premier homme, disent-ils, est sorti des roseaux; 

c' etait un Cafre, mounntou mouniama, un homme noir. 

Malgre toutes mes recherches et mes questions, qu'ils elu­

daient , je n' ai pu en apprendre davantage. Us sont , du 

reste, fort insouciants pour ce qui n' a pas directement 

trait a leur existence, a leur bien-etre materiel. Plus sages 

que les Cafres de l'interieur, ils ne reconnaissent a per­

sonne le pouvoir de faire tomber la pluie du ciel, quoi­

qu'ils en parlent quelquefois. 

Quand un homme est mort, ses parents ou ses amis le 

soul event a l' aide de cordes ou de branches, en se gardant 

de le toucher des mains. Ils le portent a plusieurs cen­

taines de pas du mouzi. D'ordinaire le cadavre est de­

pose dans un ravin ou dans quelque buisson; le lende­

main tout a disparu : les hyenes ont pris leur repas. Cinq 

ou six semaines ensuite, se rencontre a terre un crane 

blanchi par l' action du soleil. C' est Ia seule partie de 

1'homme qu' ait respectee la dent des ignobles carnas­

siers. 

Les enfants males heritent seuls de leurs parents; Ia 

communautc n' en continue pas moins entre les epouses 

survivantes a Ieur mari. C'est ordinairement le fils qui ne 
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s'est point encore separe du mouzi auquel echoit cette di­
rection; ses meres alors lui temoignent autant de deference 
que si elles etaient devenues ses femmes. 

A ces remarques generales sur les Amazoulous , j' en 
ajouterai quelques-unes encore pour completer, autant 
qu'il depend de moi et sous forme differente, le tableau 
de cette interessante nation sud-africaine. 

Chaque fois que j' ai rapproche dans mon esprit les Ca­
fres des Europeens et que j' ai cherche a etablir quelque 
parallele entre eux, j' ai toujours ete fort etonne de ne ren­
contrer chez ces peuples neufs qu'une sorte de terme moyen 
au-dessus duquel ils ne s' elevent pas , il est vrai , mais 
au-dessous duquel ils ne s'abaissent pas non plus. 

Physiquement, ces peuples, bien faits de corps, ont une 
_physionomie convenable : jamais leurs traits n' off rent l' e­
legance, la purete, la finesse des plus belles physionomies 
europeennes; mais jamais non plus on ne rencontrera 
dans leurs rangs ces figures repoussantes de laideur qu' a
chaque pas I' on trouve malgre soi dans nos villes, tra­
vaillees par la misere et les mauvaises habitudes. 

Pour les qualites, c'est exactement la meme chose : au­
cun de leurs sentiments n'est excessif, si l'on en excepte 
ceux que developpe la guerre; encore sont-ce des passions 
collectives inspirees surtout par les chants guerriers, aux­
quelles les chefs commandent a leur gre. L'amour meme, 
cette passion privee, cause chez nous de tant de belles ac­
tions comme aussi de tant de crimes odieux, ne produit 
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chez ces peuples ni bien ni mal. L' amour est aussi chez eux 

a I' etat de passion douce, comme l' amour filial. C' est pour 

eux une condition physique imposee par la nature, condi­

tion qu'ils remplissent aussitot qu' en vient l' age, sans per­

mettre a leur esprit la folle exageration dont il est devenu 

l'objet chez nous. Jamais , que je sache , l'amour n'a 

cause la mort d'un homme au pays des Amazoulous. 11 

n'est pas d'exemple qu'un homme y soit devenu fou par 

suite d'un desespoir amoureux, encore moins qu'un sui­

cide y ait ete commisj car ils ont encore l'avantage d'i­

gnorer cette triste ressource, ou , pour mieux dire , ils 

sont plus philosophes, et savent mieux que nous suppor­

ter les revers presents et se faire a l'idee des maux a

vemr. 

Que l' on ne s' attende point a rencontrer chez les Ama­

zoulous de ces actes qui temoignent d'un immense de­

vouement mele de vertus hero'iques. Un Cafre sait admira­

blementmourir en combattant: fait prisonnier et condamne 

a passer par les armes, la mort ne l'effraie pas j bien plus, 

il la brave a l'heure supreme de l' air le plus accablant pour 

ses ennemis; mais un Cafre ne se substituera jamais a son 

capitaine afin de le sauver. Le courage eminemment guer­

rier, le Cafre le possede j le courage reflechi, vertueux, il 

semble !'ignorer. 

Leur bonte, quand on les considere vivant au sein de 

leurs proches' de leurs amis OU meles a des etrangers, 

leur bonte a de la reserve, meme la plus naturelle, meme 
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celle qui se deverse sur la famille. Ils aiment bien leurs 

parents, leurs femmes, leurs enfants, mais jamais ce sen-­

timent ne degenere en faiblesse; ils aiment raisonnable­

ment et d'une faQon plus durable que nous n' aimons; ils 

aiment moins ostensiblement, parce qu'ils savent se con­

tenter des limites naturelles dans lesquelles repose cette 

affection, et comme jamais ils ne l'exaltent, jamais non 

plus n' eclatent dans leur interieur ces querelles, helas ! si 

communes dans les Etats civilises. Un Cafre a depuis une 

jusqu' a cinquante femmes, sou vent dix. Son interieur res­

pire la paix; il est sans exemple qu'un mari ou chef de 

communaute ait frappe l'une de ses epouses. Une mere n'y 

sait pas que les femmes blanches se permettent de donner 

une tape a leurs enfants; ces femmes ne cornprennent 

pas non plus qu'une mere bien portante abandonne son 

nourrisson aux soins d'une autre femme; elles tiennent a 

remplir jusqu' au bout leurs devoirs de mere, dont elles 

se plaisent meme a a_ugmenter et a prolonger la rude ta­

che; et leurs enfants ne sont ni capricieux ni pleureurs: 

ils croissent vite, et deviennent bientot des hommes solides 

et vaillants:i 

Quand les Amazoulous ont voue leur haine a quel­

qu'un, ils lui souhaitent malheur, c' est naturel; mais ils 

ne le tuent pas, non pas exactement parce qu'ils sont pas­

sibles du meme sort, mais mieux parce que leur haine ne 

va point jusque la. 11 ya des exceptions, je le sais, mais 

rares; I' assassin at qui n' est point comm is par l' ordre for-
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fois a peine en cinq ans. 

L' amour de la propriete n' est pas non plus chez eux une 

rage comme chez nous. Tout d'abord, vu l'etendue et la 

population proportionnellement tres-faible , les terrains 

sont communs; chacun cultive ceux qui lui conviennent 

sans j amais eprouver la tentation d' empieter; la propriete 

immeuble est done a peu pres inconnue aux Cafres. Mais 

ce qu'ils considerent comme leur propriete, ce sont leurs 

femmes en premiere ligne, leurs troupeaux en seconde, 

leurs recoltes en troisieme. Ils se montrent tres -jaloux de 

la premiere, quel qu' en soit le nombre; ils tiennent beau­

coup a la seconde, dont ils disposent avec economie, et 

quant a la troisieme, ils la partagent avec tout etranger 

qui requiert leur assistance, fut-il blanc, pourvu toutefois 

qu'ils conservent pour eux-memes un peu au dela du ne­

cessaire. Ils sont done hospitaliers; ils aiment qu' on les 

visite, lors mcme qu'ils entrevoient l'impossibilite de pren­

dre leur revanche. L'hospitalite est un usage consacre chez 

eux, aussi ancien qu' eux-memes : c' est , suivant leurs 

idees, un service que les hommes se doivent mutuelle­

ment; ils ne s' en font nul merite, parce que c' est une pra­

tique bonne et utile, purement naturelle et tout a fait 

generale. 

La civilisation, en posant cette base, que toute peine 

merite salaire, a detruit l'hospitalite, cette vertu des pa­

triarches; sur ce point , nous differons done essentiel-
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civilise, et quoique notre amour-propre en souffre, il nous 

faut bien confesser que la civilisation enleve a l'homme 

des qualites , des vertus et des pratiques qui, pour etre 

simples, n' en sont ni mo ins belles ni mo ins recommanda­

bles, car elles touchent directement au bonheur de l'espece 

humaine. 

Tout en s'occupant de leurs inten�ts materiels, prives 

ou generaux, ou pour les debattre, ces peuples font preuve 

d'une grande lucidite et d'un sens rationnel parfait; ils ne 

laissent pas que de tenir compte de_ leurs interets moraux, 

auxquels ils ne veulent aucun changement. Aussi sont-ils 

toujours en garde contre l'influence d'idees europeennes 

qui tendent a detruire leur force; aussi ne veulent-ils 

souffrir chez eux ni missionnaires ni maitres d' ecole, ni 

meme le simple contact habituel d'hommes blancs. Ils sa­

vent que ce contact est une source de mesintelligence et de 

collisions; ils s' efforcent de l' eviter. Cette resolution de leur 

part est une mesure de prudence; les philosophes ou ceux 

qui sont supposes leur en font un crime : que les Cafres se 

laissent seduire ou qu'ils cedent a la force, que la guerre 

eclate ensuite, qu'elle se soutienne avec d'autant plus 

d'opiniatrete qu'elle sera faite de blanc a noir et de noir 

a blanc ... sur quelle raison pourra-t-on s' appuyer qui soit 

bonne a prouver leurs torts? 

Peu soucieux de tout ce qui est peu defini, ou vague ou 

douteux, leur esprit se refuse aux legons qu' on pretend 

202. 
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Ieur faire, leur intelligence ne consent pas a s'impregner 

d'idees nouvelles; ils temoignent beaucoup de septicisme 

touchant ce qu'on leur dit; les preuves sont constamment 

requises par eux, et dans l'impossibilite de les ]eur four­

nir, nous passons a leurs yeux pour des menteurs. « Kot­

lissa tena oum longo, le blanc nous trompe indignement, »

disent-ils en riant comme s'ils venaient d'etre l' obj et 

d'une plaisanterie. La haute idee qu'ils ont d'eux-memes, 

I'espece de mepris qu'ils professent pour les Europeens, ne 

leur permettent pas d' accepter quoi que ce soit de nos 

idees ou de nos systemes. Suivant eux, c'est la misere et la 

sterilite du pays des blancs qui ont contraint les blancs a

se repandre en Cafrerie. Or, d' a pres leur raisonnement, 

une contree pauvre et miserable ne peut produire et nour­

rir que des hommes pauvres et miserables ; pauvrete et 

misere n:' engendrant que mechancete, il ne peut manquer 

que les blancs soient mechants� En somme, les Cafres ne 

les aiment done pas, a cause de leurs prejuges; il ]es con­

siderent comme leurs ennemis naturels, et ils craignen t, 

disent-ils, que les blancs ne leur empoisonnent l' esprit. 

Cette opinion, ]es Cafres ne la cachent pas, et plus d'une 

fois je recueillis d'eux, par un concours de circonstances 

diverses, hien des confessions de ce genre. 

Generalement, les Amazoulous, que j' ai pris ici pour 

type, ont une physionomie ouverte. Le sourire, qui plait 

assez sur leurs levres, s'y rencontre a propos et donne a

leurs beaux yeux noirs, brillants, longuement}endus, mi-



clos et hordes de longs cils recourbes, une douceur qui 

mitige parfaitement la severite de leur front et de leur al­

lure guerriere. Ils desirent savoir sans dire beaucoup eux­

memes, ce qui atteste une curiosite moderee, discrete, in­

capable de sacrifices. Loin d' obseder le voyageur de leurs 

questions, demarche qui les contraindrait en retour a Ia 

satisfaire par des details qui les concernent, ils sont au 

contraire d'une reserve desesperante. Leurs reponses sont 

calculees. Si le sujet est serieux, elles sont appretees avec 

beaucoup d'art et relancent l'interrogateur hors de la voie 

qu'il comptait suivre; mais si la conversation est pure­

ment banale, leurs reparties sont pleines dejustesse et d'es­

prit: elles excitent souvent le rire par leur originalite, a tel 

point que je me pris souvent a penser que les Amazoulous 

participaient de l'esprit frangais. Ainsi, la gaiete est chez 

eux de toute heure. L'amour de la guerre les occupe beau­

coup, et, par intelligence de leurs inlerets, ils se sont sou­

mis a la discipline la plus severe, afin de l' em porter en 

puissance sur leurs voisins. Ils dedaignent en ontre le com­

merce; bien plus, compares a toutes les autrcs tribus ca­

fres, les Amazoulous sont d'une politesse exquise qui 

doit faire rougir les hoers hollandais. Leur langue, hurmo­

nieuse et noble, qu'ils peuvent parler avec une incroyable 

rapidite, laisse bien loin derriere elle non-seulemcnt les 

autres dialectes cafres ,  mais, de l' aveu des Hollandais 

eux-memes, leur jargon; et si pas un Anglais ne me fit. un 

aveu semblable touchant l'inferiorite de son idiome ma"'. 



ternel, si rempli de consonnes, de mots sans harmonie et 

de syllabes plus ou moins dures, c'est que je n'ai jamais 

rencontre un Anglais qui ne fut pas Anglais. 

Souvent, depuis les guerres entre les sujets de Dingaan 

et les hoers, de 1837 a 1840, les Amazoulous ont ete taxes 

de cruaute; il est de notoriete pub1ique qu' au camp de 

Boschjesmans-River et en divers autres lieux, les guerriers 

zoulous se montrerent des plus cruels. Chacun sait que de 

tels actes se retrouvent proche de notre epoque, dans notre 

propre histoire, au sein de nos villes qui se vantent de la 

civilisation la plus avancee, 011 les motifs qui serviraient 

d' excuse aux Cafres ne pourraient etre allegues en faveur 

des blancs. Personne n'ignore que dans un corps d'hom­

mes reunis, combattant pour un principe, la fureur de 

l'un excite la fureur de l'autre; qu'en pareille circon­

stance, celui qui reste froid tombe en suspicion, et que les 

plus raisonnables doi vent suivre l' impulsion meme malgre 

eux. Chez les Cafres plus encore que chez nous autres, cet 

e[et se produit infailliblement, car chez eux le moindre 

doute entraine la mort de celui sur lequel il plane. 11 n'est 

done pas clonnant qu'ils aient agi de la sorte, d' autant 

plus qu'ils croyaient sincerement eteindre la race des 

blancs dont ils ignoraient le nombre, et que dans leurs 

propres guerres ces peuples ne font jamais de prisonniers, 

parce que des prisonniers encombrent toujours et peuvent 

trahir par leurs eris, parce qu' en outre les Cafres ne con­

naissent pas l'usage des menottes, parce qu'ils ne com-: 
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prennent pas non plus qu'un homme s' avoue vaincu et se 

rende vivant a son ennemi. 

A Dien ne plaise, cependant, que je prenne la rude 

tache de les disculper de tous les torts qu'ils peuvent avoir; 

mais je ne puis m' empecher de dire que ces actes de 

cruaute ne sont que passagers, qu'ils ont ete provoques par 

des circonstances exceptionnelles, et qu'ils doivent retom­

ber sur le caractere du chef qui commande et non sur 

celui de la nation qui les execute; car les chefs de la tribu 

des Amazoulous ont ete des plus sanguinaires, et depuis 

Synsakona exclusivement chacun d' eux a donne des preu­

ves qu'il etait imbu de cette persuasion qu'il ne pouvait 

regner que par la terreur. Enfin, comme quelquefois il 

arrive qu'une opinion se forme a tort sur l' observation 

d'un fait isole OU mal interprete, lequel rejaillit Sur le ca­

ractere des masses, je crois bien faire de rapporter ici la 

maniere dont un Anglais se formait la sienne. 

« Tenez, me disait cet homme, voici l'om-douna de 

Panda qui prend ses armes pour lui tuer un boouf. Ve­

nez voir, et vous me direz ensuite si ces Amazoulous ne 

sont pas de ceux que rejouit la vuc du sang. n Curieux de 

m'instruire, je suivis l' Ang1ais, pensant que mon interlo­

cuteur pouvait bien avoir raison. L'om-douna fit chasser 

le boouf, qui alla s' adosser a un buisson; puis, y passant 

lui-meme et se decouvrant vers le flanc gauche de l' ani­

mal, il le perga d'un om-kondo a la hauteur des grandes 

cotes. Le bamf s' esquiva; mais des jeunes gens, armes de 
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batons, le ramenerent au meme point. L' om-douna y etait 

revenu; de meme que la premiere fois, il donna un second 

coup de son arme, et le bceuf partit en beuglant. Moi, 

j'attribuais a la maladresse du guerrier cafre le peu de re­

sultat de ses coups, je lui proposai d'etendre l'animal d'un 

coup de fusil. (( Non, non, me dit celui-ci, c'est inutile. >> 

Et le sang coulait abondamment des blessures de la pau­

vre bete, de nouveau ramenee pres du buisson. L'om­

douna atlendait patiemment, comme un homme ·qui 

compte les minutes, plutot que d'achever sa victime. (( Eh 

bien, me dit l'Anglais, ctes-vous bien persuade mainte­

nant de ce que je vous ai avance tout a l'heure? Cet 

hornme ne se rcpait-il pas de la vue du sang? D'un soul 

coup il pouvait tuer le bceuf, et a peine si l'animal sen1 

tombc dans un quart d'heure. »

Le Cafre mit effectivement plus de vingt minutes a cette, 

operation, et comme il avait termine, je le pris a part et 

le questionnai sur le plaisir cruel qu'il s' etait donne a

produire une mort si lenle. « Mais, me repondit cet 

homme, dont le regard exprimait un grand etonnement, 

vous vous trornpez; je ne l' ai pas ainsi fait pour mon 

plaisir. Que m'importe le sang d'un bceuf? Telle est notre 

maniere de les tuer, et leur viande est ainsi de beaucoup 

superieure, tan dis qu' elle ne vaudrait que peu de chose 

si nous abattions ces animaux d'un seul coup. »

Je crus devoir instruire aussitot l' Anglais de ma decou­

verte. (< Bah! fit cet homme, incapable de modifier son 
T. II, 17 



opm1on; c' est une mauvaise excuse, l'une des mille que 

les Cafres ont toujours a leur disposition. » Vingt fois en­

suite je fus temoin du meme mode de proceder. C' est 

une coutume basee sur une connaissance certaine, un 

usage consacre par le temps, et rien de plus. 

CHAPITRE XXVIII. 

Chasses dans le territoire de Natal. - Une joumee nefaste. - l\Jceurs du 

bos-cafer. - Encore une tournee. - Om- onnoty. - Crocodiles. -

Le mamba des Amazoulous. 

A mon retour de chez les Amazoulous, dont le terri­

toire elait interdit a tous chasseurs d' elephants, je me vis 

contraint de concentrer mes chasses dans un rayon beau­

coup plus etroit. J e savais devoir rencontrer de ces ani­

maux dans une partie boisee situee vers Orn-Yooty's-Poort, 

ou ils etaient de difficile acces, il est vrai; mais, n' ayant 

pas a choisir, je dus accepter forcement cette position. 

Quatre jours de marche me conduisirent sur les bords 

de l'Om-Vooty, ou, proche du gue, je quittai ]a seule 

route frayee pour remonter la rive droite, a travers des 

collines, des gorges et des bois rarement parcourus. Deux 
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jours ensuite, j' atteignis, de concert avec M. Wahlberg, 

les sommites qui dominent un pays excave a 1,000 pieds 

de profondeur, couvert de bois de toute espece, traverse 

par de nombreux ruisseaux, et embrassant ainsi un es­

pace de pres de 8 lieues de diametre. 

11 y avait quelque chose de grand dans l' aspect du pays 

qui se deroulait sous nos pieds, dont les limites, aux con­

fins de !'horizon, offraient une succession de montagnes 

s'accumulant sans ordre et d'une maniere tres-pittores­

que. 11 y avait quelque chose de dur dans l' ensemble ru­

gueux de raides revers, de profonds ravins , d'inextrica­

bles taillis. J'avoue que la difficulte d'y conduire une 

chassc avantageuse me frappa tout d'abord, et la vue de 

quelques buffics circulant paisiblement dans les profon,­

deurs des vallees ne fit aucunement diversion a la mau­

vaise opinion premicrement corn;ue. 

Henning partagcait ma maniere de voir. Une teinte de 

tristesse se repandit sur sa physionomie presque a son 

insu; mais, pour se consoler, se relangant aussitot dans 

l'esperance: « Tout ce que je sais, me dit-il, pour l'avoir 

recueilli, c'est que ce damne Om-rooty's-Poort-reld est un 

vrai trou a elephants, comme lniaty-Kase est le nid des 

buffies. Dcmain, a parcille heure, nous saurons mieux A 

quoi nous en tenir. » 

Nous fimes nos dispositions de chasse. J amais je ne 

m' etais vu mieux arme: 18 fusiliers m' accompagnaient; 

mais la plupart ctaient des gens neufs. Kotchobana et 
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Boulandje, trop largement remuneres par moi pour Ieurs 

services, avaient acquis des femmes. Ils avaient prefere 

les douceurs de la vie oisive du mouzi; la dangereuse 

influence de leurs epouses avait enerve leurs forces; 

leur cceur n' avait pas meme bondi vers moi lorsqu'ils 

m'avaient vu partir. Ces aimes compagnons de chasse, 

ces hommes devenus mes freres en face du danger , 

avaient ete trop faibles pour oser repondre a mon appel. 

Les ingrats ! eux qui me connaissaient si bien, avaient pre­

f ere leurs femmes nouvelles aux vieux elephants, a moi­

meme, et j' etais parti seul, le cceur navre; car tout ce 

qui m' entou rait n' etait rien au pres d' eux deux. J' avoue 

que je ne comptais pas faire grand' chose sans leur compa­

gnie; toujours leur absence me revenait a la pensee; tou­

jours cette idee me tourmentait; le degout me gagnait; 

deja bien loin fuyaient les riantes esperances, et sans elles 

quel chasseur pourrait reussir? N'est-il pas vrai que les 

heureux pressentiments du matin se realisent assurement 

durant le cours de la journee? Helas ! cette croyance du 

chasseur, je ne l' avais que trop; encore si elle el\t eu as­

sez d' empire sur mon esprit pour me contraindre a faire 

le sacrifice de la premiere journee, de terribles angoisses 

m'eussent ete epargnees." 

Je divisai mon monde en plusieurs troupes, indiquant 

a chacune la direction qu'elle avait a suivre, afin d'explo­

rer la plus grande partie du pays en un seul jour. Hen­

ning, suivi de deux hommes , avait assez de liberte de 
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roanomvre; a lui revenait le centre, tandis que je devais 

garder la droite, ralliant la riviere, ou j' esperais avoir plus 

de chances favorables. Les buffies ne devaient etre tires 

que par les chasseurs de I' extreme gauche; la chasse de 

ces animaux ne devait se fa ire que comme un pis-all er, 

!ors du retour. M. Wahlberg avait laisse a son conduc­

teur, Wilhelm, excellent tireur aussi, la faculte d'agir

comme il l'entendrait;et M. Wahlberg ne pouvait prendre

un meilleur parti.

Nous nous affalames bient<Jt dans les profondes ravines, 

d' ou nous vimes, taillees a pie, les hauteurs laissees der­

riere nous. Un tremblement de terre seul a pu produire 

un semblable dechirement; ce sont des roches granitiques, 

aux parois droites comme celles d'une tour, entre les­

quelles la descente ne s' opere que sur des eboulements. 

Les oiseaux de proie hantaient les cotes inaccessibles; les 

echos redisaient leurs eris, sinistres sons qui me sem­

blaient lances expres pour nous a fur et a mesure que 

nous nous ensevelissions dans cet immense tombeau de 

geants. La chaleur allait aussi doublant d'intensite en rai­

son de notre eloignement des regions elevees, la brise tra­

versant l' air a une grande hauteur sans daigner s' abaisser 

a caresser les vegetaux des parties inferieures. Nous autres 

hommes, au visage ruisselant de sueur, nous pouvions 

encore choisir l' ombre d'un arbre, le bord frais d'un ruis­

seau bruissant, nous le fimes avec delice, et de ce point 

nous nous separames, chacun de nous ne songeant aucu-
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nement aux destinees ecrites, dont la realisation devait 

arriver quelques heures plus tard. 

C' eta it le 30 decembre 18�2, jour anniversaire de mon 

premier elephant tue a la baie de Sainte-Lucie. Un seul 

. Cafre du nom Houahouaho me suivait, arme d' un fusil; 

deux autres, mais trop jeunes pour se servir d'une arme, 

portaient des munitions: c'etaient Djantje et Schlanvo­

kane. J' allai bien loin par monts et par vaux, sans rien 

voir, montant, descendant, franchissant les obstacles et 

traversant peniblement les taillis epineux, lesquels te­

naient cruellement a conserver quelque souvenir de mon 

passage, tels que lambeaux de vetements ou de peau, et 

prcsque toujours quelque peu de sang. 

Cependant mon attention ne fut pas tellemcnt detour­

nee que je ne finisse par decouvrir des traces assez frai­

ches de rhinoceros. Un vestige de la plante d'un pied 

ayant trois doigts etait , a defaut de ceux d'elcphant, 

cornme une sorte de bonne fortune. Je suivis longtemps, 

tres-longtemps meme, jusqu' a la riviere que traversaient 

ces memes traces. Apres m'etre assure de l'epoque du pas­

sage par l'insp9ction de celles de la sortie de l'cau, je re­

connus qu'il faudrait trop de temps et qu'il nous en restait 

trop pcu en considerant la hauteur du solcil alors baissant 

et formant avec l'horizon un angle de 4,5° . Neanmoins 

j'hesitais encore, quand un buffie male venant boire a la 

riviere nous laissa voir son enorme corps noir, en partie 

pelc par l' age. Alors l'idee de le tuer me vint dans le seul 
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but de compter au moins une piece; car autant la chair 

des jeunes femelles est exquise, autant celle des vieux 

males est dure et desagreable. 11 est vrai que la proximite 

de Natal me permettait d'en rapporter la peau sans trop 

de frais, et qu' alors le prix, proportionne au poids, etait de 

36 a 4,Q francs. 

11 me restait au plus al' approcher en rampant de 40 pas 

encore lorsque l' animal re<_;ut mes emanations et partit au 

galop, tete baissee, coupant au plus court, s' ouvrant des 

sen tiers a tr avers l' epaisseur des taillis. J e n'y eusse pro­

bablemen t plus songe si Uouahouaho, qui croyait m'etre 

tres-agreable, n' eut immediatemen t pris les traces, qu'il 

etait en etat de suivre au pas de course sans les perdrc. 

11achinalcment je suivis Houahouaho a quelque distance; 

un buffie elait trop peu de chose pour quc je fisse des frais 

de course, et vingl minutes ensuitc je rejoignis mon homme 

arretc devanl un ravin: « lei, me dit-il, le buffie a pass.e 

la, tlcvanl la vallee qui se bifurque. S'il a pris celle de 

droitc, nous nous ccartons trop; si, au contra.ire, il a pris 

celle de gauche, nous n'avons qu' a suivre d'ici, sans 

meme passer le ravin.-C'est juste; en ce cas poursuivons 

tout droit. )) 

Apres une demi-heure de marche dans cctte direction, 

un grand bruit se fait e.ntendre a 15 pas sur ma droite: des 

buissons se tlcchirent, du bois sec est rompu d'une ma­

niere eclatante; quelque chose de lourd occasionne tout 

cela; sans aucun doute c'est notre buffie qui detale. Un in-



stant je prete attention; je reconnais distinctement au bruit 

sourd des pas que l'animal traverse le ravin, et qu'il ne 

peut manquer de se decouvrir a nous en gravissant la 

pente opposee a celle OU j' etais. En effet, le voila qui mon­

tre son dos d'un noir bleuatre , tantot decouvert, tantot 

abrite par des buissons qui le protegent. 

Je le suivais du canon de mon fusil lorsqu'il presente le 

travers et reste immobile a plus de 150 pas. A moi done et 

pan!!! L'animal fuit sous le coup 30 pas au plus, et s'ar­

rete ; il y avait du bon, et je recharge. Houahouaho suit 

sans m'interroger; je le laisse, et bientot pret, je prends: 

en echange de mon fusil simple, un excellent f usil dou­

ble, ancienne propriele du celebre capitaine Alexander. 

<< Houahouabo, upi na? 011 es-tu?» Point de reponse; il 

etait loin. J' accelere ma marche, qu' avaient peine a soute­

nir Djantje et Schlanvokane. 

J' avais franchi :250 pas, un beuglement me parvient. 

C' est heureux, pensais-je; le buffie doit etre a 200 pas 

d'ici. Je continue alors d'un pas plus rapide, presse d'en 

finir avec ma bele; mais je me trompais singulierernent, 

car voici sur ma gauche les buissons qui se dechirent, les 

jeunes arbres qui se rompent pour livrer passage au mon­

strueux et rapide animal qu' agenouille je vis aussitot fon­

dant sur le point OU j'etais. A droite� a gauche, derriere, 

pas la moindre issue de sauvetage; un coup d' mil suffit 

pour me donner a comprendre le desavantage de ma po­

sition; pas un seul arbre solide capable de parer au coup 
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de tete, pas un seul non plus aux branches duquel je 

puisse m' elancer d'un bond et me suspendre. Rien que 

des buissons epineux tous maries par des ranees epineuses 

aussi et par d'inextricables cordes de bois, cette entrave de­

sesperante du chasseur dans ces contrees. Or, vu le peu 

de hauteur des premieres branches des bouquets d' ar­

bustes, essayer d' attend re un genou en terre mon buflle 

fondant tete baissee et de lui traverser la cervelle, me pa­

raissait un tres-mauvais moyen. L'impulsion etait telle 

qu'il devait labourer en tombant la place que j' occupais 

sans que j'eusse ni le temps ni la faculte de me rejeter 

sur un cote. Rester debout etait evidemment m'exposer 

d'une maniere cortaine a etre coupe en deux; l' attendre, 

essayer de lui sauter sur le garrot etait preferable. De cette 

maniere j' evitais le choc si terrible de son front, je glissais 

sur sa croupe, je tombais derriere lui bien ou mal, et ce 

mal, quelque grand qu'il put etre , etait de beaucoup 

moindre. Mais pour cela il fallait un jarret non fatigue 

par la chasse. 

Toutes ces reflexions si longues a rendre, quoique si ra­

pidement faites, vu l'imrninence du danger, me decide­

rent a un autre parti extreme par l' adoption duquel je 

devais etre tue sur place ou sortir sain et sauf. Je me 

laissai tomber a plat sur la terre, mon excellent fusil jete a

ma droite comme une arme inutile en un pareil moment; 

mes bras, croises l'un sur l' autre, servaient de coussin a

mon front. Le buffie arrivait rapide, implacable; un in-



stant je l' entrevis les naseaux teints de sang : 7 pas de plus, 

et j' allais etre aneanti, car deja 1' animal, au nez renverse 

sous le poi trail, ne presentait plus que son redoutable 

front tout revetu de corne; ma tete, opposee a la sienne, 

allait voler en eclats. Mais que de choses se deroulerent en 

mon ame dans ce moment supreme! Ma vie tout entiere 

peut-etre ! Vingt-six annees en une seule seconde ! Un 

adieu a cette existence dont j' avais deja fait le sacrifice 

bien rapide, mais reel, et j' etais mort mentalement. Le 

coup qui allait me briser, je ne l' eusse pas sen ti; car la dou­

leur n' existe que lorsque l' ame est presente ; la mienne 

planait deja au-dessus de la scene, mais inquiete et veil­

lant sur les destinees de sa fragile enveloppe. 

Assourdi par le bruit des pieds de l' animal qui me lan­

gaient une grele de pierres, je serrais ma tete comme vou­

lant la condenser pour la rendre plus solide. Tel que le con­

damne sur l' echafaud , je m' accrochais inslinctivement au 

plus sterile espoir, erreur commise par l' amour de la vie; 

car, a pres tout, c' etait la mon lieu designe, atteint a pres 

3,000 lieues de parcours, apres 30,000 lieues de courses 

et de voyages en differentes parties du globe. En verito, c'e­

tait bien la peine de m' etre tant deplace ! 

Son front touche mon front, glisse, me docoiffe, me com­

prime le corps a m'ecraser; ses quatre jambes ont soutenu 

mon dais de mort : l' animal l' a passe. Froissc, moulu, 

pouvant a peine respirer, c' est pour moi comme un reveil. 

Je me releve aussitot, pretant l' oreille au bruyant passage 
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du monstre qui n'est pas loin encore. L'animal a pu bri­

ser son elan; le bruit cesse, un beuglement resonne: je 

prevois une seconde charge, une charge a outrance comme 

la premiere. Mais puis-je avoir encore autant de bonheur 

inespere ! En effet le buffie a repris son ob jet; il froisse tout 

sur son passage; il par alt resolu a ne quitter le lieu qu' a­

pres m' avoir mis en pieces , qu' a pres que les lambeaux de 

mes vetements, meles aux lambeaux de ma chair, auront 

garni les branches epineuses environnantes. Il ne me reste 

de salut que dans la fuite, et, comme il arrive dans les re­

ves, je le veux fortement sans le pouvoir. Trois fois je me 

balance sur mesjambes; mais en vain: plus de jarret; les 

muscles sont detendus et relaches a l' exces. Jamais je n' a­

vais eu un si grand besoin de leur aide, et jamais ils n' ont 

ete d'une nullite plus complete. 

Enfin, preciscment lorsque je n'y comptais plus, quand 

7 pas a peine me separaient du buffie, je pus m' elancer et 

faire trois bonds. A droite et a gauche d' un grand bouquet 

epineux, haut de 1 ti pieds, existait un passage haut d'un 

metre, passage trop bas pour un homme a la course, ou 

je devais rester engage: le buffie ctait si pres! J'y renonce, 

et dans mon desespoir je me lance a corps perdu au mi­

lieu des branches, dont chaque exlrcmite, armee d'une 

epine longue de 3 pouces, pouvait rappeler le danger d'un 

fleuret. J'y etais encore appendu quand l'animal, donnant 

dans le passage de droite, me porte un coup de sa come 

de gauche dans le cote droit, lequel, malgre la resistance 
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de vingt tiges de I' epaisseur du bras, me fait passer a tra­

vers le bouquet epineux et rouler de l' autre cote; mon 

adversaire, entratne par sa rapidite qu' accelere la pente, 

poursuit sa course sans pouvoir maitriser son impulsion. 

Alors seulement, desoriente pour avoir fait plusieurs tours 

sur moi-meme, j' appelle Houahouaho, dont la reponse 

me donne la meilleure direction a suivre, celle de la partie 

la plus elevee , qu'il fallait gravir. Bien lot a pres je hele 

de nouveau; mais Houahouaho, qui avait a deux reprises 

entendu le bruit de la charge et les)euglements du buffle, 

jugeait mon voisinage trop perilleux et s' eloignait de plus 

en plus; ce ne fut qu'apres 300 pas que je parvins a le 

joindre et a I' arreter. 

La, je pus me tater et acquerir la certitude que je n'a­

vais que des contusions et de nombrcuses piqures d' epi­

nes; ma veste de chasse en mole-skin 1 etait sur le dos 

rouge du sang que le buffle rendait par les narines. Mais 

pour rassurer Houahouaho, occupe a me retirer des vete­

rnents et de la chair les longues epines que je ne sentais 

meme pas, je dus defaire mon surtout, et je vis avec plai­

sir ]'etonnement sans bornes qu'il temoignait en me trou­

vant echappe sain et sauf a un animal aussi terrible. 

Apres l'homme, la chose la plus essentielle dans la vie 

de chasse, c'est le fusil. « Ou est le votre? me dit Houa­

houaho; votre casquette aussi vous manque, ou est-elle? 

• Peau de taupe; nom que l'on donne a un velours de coton d'Angle­

terre, excellent pour vetement de chasse. 
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-Tout est la -bas; Houahouaho, je t' attends ici , va et

rapporte ce que tu trouveras. -Maitre ne songe pas que le

buffie peut y etre encore, et que mon tour pourrait bien

venir. - C' est juste; je serais trop peu tente d'y aller moi­

meme, et ce sera pour demain. »

Afin de reconnaitre exactement la place, je denouai ma 

cravate, que j'attachai a l'extremite d'une branche en ma­

niere de pavillon. Quelques instants ensuite, Djantje et 

Schlanvokane, que la peur avait rendus lestes comme des 

singes, repondirent a notre appel du sommet du premier 

arbre passable qu'ils avaient rencontre. Apres une secousse 

aussi rude, j' etais incapable de continuer ma chasse; les 

miens opinaient egalement pour le re tour, que nous cher­

chames a eifectuer par le plus court chemin. 

Nous voici <lone montant peniblement, par de petits sen­

tiers a buffies, les premieres pentes qui, de l'une a l' autre, 

finissent par nous conduire, apres plus d'une heure de 

marche, vers des roches droites comme un mur. Les esca­

lader devenait impossible; longer quelque temps leur base 

devenait notre unique ressource, afin de rencontrer une 

issue: autrement, force nous etait de redescendre , et de 

perdre ainsi notre degre d' elevation lentement et dure­

ment oblenu. 

Houahouaho, que j' envoyai a la decouverte du passage, 

trouva bon, pour mieux ecarter les broussailles, de jeter 

son fusil dans un buisson aupres duquel se tenaient 

Djantje et Schlanvokane. Au bout d'un quart d'heure de 
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recherches, Houahouaho nous crie joyeusement que nous 

pouvons le suivre; il charge particulierement Djantje de 

lui apporter son fusil. Celui-ci, sans prendre plus de pre­

cautions qu'il n'en faut, saisit l'arme par le canon et la. 

tire a lui; le coup part, la balle lui passe sous l' aisselle et 

me sifile au visage en me faisant sentir le deplacement de 

l' air. 

Je restai ebahi en songeant que depuis deux heures je 

venais d' echapper trois fois a des dangers qui mena�aient 

ma vie, et je fis a part moi cette reflexion peu consolante 

que le soleil de ce jour nefaste n' etait point encore couche. 

Quoi qu'il en soit, a force de gravir, je reussis a alteindre 

le lieu ou mes bamfs paissaient non loin de mon ·wagon. 

Lejeune gardien s'en detache et s' avancc d'un air con­

trit : « Maitre, me dit-il, votre plus beau bamf yicnt de 

mounr. »

U ne heure s' etait ccoulee; j' a mis pu chanaer de -vete­

ments et quilter mon etat de pore-epic pour repreudre ma 

forme humaine , quancl arriva M. Wahlberg, do retour 

d'une chasse aux insectes. Mon premier soin ful, comme 

on peut se l'imaginer, de lui raconter mes aventures et de 

puiser en lui quelque liberte d'esprit, quelque force philo­

sophique; car l'homme, abandonne a lui-meme a la suite 

d'infortunes, tombe dans un je ne sais quoi qui l'entoure 

de cette faiblesse d'ou nait la superstition. Je jurais bien de 

ne plus jamais reprendre un fusil, de laisser Jes bufiles 

paitre en toute liberte, de renoncer mcme a conyoiter les 
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dents des elephants qui eussent passe en vue de nous. 

Dusse-je manquer du necessaire, je disais adieu a la 

chasse, dont les indicibles jouissances s'effagaient a l'idee 

seule de ses dangers. M. Wahlberg riait fort des effets de 

ma decision, resultant de la presence et de la force de mes 

impressions : aussi ne sortait-il pas de cette replique : 

c, Avant huit jours, monsieur Delegorgue, mon cher et 

digne compatriote europeen , vous aurez oublie vos ser­

ments. » 11 avait ma foi raison. 

Le soleil se couchait quand une file d'hommes m' appa­

rut au loin. Ma longue-vue braquee dans cette direction 

me permit de reconnaitre Henning marchant a la tete; 

mais irnrnediatement derriere lui se remuait un corps que 

je ne pournis deviner. Seulement, a 300 pas, je partis d'un 

eclat de rire qui fit heureusemenl diversion a mes pensees 

sinistres : c' etail un jeune elephant qui marchait ainsi sur 

les talons demon hardi conducteur. Lorsqu'il fut proche 

des wagons, le jeune animal, quittant un instant la piste 

d'Henning et croisant aussitot ce11e des gens etrangers, sc 

rua sur l'un et sur l'autre, nous culbutant tous a tour de 

role. Nous nous amusions fort de ses coups de tete, qui 

n'avaient d' autre effet que de nous renverser; mais un quart 

d'heure de ce jeu ayant suffi pour nous fatiguer, Hen­

ning, qui riait a se tenir le ventre, oonsentit a revenir, et 

aussilot le jeunc elephant se mit a le suivre aussi paisible ... 

ment quo s'il eut suivi sa mere. Nous I' attachames ensuite 

pour la nuit a 200 pas du camp, dans la crainte de voir 
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voilures, et nos bceufs et nous-memes. 

Henning nous raconta combien il avait ele malheureux 

cette journee en blessant successivement quatre elephants 

de balles d' un tiers de livre, lesquelles avaient ete faites a

la hate de plomb pur, sans melange d' etain; il nous ex­

pliqua comment le jeune elephant reste en arriere de la 

troupe s' etait vu couper la retraite par mes chasseurs; puis 

il entra dans quelques details sur la maniere dont il avait 

agi pour lui faire perdre l' odeur de sa mere et s' en faire 

suivre lui-meme. Deja plus d'un Sud-Africain m'avait a

diverses epoques entretenu de ce sujet; mais, a dire vrai, 

je doutais que le moyen indique put etre couronne d'un 

succes comp let. Cette fois , ce n' etaient plus de simples 

dires , c'etaient des faits patents, irrecusables, puisque 

l' animal etait en nolre possession; Henning et ses temoins 

ne me disaient-ils pas quel etait le procede si simple de 

s' em parer d'un jeune animal? 

Assurement rien au monde n' est plus facile : il s' agit 

de passer la main sur le front mouille de sueur et d'en 

frotter ensuite l' extremite de la trompe de l' elephanteau. 

Trompe des lors par l' odorat, je veux dire par l' analogie 

de 1' odeur dont il vient de prendre le souvenir avec celle 

de l'homme qui la lui a communiquee, le jeune elephant 

s' obs tine a suivre ce meme homme exactement comme ii 

suivait sa mere. 

U. Wahlberg, que cette scene avait grandement diverti,

27.2 
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roe temoignait ses craintes touchant le non-retour de ses 

chasseurs; car deja la nuit etait close, et partout le ciel se 

chargeait · d' epais nuages noircissants sur un point de 

l'horizon. Sans aucun doute un orage epouvantable se 

preparait a fondre sur nous; depuis plusieurs heures il 

etait aise de le predire , et Wilhelm devait etre de retour 

s'il n' avait ete victime d' un accident. Nous tirames a son 

intention quelques coups de f usil qui pussent le guider, 

et lorsque nous ne comptions plus sur lui , lorsque nous 

pensions qu'il s' etait deja fait d'une roche un abri pour la 

nuit, Wilhelm revint nous montrer a l'ouverture du cha­

riot sa figure longue , maigre , impassible. D'ordinaire 

Wilhelm parlait assez pen; cette fois, il ne parlait pas du 

tout; ses reponses en monosyllabes ne nous satisfaisaient 

pas. Rompu de fatigue, le silencieux chasseur prit son 

cafe, et seulement ensuite, quand il vint attacher son f usil 

aux cerceaux du chariot, Wilhelm repondit explicitement 

a M. Wahlberg et lui raconta en detail tous les divers in­

cidents de sa chasse. 

Alors nous pumes remarquer ses vetements s'en allant 

plus que j amais par lambeaux et par franges; et comme 

nous en faisions 1' observation, Wilhelm , qu'une digres­

sion n'embarrassait guere, passa sa colere en jurons con­

tre ce dam no de pays, si difficile, si charge d' arbres et de 

buissons epineux. « Par mon ame, disait-il, nous perdrons 

ici nos culottes! » Nous eumes ensuite I' a vantage de I' en­

tendre narrer simplement une circonstance dans laquelle 
T, II. 18 
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il eut du perdre la vie sans la dose de sang-froid dont il 
c{tait largement reparti. 

Pres d'une troupe d' elephants sur laquelle il avait des 

vues , Wilhelm cherchait a la tourner, quand un de ces 
animaux, eventant notre chasseur, se detache et le charge 
tete baissee. Wilhelm, sentant le desavantage du tir, jette 
rapidement un regard sur sa gauche, et n'y decouvre 

qu'une excavation perpendiculaire de 24 pieds de pro­

fondeur. S'y precipiter offrait un danger egal a celui 

qu'il voulait eviter : aussi Wilhelm prefere-t-il attendre, 

s'effacer lestement par un saut de cote, tirer a bout por­

tant, et contraindre l' animal as' ablmer lui-meme dans la 

crevasse. Un instant s'ecoule, tous deux sont presque a

se toucher. Wilhelm bondit a droite, et, sans epauler, 

lache son coup, qui brise la seconde vertebrc de l' ele­

phant; mais, dans sa chute, l' animal faillit ccraser le 

chasseur, auquel les fissures environnantes ne permet­

taient de s'arreter que sur les bords du precipice. 

Apres bien des reflexions faites sur les episodes de cetle 

journee, nous nous retirames pour nous livrcr au som­

meil. l\Iais l' or age, tonnant d' abord, dechirant ensuite et 

s' acharnant sur notre point eleve, ne nous permit aucun 

repos. Seulement , au lever du jour , nos oreilles furent 

epargnees, le soleil retablit l'ordre dans ce conflit des ele­

ments, et nous permit la vue de nombreux sillons creuses 

par les eclats du tonnerre pres de nos chariots et dans 

vingt directions differentes . 
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La rencontre du buftle m' amene ici naturellement a

faire connaitre les details descriptifs et de mceurs que j' ai 

pu recueillir sur ce gros quadrupede: 

Le bufile qui habite 1' Afrique australe est designe par 

les naturalistes sous le nom de Bos cafer. 11 differe du bufile 

d'ltalie, comme encore de celui de Java, sur lesquels il 

l'emporte de beaucoup en volume et en force, et desquels 

il se distingue par un esprit de sauvage independance 

vraiment indomptable. L' aspect de cet animal etonne sur­

tout par ce que son mil offre de hagard, effet produit par 

la position de cet organe qu' abritent les cornes recourbees 

comme la visiere d'un casque. La brievete de ses jambes 

fortes et nerveuses, l' epaisseur de son corps. velu de noir, 

frequemment plaque d' argile durcie au soleil, appellent 

l'atlention sur sa force musculaire, que renforce chez le. 

male une pesanteur de plus de ;2,000 livres. 

Tout son exterieur est bien fait pour conduire le chas­

seur a quelqucs reflexions touchant ·le danger. Sa force et 

sa rapiditc sont connues, ses instincts de vengeance le 

sont aussi; mais les hommes qui le ch assent d' ordinaire 

sont des Sud-Africains hnbilucs a dompter et gouverner 

des bmufs; ils trouvent entrc lo buffie et le bmuf une 

grande similitude, et, trompes par leurs idees, ils temoi­

gnent souvent une confiance temeraire, cause de mille 

accidents. En effet, si tirer un bufile isole ou en compa­

gnie n' off re guere de peril, le suivre sur ses traces de sang 

lorsqu'il est blesse devient tres-dangereux: 
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C' est dans les bois, dans leurs profondeurs ou sur leurs 

lisieres, ou dans tous les endroits revetus de buissons de 

6 a 10 pieds que l' on rencontre ces animaux. Quelquefois 

c' est a decouvert, dans des paturages OU ils paissent, OU

pres de fontaines ou ils ·vont se desalterer et se rouler
J

mais toujours a proximite de couverts qui leur servent 

d' asile au premier coup de fusil. C' est done constamment 

-0u la vue ne s' etend qu' a de courtes distances que le chas­

seur s' engage a leur suite, et la est le danger. II est d' au­

tant plus reel que la fuite est presque toujours impossible 

a l'homme, impossible a cause des allures du buffie et de 

la nature des bois. Mais, pour que je sois compris, une 

explication est indispensable. 

Je suppose qu'un buffie soit blesse en dehors d'une li­

siere de bois; la· direction du vent est parallele a cette 

lisiere, elle est de di·oite a gauche. Aussitot frappe, l'ani­

mal prend sa course et fond perpendiculairement a la ligne 

des bois. Son impulsion rapide lui donne une force im­

mense; tout cede a son front corne. 11 perce de la sorte a 

travers les taillis et les jeunes arbres une trouee qui se re­

ferme apres son passage. La ligne qu'il suit n'est pas une 

ligne droite, elle s' arrondit vers la gauche et tend a former 

une helice. Mais quand l' extremite se rapproche suffisam­

ment du point ou le buffie a passe d'abord, l'animal s'ar­

rete et tient bas la tete afin de mieux voir. 11 est ainsi sous 

le vent du passage que lui-meme a fraye. Son nez, ses 

yeux, ses oreilles , tous ses organes se tendent, et ce n'est 
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point l' action de l' animal timide qui n' est sur ses gardes 
qu'afin d'etre pret a fuir, c'est celle, au contraire, de la 
Mte furieuse qui calcule de sang-froid ses moyens de ven­
geance. 

Le chasseur, toujours trop inquiet de connaitre le re­
sultat de son coup, s' aventure dans la trouee afin de con­
server les traces. Le buffie a souleve des branches se croi­
sant partout; il a brise , rompu ce qui faisait obstacle. 
Mais l' elasticite a permis aux branches vertes de reprendre 
immediatement leur position premiere, et leur voute ne 
laisse guere plus de 3 pieds de haut. Quelquefois meme, 
1'homme doil ramper sur le ventre, trainant apres lui son 
long fusil. Une telle situation lui interdit d'etre ingambe, 
et si le passage est moins difficile, quand le buffie le charge 
guide par le vent, il ne sera jamais assez aise; le chasseur 
ne sera non plus jamais assez leste pour eviter le choc des 
corn es qui doi vent le briser _ C' est ainsi qu' ont lieu tous 
les accidents que l' on deplore a cette chasse, et jusqu'ici 
]es nombreux et tristes exemples n'ont encore servi a rien, 
les chasseurs n'en devenant pas plus prudents. 

L'impetuosite du buflle, soit qu'il ait affaire a l'homme 
ou au lion, soit qu'il attaque ou qu'il detale, est telle que 
l' on ne saurait s' en former une j uste idee, et a cet egard 
je citerai un fait recueilli par moi-meme , lequel pourra 
servir a la demontrer. 

C' etait un vieux buffie male que je venais de tuer avec 
l'aide de m�s gens. I} n' avait plus qu'une corne: celle de 
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gauche, Coupee _au ras de la tete, avait ete tranchee comme 

d'un coup de hache par une roche faisant saillie que le 

buffie n' avait pu eviter completement lors d'une charge. 

Or, le point OU la come avait ete brisee offrait 70 centi-

. metres de circonf ercnce , la ma ti ere cornee qui recouyre 

le noyau osseux etant de '.2 centimetres d' epaisseur. II 

s'ensuit que cette partie necessitait une force excessive 

pour que sa rupture put s' operer, d' autant que la corne 

du buf!le est la plus solide et la plus dure des cornes, nul­

lement cassante comme l'ivoire, et que vingt coups d'une 

hache bien tranchante portes par un homme exerce suffi­

sent a peine a produire le meme effet. 

La charge du buffie est de la part de cet animal un acte 

premedile, calcule, ou !'intention de tuer son adversaire 

reste evidente; car si des la premihe l'homme n' a point 

ete atteint, ou si, simplement renverse, sa mort est un ob­

jet de doute pour le buffie, l'animal furieux, lorsqu'il a 

brise son elan, se retourne, beugle, et s' assure par la vue 

de la position de son ennemi, sur lequel il s'elance comme 

la premiere fois. Or, pour le dire, j' ai quelques bonnes 

raisons, puisqu' a deux reprises differentes, en un peu plus 

d'une minute, un buflle male vieux me traita de la sorte, 

et si l' animal ne se fut preci pite lors de la seconde sur une _ 

pente raide, nul doute qu:il n'eut roitere ses tentatives jus­

qu' a complete satisfaction. 

Le buffie male adulte ogale en taille nos plus grands 

breuf s de Hollan de, mais il les surpassc de beau coup par 
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Ia rondeur de ses formes et par son epaisseur; ses jambes 

sont courtes et garnies de puissants muscles; son cou est 

enorme et bien proportionne pour supporter sa vilaine 

tete a l' ceil vert. Ses comes, qui s' echappent du front a se 

toucher, se courbent en divergeant, et 1eur pointe se re­

leve en s' arrondissant et se rapprochant de la base, la­

quelle forme un bourrelet rugueux tres-large, preservant le 

front com.me d'une epaisse cuirasse. Situe a l'ombre de la 

come , 1' ceil eclaire une figure trop courte du front aux 

naseaux, assez souvent epilee 9a et la par le froltement des 

branches, quelquefois balafree, et que distingue une car­

rure de muffie peu ordinaire. 

Des fragments de branches brisees dans les fuites ra­

pides se fixent assez souvent dans l' angle que forme la 

come avec la tempe, precisement au-dessus de l'ceil; leur 

sejour, a pres lesion des parties voisines , determine un 

foyer purulent duquel j' ai plusieurs fois extrait des mor-
. ceaux de bois de l'epaisseur du bras. 11 arrive aussi que 

les oreilles ne sont pas epargnees; leur cornet, moindre de 

proportions que celui de diverses grandes antilopes, est 

souvent epile et dechire en divers endroits. 

Le corps est revetu d'un poil noir brillant et peu serre; 

mais rarement un buffie a son pelage en hon etat, parce 

que, se vautrant dans des hour biers argileux, il se revet 

d'une couche epaisse que durcit le soleil, et quand ensuite 
l'animal se frotte rudement contre des roches ou des 

troncs d' arbres afin de la detacher, le poil et l' epiderme 
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lui-meme sont alors enleves par plaques assez larges pour 

faire le desespoir du chasseur naturaliste. La queue se 

termine par un joli pinceau de poils noirs fort estimes des 

Amazoulous, qui l'emploient en jarretiere a crins flottants, 

destinee a preserver le tibia du contact des herbes et des 

epines. 

Le buffle est couvert d' un grand nombre de tiques, prin­

cipalement vers les parties inferieures du corps, ou sa peau 

a moins d' epaisseur. II souffre volontiers que deux especes 

de buphaga parcourent son dos et ses cotes dans le but 

de l'en debarrasser. Ces oiseaux se comporlent alors exac­

tement comme les pies; leurs ongles leur permettent de s'y 

cramponner aisement, et leur queue, sur laquelle i1s s' ap­

puient, les soutient admirab1ement. II arrive bien qu'un 

coup de queue du buffle detache apropos d'une mouche, 

tue quelque buphaga, mais c'est sans intention, car ces 

oiseaux sont un genie bienfoisant pour !'herbivore auquel 

ils s' attachent; toujours les premiers, ces volatiles devi­

nent la presence du chasseur : alors ils s' echappcnt en 

poussant des eris aigus et saccades; le buffie ne consulte 

qu' eux et de tale dans le meme sens. 

Si l'impetuosite que deploie eel animal fail courir au 

chasseur un danger bien reel, elle tourne aussi dans cer­

taines circonstances contre lui-meme. Deja j' ai cite un 

buffle qui s' etait de la sorte brise une come au ras de la 

tete. J' en ai vu un autre qui s' etait tellement engage sous 

les branches d'un grand arbre renverse, que nous n'eumes 
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qu' a lui saigner la gorge et que nous ne pumes I' en retirer 

que par morceaux. J'ai oui assarer qu'une autre fois un 

buffie s' etait brise la colonne vertebrale en heurtant par 

megarde un tronc d' arbre que masquait un buisson, et 

j'ai vu a Om-rooty un grand vieux male, blesse par l'un 

des miens, se precipiter et s' abimer dans des profondeurs 

ou pour descendre un homme devait prendre toute es­

pece de precautions; nous le retrouvames arrete par un 

bouquet d' arbres a 200 pieds plus bas que la pente 

inclinee ou il avait commence a rouler comme une ava­

lanche; sa pesanteur avait couche ou deracine tous les 

vegetaux qui s' elaient trouves sur son passage; il avait 

entraine avec Jui des eclats de roche tres-volumineux, et 

quand nous le palpames, nous vimes les dents brisees, la 

mandibule rompue, la colonne disloquee, les cotes enfon­

cees, les jambes cassees; en un mot, l'animal etait moulu. 

Com me tous les animaux pesants, le buffie n' aime pas a

charger en montant; le chasseur doit faire son profit de 

celte connaissance, car c' est la seule ancre de salut en 

pareil cas. Quelques personnes m' ont objecte que la baion­

nette devait, lors d'une charge, preserver au moins le chas­

seur du choc immediat; mais probablement ces personnes 

n'avaient pas reflechi a la maniere dont le buffie se pre­

sente : son nez alors touche son poi trail; le bourrelet come 

du front est la seule partie qui s' off re a l'homme; sou vent 

ce bourrelet fait ricocher nos balles melangees d'etain; il 

est done impenetrable OU a peu pres aux balles de plomb 



pur, et ce que ne peuvent les balles, les baionnettes ne le 

feront assurerrient pas. Bien plus, un animal qui pese 

2,000 Iivres, qui courbe ou brise des arbres gros comme 

la cuisse d'un homme, qui possede en outre tous ses 

moyens de force, d' attaque et de defense sur sa tete, a une 

force d'impulsion et une solidite bien autres que le cheval, 

qui s'enferre si facilement et pour ainsi dire de lui-meme. 

Ainsi done, point de parallele possible entre le cheval et 

lui, considerant la force et le mode de structure. Le che­

val decouvre toutes ses parties vi tales, le buffle n' en expose 

aucune; et s'il ctait possible de dompter cet animal, de lui 

communiquer l' ardeur guerriere que le cheval comprend si 

bien, de lui faire supporter un cavalier, un escadron de 

buffles enfoncerait tous les carres du monde, d' autant que 

cet animal semble s'irriter des obstacles que rencontre son 

front sans se rebuter jamais. 

·nu reste, j' avais soumis pareille reflexion des le prin­

cipe, lorsqu' encore j'ignorais ce qu' etait un buffle. Les 

paysans sud-africains, a qui j' avais pose la question, me 

repondirent par un rire tres-significatif, ajoutant, comme 

ils l' avaient fait pour le lion que je pretendais traiter de 

meme, que ce n' etait pas avec des aiguilles que l' on tuait 

les hyenes et les ratels. 

Chercher a se soustraire par Ia fuite est un tres-mauvais 

moyen, a moins de gravir Iestement une pente suffisamment 

raide qui entrave la rapidite du buffle et le force a renon­

cer a sa tentative. Mais l'homme qui fuit est d' ordinaire 
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arrete par mille obstacles, buissons enlaces, branches qui 

traversent, herbes longues qui retiennent les jambes, et ces 

obstacles, loin d' en etre pour le buffle, lui deviennent 

au contraire d'un grand avantage. Monter sur un arbre 

ne vaut pas mieux; il faut du temps pour le faire, et puis 

rarement un arbre convenable et facile d'escalade se 

trouve a portee du chasseur: trop gros, l'homme ne peut 

l'embrasser; trop faible, le buffle le renverse; ensuite la 

charge du buffle est si prompte que cette mesure de salut 

est de pratique impossible. 

Jamais je n'avais songe a la meilleure methode d'eviter 

le choc effrayant des comes de cet animal, de cette masse 

qui brise tout, lancee comme un enorme projectile; mais 

je croyais que faire tete et s' effacer en bondissant sur un 

cote devait etre le meilleur parti, si l' endroit permettait 

librement cette manamvre. C' est ainsi que je pensais, lors­

qu'un buffle blesse par moi et dont je suivais les traces, 
' comme je l' a i  dit plus haut dans le present chapitre, se

revela par un beuglement sourd, puis par un fracas de 

branches et de taillis brises, pour m' arriver ensuite en 

droite ligne sur le corps, reportant son nez teint de sang 

sous son poitrail et presentant son redoutable bourrelet. 

Sa position couverte me fit comprendre l'impossibilite de 

le tirer avec avantage; son extreme rapidite me fit croire 

que, meme en le tu ant a 7 pas, l' animal devait traverser 

l'endroit OU j'etais, apres m'avoir ecrase dans sa chute. 

Malheureusement, place exactement dans un cul-de-sac 
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tang, un bond ne m'etait pas possible, et je me considerais 

comme devant y etre tue. 

En moins de temps qu'il n' en faut pour le dire, j' avais 

tout vu, tout pese, calcule, et ma position m' etait connue; 

tous mes mo yens s' etai�nt deroules a mon esprit avec une 

prestesse incroyable. Ces quinze secondes me furent comme 

. des heures, et par calcul plutot que par instinct de conser­

vation, je jetai a ma droite mon fusil inutile, quoique ex­

cellent, en meme temps que je me laissai tomber a plat 

sur la terre, la Lele tournee du cote par lequel arrivait le 

buffle. Son front tout rugueux allait briser le mien; je ser­

rai davantage ma tete qui reposait sur mes bras croises, 

comme si la contraction devait preter plus de force a mon 

crane j puis un bruit epouvantable a mon Oreille et a mon 

esprit resonna pour moi seul. L' animal passait sur mon 

corps, j' etais entre ses quatre pi eds! Heureusement, ma 

casquette seule, simple drap depourvu de doublure, fut 

enlevee de dessus ma tete; un poids enorme qui pesa sur 

mon dos avait comprime a un haut point les organes res­

piratoires. Mais, pour n' avoir pas rase la terre de ses cor­

nes, I� buffle avail manque son but et j' etais sauve a mon 

grand etonnement, parce que je venais d' adopter un parti 

extreme auquel je n' avais jamais songe, et que je reconnus 

<levoir a I' excessive lucidite de !'imagination de tout 

homme en pareil cas. 

Toutefois, je ne saurais en recommander la pratique 
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constante; car s'il m' a reussi, ce peut etre a cause de cir­

constances exceptionnelles et locales, comme, par exem­

ple, quelque inegalite de terrain qui aura contraint l'ani­

mal a relever la tete. Je dirai meme que le mieux alors est 

de ne suivre que ses propres inspirations, lesquelles ne 

font pas defaut dans les moments critiques; ce sont celles 

qui m' ont sauve de tant de mauvais pas : aussi ai-je droit 

de me fier a elles. Voici du reste ce qui vient a l'appui de 

ce· quej'avance. 

A peine le buflle venait-il de me passer sur le corps que 

tons ses efforts tendirent a briser son elan, et a force de se 

retenir sur scs pieds de devant , il parvint a s' arreter 

a 25 ou 30 pas du point ou, releve , je respirais avec 

peiue, etonnc, ebahi, enleve a moi-meme par mes emo­

tions. Mais le buffie, se relournant, beugla, et prit de nou­

veau sa course pour fondre comme la premiere fois. Je 

veux fuir alors , je me balance sur mes jambes. Mes ge­

noux flechissent bien, mais ils tremblent; les jarrets ne 

viennent pas en aide, et malgre moi, comme je l' ai deja 

dit, je me vois cloue a la terre par les pieds, lorsque, de 

desespoir, j' abandonne a une forte declivite mon corps, au 

secours duquel mes jambes viennent enfin. En trois bonds 

j' arrive a toucher un bouquet de tiges epineuses, a ecorce 

blanche, de l' epaisseur du bras et hautes de 14· pieds. A 

droite et a gauche existait un passage d'un metre de haut, 

par consequent trop bas pour passer vite sans y rester en­

gage, et le buffie etait sur mes talons. 
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lei encore, ainsi que je l' ai indique moins en detail, 

une inspiration me sauva; car, dans le doute, je ne pris ni 

la droite ni la gauche, et au risque de me crever les yeux 

ou de me percer la poitrine sur des epines longues de 

6 pouces, et de plus portant horizontalement, je me lan�ai 

a corps perdu a quelque hauteur dans ce dangereux buis­

son. J'y appendais encore quand mon furieux ennemi, qui 

pref ere passer legerement a droite, m' atteint sur les cotes 

de la partie recourbee de sa come gauche. La force qu'il 

m'inculqua me fit passer a travers des branches et rouler 

de l' autre cote. Mais la, une pente trop rapide lui interdit 

de rester en place; il dut ceder a son impulsion trop 

grande, et je l' entendis briser au loin les buissons et rou­

ler les pierres, tan dis que je m' esquivais tremblant et de­

courage vers la partie superieure, ou, fort heureusement 

pourmoi, le buffle renonQa a poursuivre ses efforts de ven­

geance. 

Ces faits serviront au moins a prouver q.µe pour se sous­

traire a la fureur du buflle, le mieux est de savoir saisir 

et utiliser les avantages offerts par les lieux. Mais, quoi 

qu'il en soit de la longue serie d' accidents que presente sa 

chasse, le buflle est le but le plus ordinaire que se propo­

sent les Hollandais sud-africains. Sa peau a quelque va­

]eur, tant pour l'usage domestique que pour le commerce; 

elle se vend au poids et vaut entiere de 10 a 18 risdallers 

( de 18 fr. 75 c. a 33 fr. 7.5 c. ). Sa chair, preparee en 

beulton, est de fort bon gout et se conserve longtemps: 
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aussi est-elle fort prisee. Ses comes, par leur nature tres­

solide, leur grain serre et leur noir bien decide, auraient 

certainement une bonne valeur; mais, malheureusement, 

leur forme s' oppose a l' extraction du noyau osseux; la pre­

sence de celui-ci determine une fermentation qui attire 

des insectes dont les larves percent la matiere cornee, ab­

solument de meme que fait celle du Cossus Ligni perda a

l'orme, dans le bois duquel elle se developpe. C' est pour 

cette cause que jamais les chasseurs n'en apportent au 

marche. Il serait cependant fort facile d' obvier a cet incon­

venient en separant chaque come en trois tron�ons. 11 est 

vrai que personne jusqu'ici n'en a eu l'idee, et que les in­

novations ne prennent guere chez les Sud-Africains. 

Cet animal devient de plus en plus rare dans le territoire 

de Natal, ou les bois qui le protegent contre l'homme sont 

constamment sondes dans leurs profondeurs; mais il etait 

tres�commun dans le pays des Amazoulous. Durant la 

saison des pluies, on y en rencontrait partout; durant la 

sai�on seche, au contraire, il etait difficile d'en decouvrir 

un seul. Mais aussi c'est qu'alors ces animaux, reunis en 

troupes de 1,000 a 11,500 individus , se groupaien t vers 

certains points ou les rivieres ne tarissaient pas et dont 

les paturages voisins se conservaient plus verts. 11 y avait 

meme presque de la difficulte a se frayer un pdssage a tra­

vers les lieux qu'ils hantaient de preference. Un jour, il 

advint qu'un de mes Cafres dut en tuer cinq coup sur coup, 

dans l'unique but d' avoir le chem in libre, afin de s' epar-
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gner un grand detour. Dans d' autres circonstances, je Ies 

vis comme pretendre disputer la place qu'ils occupaient, 

ne pas daigner se lever a mon approche, s'irriter au bruit 
d'une pierre lancee, attendre meme la seconde, et fuir a

peine au bruit de mon fusil. Mais je dois dire aussi que 

jamais personne autre que moi n'avait fait usage d'une 

arme a feu dans cette partie de la contree des Amazoulous. 

Partout ou les animaux en ignorent la cause et I' effet, la 

detonation ne les epouvante pas, et me semble etre prise 

par eux pour un eclat de tonnerre. 

Juges ainsi, ces animaux paraissent moins farouches; 

deja Levaillant a cmis son opinion quant a la possibilite 

de les amener a servir l'homme, comme le buffle d'Italie a 

Rome, comme celui de Java a Batavia. Je ne dis pas que 

la chose soit impossible; il est meme certain qu'indivi­

duellement on arriverait a quelques resultats; mais ce ne 

serait probablement qu' a force de so ins, et il est douteux. 

que les meres transmissent a leurs jeunes leur instinct mo­

difie par l'homme. Il faudrait, je crois, recommencer pour 

ces memes jeunes les memes attentions prodiguees a leurs 

parents, cultiver sans cesse une nature defiante, abruple 

et connaissant sa force : peines immenses , lesquelles , 

a pres un siecle en tier' n' auraient peut-etre encore porte 

aucun fruit solide. 

Les peuples de l' Afrique a us tr ale n' ont pas, je le sais, 

ce tact des Indiens pour asservir les animaux; ils ont chez 

eux des especes plus grandes, plus belles et plus douces 
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que ne devait r etre le bamf a 1' etat sauvage, et ces especes 

ont toujours ete tuees a coups de fusil, sans qu'un seul es­

sai ait ete tente pour les dresser au trait et les amener a se 

multiplier sous la surveillance de l'homme. Ainsi, par 

exemple, le Boselaphus oreas, gracieux comme la gazelle, 

fort comme le bmuf, rapide com me le cheval et doux 

comme le mouton, cet animal dont la chair est excellente, 

dont la peau, consideree comme cuir, est mise au pre­

mier rang, court les bois, et voit son espece diminuer jour­

nellement, a la veille de disparaitre du territoire de Natal, 

comme elle a disparu de la colonie du Cap. Ainsi done, 

dire que le buffle ne peut etre asservi, parce que les Hol­

landais sud-africains ne l'ont pas fail depuis 300 ans 

qu'ils habitont cette partie du monde, serait une absur­

dile; leur insouciance a laisse libre le canna et bien d' au­

tres belles especes. Cos exemples me suffisent pour taxer. 

ces hommes d'incapacite, ou, pour etre plus exact, de .. 

non-vouloir. 

11 faudrait a leur place des pasteurs pris dans les ma­

rais Pon Lins, ou bien encore des Indiens, des hommes tout 

a la fois pafomts et inle1ligenls, debutant par l'instruction 

d'une troupe de jeunes animaux soustraits a leurs meres. 

Alors seulement on arriverait peut-etre a quelques pro­

gres; mais je doute que le succes soit assez complet pour 

etre satisfaisant. Le buffie a le regard sournois; il est de­

fiant comme un sauvage; sa tete est tout entiere consa­

cree a la force; il doil n'y avoir dans cette boite que tres-
T. II. 19 
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peu d'intelligence. La vengeance est peut-etre ce que cet 

animal comprend le mieux; car il conserve, dit-on, sou .. 

venance de l'homme qui l' a blesse, et lui tient rancune, 

de telle sorte que, quelques jours ensnite, ce meme 

homme, quoiqu' entoure de plusieurs, sera pref ere par le 

buffie aux aguets. 11 est aussi trop fort, trop nerveux pour 

etre doue de quelque patience. Un bufile male vaudrait 

bien trois ou quatre breufs pour le coup de collier; mais 

cette force devient elle-meme un grave inconvenient, en 

ce qu'elle briserait les chariots si elle ne rompait les 

obstacles. 

J'ajouterai encore que nous ne somrnes pas pleinement 

en droit de blamer les Hollandais sud-africains de ce 

qu'ils n'ont rien tente pour apprivoiser le buffie cafre, 

parce que l'Europe possede elle-meme une espcce de 

bamf, plus voisine du breuf domestique que ne l' est le 

buffie, et que celte espece, connue sous le nom d·e Bos itrus, 

grande, forte et belle, toute faite pour tenter l'homme, 

court toujours librement dans les forets des monts Kra­

packs et des monts Ourals, sans avoir j amais ete appelee 

a trainer une charrue. 

Les jours qui suivirent ne nous ayant procure que des 

buffies, les elephants ayant deserte les profondeurs d' Om­

rooty' s-Poort, je crus bien faire de retourner a Natal, ou

je rapportais, sinon de grandes depouilles, du moins un 

grand nombre d'insectes coleopteres. 

Comme c'etait alors la meilleure saison pour un ento--
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ces, nombreuses et variees, j'y restai quinze jours, accu­

mulant sans cesse coleopteres, lepidopteres, hymenopteres, 

hemipteres et dipteres. J'eusse voulu prolonger mon sejour 

dans ma villa, afin de m' occuper plus longtemps de ces in­

teressantes collections; mais deja mes Cafres me regar­

daient d'un air de mepris. 11s attribuaient a mon tete-a­

tete avec le buffie ce changement dans mes habitudes. A 

les entendre, de fougueux chasseur que j' avais ete, d' om­

doda-kakoulmi, de tres-homme qu'ils m' avaient connu, je 

passais a l' etat de femme. Des filets de gaze, des boites, 

des epingles, des insectes, qu'ils me voyaient constamment 

dans les mains, ne pouvaient constituer, selon eux, que 

des occupations feminines. L' attention que j' apportais a

ces riens, que je rccueillais minutieusement, leur parais­

sait tenir de la clemence. En verite, j' allais perdre leur es­

time, et comme j' avais interet a y tenir' je me _vis force

de prendre jour pour une nouvelle chasse. 

Cette fois, je me rcndis a l' embouchure du Touguela 

dans l'unique but d'y choisir un buffie et un hippopo­

tame; car, de tnnt de buffies tues a Om-Philos, jamais je 

n' avais songe a rapporter une seule depouille. Pour moi, 

c' etait un animal trop commun, et seulement, depuis mon 

episode avec l'un d'eux, j'avais ete conduit a le prendre 

en consid¢ration. J'en obtins bientot un individu de toute 

force, le meme qui figure actuellement au Musee royal de 

Bruxelles. Mais pour ce qui est de la possession d'un 
,I 
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hippopotame, dont je ne voulais que le squelette complet, 

elle fut autrement difficile. Plusieurs semaines n' avaient 

produit aucun resultat; j'avais meme quitte l'embouchure 

du Touguela en renongant a voir mes desirs satisfaits, 

quand l'un des miens reussit a tuer, a l' embouchure de 

la petite riviere Om-N onnoty, un superbe male, dont le 

poids devait exceder 4,000 livres. 

Le lendemain de la mort de l' amphibie, vers quatre 

heures de l' apres-midi seulement, j' atteignis avec mon 

wagon un point dominant la riviere ou flottait l' enorme 

cadavre. Tout autour de lui se montraient trente ou qua­

rante tetes de crocodiles s' appretant comme a une grande 

fete, et cette vue rejouissait assez peu Henning, qui s' etait 

fait fort d' aller seul attacher une ligne a la queue de l'hip­

popotame, afin de le haler a terre. Mais la promesse en 

avail ete donnee spontanement, et comme je savais la 

chose possible pour l' avoir executee moi-meme, seul, en 

d' autres circonstances, je tenais a ce qu' elle f-Llt remplie. 

Bien tot ensuite j' aidai Henning dans la construction de 

son radeau, que je consolidai de mon mieux. Je ne lui 

epargnai pas mes conseils, et, nouvel Argonaute allant a 

la conquete d' un animal sans toison, Henning ne tarda 

pas a pousser au large, sous la protection de nos fusils, 

couches et pre ts a faire feu s ur le premier crocodile qui se 

fut montre trop hardi. Mais Henning ne menagea pas les 

coups de gaule; les tetes saluerent pour aller se remon­

trer plus loin : aussi mon vaillant conducteur put-il rem-
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plir sans encombre et sans trouble la rude et laborieuse 

tache qu'il s' etait imposee. 

Il soufllait al ors une raff ale des plus furieuses qui retar­

dait la besogne, et comme les miens tenaient a ne rien 

perdre de l' excellent zee-koe-spek, qu' en agissant ainsi il 

etait aise de prevoir l'impossibilite de terminer avant le 

couch er du soleil, je fis dresser ma tente a l' abri d'un es­

carpement de la rive, mais tout proche de l' eau, a cause 

du peu de largeur qu' offrait cet endroit, le seul ou l' on put 

s'etablir. 

Les crocodiles, temoins du depecement, se tenaient tout 

voisins de nous, qui travaillions dans l' eau jusqu' a la 

ceinture. Mes gens s' amusaient fort de leur voisinage, et 

se plaisaient a leur jeter de la viande, comme quand on 

fait la curee a des chiens. Mais cela n'empechait pas que 

les roches ne se couvrissent de debris de tout genre; car, 

pour faire plus vite, chacun jetait les morceaux enleves 

sans trop considerer la direction; ma tente meme s' en 

trouvait entouree et salie. C' etait cependant au milieu de 

cet etal de boucher qu'il me fallait passer la nuit; mais, 

dans des chasses telles que celle-la, on a l'habitude de 

s' arranger de tout. Quand le squelette fut transportable, 

nous le trainames pour le soustraire la nuit a la voracite 

des crocodiles, et nous le mimes entre ma tente et les pa­

rois de la rive, ou, pour le mieux proteger, nous l' entou­

rames de branches epineuses; puis, une heure apres le 

sou per, chacun alla dormir dans la maison de toile, dont 



je ne m' etais reserve qu' un cote, precisement �-celui qui 

etait le plus pres de la riviere. 

Le plik-plok de l' eau, de laquelle sortaient et dans la­

quelle rentraient les crocodiles afin de saisir les debris 

restes a terre, me tint en eveil plus longtemps que de cou­

tume; mais, comme ce bruit avait quelque chose de mo­

notone, je finis par ceder au sommeil, de meme que mes 

Cafres, qui deja ronflaient bruyamment. 

II pouvait etre minuit ou une heure, lorsque je me 

sen tis brusquement secouer et decouvrir. Qu' etait-ce? Je 

l'ignorais. Mon premier mouvement n'en fut pas moins 

d' empoigner et d' armer mon fusil, ce compagnon fidele 

de toutes mes nuits d' Afrique. Un Cafre se reveille. Mes 

pensees n' etaient pas encore bien nettes. Je l'interroge; je 

!'accuse d'avoir, en revant, pris possession de ma couver­

ture. Il n' en sait rien et s'en etonne. « Allons, va chercher 

du feu, et sois leste ! 1> Lui et moi nous sortons de la 

tente. Je furete aux abords, ou mes pieds rencontrent ma 

couverture, qui fut disparue sous l' eau si une pierre an­

guleuse ne l'eut retenue accrochee. Une extremite etait 

teinte de sang : c'etait celle par ou un crocodile l'avait 

saisie, tout en happant un morceau de viande qui, par 

megarde, se trouvait a mes pieds. Cette decouverte fit 

beaucoup rire mes gens, qui se plurent a considerer ce 

tour d'un crocodile comme une mystification. Au reveil, 

notre emplacement, tant encombre la veille, etait nettoye 

de tous debris, et, sans plus rire alors, nous nous estima-
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mes heureux de n' avoir pas ete enleves de dessous la tente, . 

que rien ne defendait. 

Le reste du temps que dura cette petite excursion ne pre­

senta que des faits ordinaires, si j' en excepte la chasse opi­

niatre qu'un serpent, le mamba des Amazoulous, m'appli­

qua lorsque j' etais en compagnie de Boulandje, qui, fort 

heureusement, me precedait alors, et la desertion de deux 

de mes jeunes Cafres, lesquels prefererent se soustraire a

mon service plutot que de remplir un ordre dont l' execu-

. tion, suivant les prejuges cafres, devait causer leur mort 

durant le cours de la meme an nee. Il s' agissait simple­

ment d' aller a 3 lieues du camp separer et rapporter la 

tete d'un crocodile tue dans un fosse boueux qui se dechar­

geait al' embouchure de l' Oni-Sinnquassy. Mais, disent les, 

Amazoulous, quiconque a touche le corps d'un crocodile,. 

ne fot-cc que du bout du doigt, succombe bientot, soit a

une maladie, soit a un accident. C' etait pour obeir a ces 

prejuges quc Djantje el Schlanvokane m' avaient quitte furti­

vement. 11s avaient bien pris toutes leurs precautions pour 

vivre
) 

mais vaincment; car, circonstance assez singuliere, 

tous deux moururent a quelques mois de la. C'etait meme 

quand, a cause de leur absence, j' avais du prendre la cor­

vee qui repugnait a mes gens, que j' avais renconlre, couche 

dans un etroit sentier a buffie, le mamba se chauffant au 

soleil. Sa tete etait tournee vers nous qui marchions; mais 

Boulandje, qui me precedait, l' avait aper�u des son pre­

mier mouvement, la tete elevee a 3 pieds du sol. C'est 
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alors que mon homme faillit me renverser et passer sur 

moi, qui dus, sans connaitre aucunement la cause, suivre 

en tout son exemple ... Aussi longtemps que nous n' avions 

pas quitte l'etroit sentier, le mamba avait lutte avec une 

vitesse presque egale a la _ notre; le parcours ex?edait 

100 pas. Boulandje s' arrela, preta l' oreille et l' entendit 

venir; nous nous rejetames dans les grandes herbes, et 

a pres plusieurs delours nous pumes continuer notre route. 

Nos fusils etaient charges a balle; c'est ce qui explique 

pourquoi nous n'essayames pas de l'attendre et de le tuer, 

chose si facile avec une charge de plomb de chasse: 

Je croyais connaltre a cette epoque toutes les especes 

principales de serpents dont cette contree est malheureu­

sement trop pourvue : aussi n' epargnai-je pas les ques­

tions quand Boulandje m'eut indique le mamba. Ce qui 

m' etonnait surtout, c' etait la rapiditc et la hardiesse de ce 

reptile, le premier, le seul peut-etre de ces parages qui at­

taque l'homme. J' appris tout de suite ce que le� Cafres en 

savent ou en disent. Un suivant m'assura, et je n'ai nulle 

peine a le croire, car depuis cette epoque j' en observai 

deux autres, que le mamba ne mord pas l'homme, comme 

les especes lentes, au tendon d' Achille ou au genou, mais 

bien au dos, et meme au cou. La hauteur des anneaux ou 

spirales qu'il decrit depasse un metre , et sa rapidile 

est telle que nul serpent que je connaisse ne pourrait 

lui etre compare. Quant aux blessures qu'il fait, ajouta 

mon Cafre, aucun remede connu des indigenes n'est effi-
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cace, non-seulement parce que son venin est de la plus 

grande acrete, mais encore parce qu'il est inocule dans les 

hautes regions du corps, celles qui servent de siege aux 

parties vitales. 

Ce dangereux reptile revet une couleur brune; son corps 

est tres-delie et varie entre 9 et 11 pieds de longueur; il s' en 

faut done de beaucoup que son epaisseur corresponde a

sa grande taille; il est, au contraire, tres-mince, ce qui ex­

plique I' agilite de ses mouvements. 11 habite sous terre dans 

des trous de termites, comme font toutes les especes qui ne 

montent pas aux arbres, comme font aussi les boas. La li­

siere des bois et le bord des rivieres, principalement vers 

Om- rooty et Touguela, sont les lieux ou on le rencontre au 

pays de Natal. 

Lorsque j'eus termine cette derniere chasse dans un 

rayon de 20 lieues, espace trop retreci pour mes vues, je 

revins a la baie sans trop savoir ou dorenavant je porterais 

mes pas, puisqu' en raison du revirement politique d�puis 

!'occupation de Port-Natal par les Anglais, la chasse au 

pays des Amazoulous m'etail interdite par leur roi. 
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CHAPITRE XXIX. 

Voyage au pays de Massilicatzi. -Preparatifs. - Acquisition d'un se­

cond chariot. - Causes pour lesquelles mes premiers Cafres refusent 

de me suivre. - Route de Port-Natal a Pieters-Mauritz-Burg. -

Klaauw-Sickt. -Draaken's Bergen. -Rivieres. - Pangolin. - I-liver. 

-Kaasteel-Poort. -Apparition subite de deux lions. -Les solitudes,

vertes prairies sans fin. -Ruines d'une ville cafre. - Gevecht-Kop.

- Maniere de faire le feu. -Nombre immense de gnous et de couag­

gas. -Mort d'une lionne. - Son desespoir. - Sejour sur les bords de

la' riviere VaaJ. - Premiere rencontre d'un mouzi de Cafres maka­

tisses. -Comment un docteur cafre fait cesser les importunites d'une

femme sterile. - Depart de Vaal-Rivier. - Triste condition de mes

breufs. ·- La neige nous surprend au reveil. - Potschepstroom. -

Zuiker-Bosch-Stroop.

Durant mes excursions et chasses au pays des Amazou­

lous, M. Wahlberg avait fait de son cote une tournce pas­

sablement longue jusque par dela Makalis-Berg, dernier 

point vers le nord habite par des blancs. 11 s'y ctait arrete 

sur les bords d' Aap-Rivier, ri viere des singes, ainsi nom­

mee par les hoers en raison de la presence du galago-ma­

kali de Smith, que ces memes hoers appellent klein­

aappje. Ses recoltes avaient ete abondantes et choisies, ses 

chasses moins merveilleuses, il est vrai, moins lucratives 

aussi que les miennes du Zoulou-Land, mais plus variees, 

en ce qu' elles comprenatent toutes les antilopes coureuses 

de plaine et surtout les belles especes decrites par Bur-
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chell, puis encore l' antilope si distinguee d'Harris, Aigo­

ceros mgra. 

D' a pres la description que m' en fit mon ami, rien ne 

devait etre aussi curieux que ces vastes solitudes, partout 

foulees par des masses d' animaux sauvages si varies quant 

aux formes; l' etat de tranquillite qu'ils conservaient en 

regardant passer des chariots me rappelait la fable du 

paradis terrestre et doublait mon desir d' aller sur les lieux, 

afin d' en juger moi-meme. Quitter l' Afrique pour peut­

etre n'y jamais revenir sans m'etre rassassie de spectacles 

aussi extraordinaires , etait d.evenu pour moi une idee 

impossible a soutenir plus longtemps; et, le dirai�e enfin, 

je fis en toute hate mes preparatifs de depart de maniere 

que nulle circonstance imprevue ne vint contrecarrer mes 

projets. J' avais comme peur de manquer a ce devoir, que 

je m'imposais en premiere ligne. 

Un second chariot m' etait indispensable afin de rame­

ner en une seulc fois d'un tel voyage autant de collections 

que possible , et, en quelque sorte, une petite partie de 

l' Afrique interieure; car pas un homme n' est avide comme 

un naturalisle, qui metlrait, s'il le pouvait, toute une con­

tree dans quelques caisses bien etroites. Cette acquisition 

fut bienlot faile , de memo que celle des bamfs. 11 etait 

plus difficile de rounir la quantite necessaire de poudre : 

200 livres n' etaient pas trop, et malgre toules mes demar­

ches, malgre lehaut prix de �5 francs par kilogramme, que 

je n'hesitais pas a payer, je ne pus en lrouver au dela de 
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75 livres, car alors encore toutes munitions de guerre 

etaient prohibees a l'importation a Natal. 

Un conducteur n'etait pas non plus chose facile a ren­

contrer. 11 s'en presentait bien deux ou trois; mais leurs 

pretentions etaient si elevees que je dus les remercier tous 

jusqu'au dernier jour ou, contraint par l'imperieuse'"'ne­

cessite, j' acceptai l'homme le plus nuisible qui existat 

peut-etre dans tout Natal. 

Mes Cafres eux-memes, mes anciens, ceux-la qui avaient 

assiste a mes chasses d' elephants, devenus riches par mes 

liberalites, preferaient les douceurs de la vie tranquille et 

ne voulaient aucunement entendre parler d' une tournee 

au pays de Massilicatzi. Suivant eux, j' etais un fou de pre­

tendre aller si loin, surtout en partant a I' epoque ou allait 

regner l'hiver dans les contrees elevees. J' avais tort a leurs 

yeux d' entreprendre une chasse aussi longue, mon but 

avere et ant d' en exclure les elephants. Ils m' apprirent 

aussi qu'ils n' avaient aucune inclination am' accompagner 

chez toutes ces peuplades circoncises, d' autant que tout 

Zoulou, toutCafre de Natal qui se respectene fraie jamais 

avec ces races ignobles, dont le langage differe du reste 

assez pour que les uns et les autres ne puissent pas se 

comprendre. 

11 me fallait pourtant trouver du monde. Six individus 

etaient le minimum, et a defaut d'hommes faits, je dus 

me contenter de jeunes gens dont trois avaient a peine 

quatorze ans. C' etait un bien faible equipage : nous etions 
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neuf, tous compris. La marche en occupait toujours 

quatre; mais que faire devant l'impossibilite? J' avais bien 

des regrets de devoir commencer ainsi; deja j' augurais mal 

de la fin du voyage, et si j' eusse pu prevoir tout ce qui 

m' attendait plus loin, j' eusse, je crois, f ait le sacrifice de 

ma Quriosite pour tourner Jes talons a de hien interessantes 

con trees. 

Ce fut le 22 mai 1843 que je quittai Port-Natal, faisant 

route sur Pieters-Mauritz-Burg, ou je devais en quelques 

jours completer mes preparatifs de voyage. Deux journees 

m'amenerent avec mon materiel dans cette capitale nais­

sante, ou je reussis a peine a trouver un charron, qui fit 

diverses reparations indispensables a l'un de mes chariots. 

J'y passai une semaine chez M. le docteur Fortmann, a 

l'obligeanc� duquel je dus mille soins officieux, et je pus 

enfin quitter ce lieu nrnni seulement d'une partie du ne­

cessaire. Tout d' abord, en depit de mon intention de faire 

route lestement, je me vis contraint a debuter par des 

demi-skoften 1
. Mes bamfs etaient dans une condition or­

dinaire; mais le klauw sickt, maladie du sabot, les mettait 

presque tous hors d'etat de cheminer, et malgre cela l'usage 

en pareille circonstance est de ne point les laisser en repos 

complet. C' etait chose penible que de voir ces pauvres betes 

marcher lenlement el douloureusement sur leurs sabots 

dechausses par derriere , lesquels ne faisaient pas mal 

l'effet de pantoufles. Leurs pieds leur saignaient d'abord, 

i. Journees des wagons : ce mot a ete explique.
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et ensuite un foyer purulent s' etablissait entre la corne et 
la chair, repandant au loin une odeur infecte : aussi, par­
tout ou nous renconfrions de I' eau, nous la leur fai­
sions traverser a diverses reprises. Cette maladie etait ge-;
nerale alors. Quelques paysans, plus observateurs que 
d' autres, I' attribuaient surtout a l'hiver, qui se faisait 
sentir d'une maniere assez piquante, et duquel resultait 
un temps excessivement sec qui avait enleve aux herbes 
mi\res et seches le peu de principes alimentaires qui leur 
restait. 

La lenteur forcee de notre marche fut cause que nous 
mimes quatorze jours a nous rendre de Pieters-Mauritz-

. 
Burg au pied de la chaine de Draakensberg. Nous avions 
traverse d' abord Om-Guinee en haut et tout proche d'une 
belle cascade de 180 pieds de hauteur, ou la riviere se 
precipite a pie dans un gouffre admirablement effrayant; 
puis Mooi-Rivier dans ses plis caressants et si doux; Bosch­

jesrnans-Rivier, la fougueuse, la rude, sur son dur lit de 
pierre, la ou les passages sont difficiles en raison des 
pentes qui y conduisent, toutes chargees de quartiers de 
roches, obstacles abimant bmufs, chariots et conducteurs; 
J(lein-Touguela dans la plaine ou, bien que jeune, ce fleuve 
s'est creuse un lit profond; et plus loin Touguela lui-meme 
qui descend des montagnes, frais comme un enfant des 
pays froids, fl.er comme un fl.ls qui, pour connaitre sa no­
blesse, a devine les hautes destinees qui l' attendent. 

Voici maintenant bien autre chose; ce n' est plus une 
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simple riviere a traverser ou la dose d' adresse et de pa­

tience ne doit etre que fort ordinaire, c' est infiniment 

plus : c' est Draakensberg que nous avions en vue depuis 

huit jours, chaine de montagnes hautes et bleues a !'ho­

rizon. Nous y sommes : il faut monter. Mais ces mon-:

tagnes sont si elevees, nos chariots si pesants, nos bamfs 

si faibles ! Allons , conducteur, fouettez, mais a propos 

seulement, et surtout que les chaines soient libres, afin 

d'enrayer a rebours. Que des cales soient pretes pour les 

roues de derriere; car vraiment il existe la des pentes si 

raides et si longues avant d' atteindre un reposoir, que le 

chariot peut bien, s' il n' est maintenu, entrainer l' attelage 

entier. Et du monde aux roues, afin d'aider lorsqu'il y a 

balance de forces. CommenQons par un chariot. L' attelage 

de celui qui attend doit lui venir en aide si le sien propre 

est insuffisant. Avec vingt-quatre bamfs devant, il ne pa­

rait pas probable qu'un wagon reste engage. 

L'immense fouet, emmanche de 18 pieds, portant a 45, 

relentit bruyamment, et pour les pauvres bamfs commence 

la terrible corvee. Bon Dieu ! qu'il est triste d'etre force­

ment temoin de toutes ces peines et de songer que fre­

quernment elles ne doivenl rien produire ! Faire 10 pas, 

s'arreter, reprendre 10 autres pas pour s'arreter encore, 

et devoir gravir ainsi :2,000 pieds d' elevation et au dela ! 

L'ascension d'un chariot sur Draakensberg equivaut a 

une fatigante journee de marche : aussi avec quel plaisir 

n'arrive-t-on pas au sommet ! Conducteur et bceufs sont 
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pleins de joie lorsqu'ils peuvent y respirer librement, et 

pour celui qui tient compte du danger, quel bonheur 

d'avoir longe sans accidents durant plus de ;200 pas un 

precipice affreux de 800 pieds par un chemin etroitement 

taille dans la montagne et depourvu du moindre rebord. 

Assurement il faut qu'un Dieu veille specialement sur les 

boers en voyage; car jamais je n' ai connu d'hommes plus 

insouciants du danger dans les passages scabreux, et les 

accidents sont rares. 

Voient-ils des traces de roues, ces hommes disent : 

« D' autres y ont bien passe; nous y passerons, a moins 

que la terre ne nous manque. » Et quand ils sont sortis 

d'un mauvais pas, on croirait peut-etre que leur premier 

soin sera d'y remedier en detruisant l' obstacle ou en 

comblant le bourbier si e'en est un; mais point. Un boer 

se reprocherait toute sa vie d' avoir fait quoi que ce soit 

d'utile a tous. 11 connait le danger : il l' evi tera par un de­

tour. Tant pis pour ceux qui s'y laisseront lomber faute de 

le connaitre ! Chacun pour pour soi, et Dieu pour tous. 

Toujours est-il que Draakensberg est gravi ou descendu 

journellement. 11 voit sur son sein granitique se briser 

timons, roues, essieux, jurer les conducteurs et patienter 

Jes bceufs, sans que de graves accidents y aient encore pris 

place, ma1gre 1cs abimes dont rien ne defend le bord, 

malgre les pierres detachees, lesquelles peuvent faire de­

vier le vehicule, et malgre la d�fficulte d'y bien diriger de 

longs attelages. C'est la surtout qu'un Europeen ne peut se 
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refuser a payer son tribut d' admiration aux hoers_, cornme 

etant les plus hardis charretiers du monde, et aux bamfs 

de I' Afrique australe comme aux plus intelligents, aux 

plus dociles et aux plus patients de leur race. Mais, quoi­

que la montee soit ardue, penible al' exces, elle est encore 

assez sure. La descenle est bien differente. Les chariots, 

tombant de pierre en pierre, a peu pres comme descendent 

les ruisseaux de cascade en cascade, rnenacent sans cesse 

d' ecraser les timoniers et meme les autres bceufs, que l' on 

force a se grouper, afin d' empecher par leur masse reunie 

que ces memes chariots enrayes ne se precipitent trop vite. 

Elle presente une infinite de dangers, toujours surmontes 

avec un sang-froid qui etonne, et la certainement le plus 

habile conducteur de Paris ou de Londres hesiterait a

chaque pas et ne saurait comment se tirer d' affaire. 

Maintenant que nous sornmes tous, gens et bceufs, arri­

ves sains et saufs au sommct de ces monts, chacun s'at­

tend a redcscendre bienlot dans les memes proportions. n·

n'en est pourtant rien. Nous avons gravi longtemps, il est 

vrai. Le point le plus eleve de Draakensberg a peut-etre 

mcme <le 5 a 7,000 pieds de hauteur au-dessus des 

eaux de l' ocean lndien; mais Draakensberg, pour avoir 

du pays de Natal l' aspect d'une•grande et haute chaine 

de montagnes, n' en est pas moins un immense plateau 

sur lequel j' ai chemine plus de 60 lieues a travers de 

grandes plaines variees de montagnes detachees, aplaties 

par le sommet. 
T. II. 20.
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C'est exactement une autre con tree offrant un climat assez 

rude durant l'hiver et presentant consequemment d' mitres 

productions. La mer aura peut-etre bien en d' autres temps 

battu contre sa parlie orientale qu' appuient de seches are­

tes , legerement inclinees et voisines de la perpendiculaire. 
• Aujourd'hui Draakensberg passe pour etre la colonne ver­

tebrale de l' Afrique australe, et c' est des sommiles de sa

chaine que partent en differents sens les principales ri­

vieres destinees a arroser ces vastes con trees. Ainsi, vers

l' est, se dechargeant dans la mer des Indes , sont : Om­

Pongola , Om-Philos-om-Schlopu et Om-Philos-mou­

niama, Om-Schlatousse, Touguela, Om-Vooty, Om-Gui­

nee, Om-Zimvobo , Om-Zimkoulou. Vers l'ouest, deux

grandes rivieres, Vaal-Rivier et Groote-Rivi er, qui rec:oi­

vent toutes les petites, se reunisscnt aprcs un parcours as­

sez long , et portent leurs eaux dans l' ocean Atlantique

sous le nom de Groote-.Rivier, la gran<le rivicrc; c' est la

riviere Orange� que Lcvaillant traversa vers son embou­

chure, laquelle aujourd'hui n'est plus comrne des hoers

sous son nom d'alors, impose par le colonel Gordon.

C' est le plus grand fleuve de l' Afrique australe; mais, 

chose etonnante, Groote -Ririer a gcncralement dans la 

meme saison plus de largeur ct de profondeur, con­

sequemment plus d' eau , dans le premier tiers de son 

parcours qu' elle n' en conserve non loin de son embou­

chure, ou elle devrait en avoir davantage. Cela vient evi­

demment de la rarete et de l'impuissance de scs affluents 
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apres le premier tiers de son cours, comme encore de la 

secheresse des contrees qu'elle traverse, ou l' evaporation 

doit avoir une action des plus puissantes. 

Deux jours a pres avoir escalade Draakensberg, je mis 

derriere moi Elancl's-Rivier, pres de laquelle je fis rencon­

tre d'un excellent colon du nom de Jacob Declerc. Non­

seulement je fus dignement accueilli par lui, mais encore 

je dus a ce brave homme la possession du plus curieux des 

animaux de ce pays : je veux dire le pangolin a large 

queue, h-fanes Temmfocliii. 

Ce bipcde, des plus singuliers, etait vivant, et, pour l' em­

pecher de fnir, on l' avait solidement attache par la queue 

a un triangle de bois qu'il depla<;ait constamment avec lui, 

mais par l'embarras duquel il ne pouvait ni penctrer sous 

terre ni s'eloigner beaucoup, de te1le maniere cependant 

qu'il pouvait de ses griffes, qui lui servent de mains, de­

molir les elevations hcmisphcriques, habitations des four­

mis, et se repaitre a l'aise. Sa force de traction ctait tres­

grande et surpassait celle qu'on lui eut supposee. Des qu'il 

m'eut cte offcrt, mon premier soin fut de le detar,her et de 

le conduire en laissc vers son garde-manger favori. 

La route se faisait toujours sur deux pieds; mon pan­

golin au corps courbe, balance par sa queue, croisait ses 

petits bras sur sn poitrine, et dans cet ctat paraissait etre 

un vieillard accable d' annees que le froid fait trembler. 

Ses pas etaient les memes; souvent il lui arrivait de s' ar­

reter et com me d' ecouter; alors ccssait le bruit de ses 
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ecailles. Ces pauses assez frequentes n' etaient que d'un 

instant, et l' animal reprenait sa marche avec la meme len­

teur egale. 

Alors qu'il arrivait a une habitation de fourmis , ses 

membres de devant travaillaient activement. Une minute 

a peine etait necessaire, et la moitie du petit monticule, 

quelque dur qu'il put etre, etait demolie. Le pangolin col­

lait son museau pointu a l' orifice d'une galerie, y plon­

geait sa langue, longue de 40 a ,50 _centimetres, qu'il reti­

rait presque aussitot , pour la reintroduire encore , soit 

dans la meme galerie , soit dans une autre; tout d'un 

coup il paraissait s'impatienter, et avec une furieuse ar­

deur il detruisait le reste du monticule, dont il sondait 

ensuite les trous qu'il supposait receler sa nourriture. 

Le second jour, je le conduisis comme la veille; il ne 

voulut pas manger, et ayant fait un trou dans l'un de ces 

nids, il s'y roula en boule comme les herissons, parais­

sant pref erer cette fois le sommeil a un repas. Cet animal 

avait les yeux sans cesse larmoyants, peut- etre bien 

parce qu'il etait presque toujours en plein so]eil, d'autant 

que je suppose que le pangolin doit chercher sa nourri­

ture plutot la nuit que le jour, absolument comme l'o­

rycterope, qui est son plus proche voisin, quant aux ha­

bitudes. 

Je ne sache pas que cet animal ait d'autre ennemi que 

l'homme, et encore l'homme dans ces parages ne le re­

cherche ni pour sa chair, dont il n'use pas, ni pour ses 
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ecailles, dont on pourrait, mais dont on ne sait pas tirer 

parti sur les lieux. Bien loin d'etre capable de nuire, eet 

edente ne rend que des services, et pour se defendre, il 

n' a que sa cuirasse d'ecailles superposees, a l' abri de la­

quelle il reste roule immobile. ll faudrait, quand il est 

ainsi, la force de plusieurs chevaux pour l' ouvrir. A dire 

vrai, il n' offre guere de prise, et par le tranchant de ses 

ecailles les mains d'un homme ne tardent pas a etre en­

sanglantees. 

Comme il ne saurait s' echapper par la fuite, a moins 

qu'un trou profond ne fut a proximite de l' endroit OU on 

l'aurait decouvert, chaque pangolin que l'on decouvre est 

un animal pris. Mais, bien qu'il ne soit pas excessivement 

rare, comme il se terre le jour et qu'il ne sort qu' a la nuit 

close , on ne doit qu' a des circonstances exceptionnelles 

d'en rencontrer quelqu'un. Celui que me donna Jacob 

Declerc faisait l' admiration de presque tous les visiteurs, 

dont la plupart voyaient pour la premiere fois cette sin­

guliere creation. II avait 1 metre de longueur, sa queue 

etant pour moitie dans cette mesure. Un coup de fusil 

charge de plomb a loup ne saurait a 20 pas trave,ser 

ses ecailles. U ne balle, si elle n' est adressee de maniere a

former un angle droit a vec la surface, doit necessairement 

ricocher. C' est de tous les animaux qui existent le plus 

solidement revetu. L' excessive longueur du sternum le dis­

tingue egalement d'entre tous. 

Le mien, que j' avais habitue a dormir attache a mes co-
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tes, paraissait soumis comme lesont les tortues, c' est-a-dire 

qu' avec des instincts peu developpes, cet animal, si inte­

ressant, me donnait a penserqu'il deserterait a la premiere 

occasion. Aussi, quand je I' eus suffisamment etudie, dus-je 

bien a contre-creur le percer de vingt coups de scalpel a

l' effet de le preparer immediatement. Sa depouille et son 

squelette complet appartiennent aujourd'hui au Musee 

royal de Bruxelles, ou les savants pourront a loisir etudier 

cet etrange animal, et tomber d' accord avec la qualification 

de bipede que je me suis permis de lui donner. 

C' est exactement un mammifere bipede crustace, un. de 

ces animaux utiles que l'homme a grand inten�t a mena­

ger a l' etat libre. J' ai bien oui dire que les negres de Mo­

zambique, ou il en existe egalement, se repaissaient de sa 

chair, qui est bonne quoiqu'ayant une forte odeur d'acide 

formique et une grande similitude avec celle de l'orycte­

rope, que mangent Ies Boscbjesmans et certains Hottentots; 

mais je ne pense pas que le Jfanes Temminckii vaille la re­

cherche que l' on en ferait dans ce but. Les Cafres de Qua­

thlambene ne veu1ent pas y toucher; c' est meme pour 

celte cause que je me refusai a en gouter, bicn que sa 

chair ne laissat dans la preparation aucune emanation 

desagreable, et que l' animal fut al ors en excellente condi­

tion de graisse. 

L'biver se faisait deja sentir, accompagne d'un vent pi­

quant que nous trouvames bien severe, mes gens et moi, 

habitues comme nous l' etions a un climat toujours chaud. 
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Chaque matip nous offra.it les reservoirs d' eau revetus de 

deux doigts de glace , les herbes mortes couvertes de givre, 

et mes pauvres bomfs que la faim pressait hesitaient pour­

tant a saisir ces foins glaces et si peu nutritifs. Tout allait 

tristement; mes jeunes Cafres avaient leurs pieds, constam­

ment nus, largement fissures par le froid, et quoiqu'ils 

passassent la nuit sous mes wagons, enveloppes dans d' ex­

cellentes couvertures de laine, ce mode ne valait pas pour 

eux ce1ui d'une cabane, ou, presque nus, ils se contentent 

de la chaleur du feu qui brule a leurs pieds. 

C'est ici le cas d'indiquer en passant le mode que sui­

vent les Sud-Africains pour se procurer du feu. 

Cc n'est pas, comme on pourrait le croire, avec le pre­

mier morceau de bois venu que les aborigenes sud-afri­

cains font du fen; il fau t au contraire que les deux pieces 

necessaires a produire le feu par frotlement reunissent les 

conditions indispensables de nature et de dessiccation, et 

sans cetle prccnution, lorsqu'ils sont surpris par le mau­

vais temps hors ct loin de chez eux, ces peuples sont re­

duits a l'impossibilite de se procurer eel element si utile, ce 

veritable ami de l'homme, son protecteur contre les betes. 

Frcquemment on rcnconlre dans les forcts des arbres 

abattus par la fou<lre ou par l' action du temps, et dont le 

bois a subi des modifications peu ordinaires dans nos cli­

mats tempcres. Ainsi, sans etre vermoulu, ce bois a pres­

que totalemcnt change de nature; il n' existc plus chez lui 

de liaison entre les fibres, et en raison de son peu de den-



3'1;2 

site, il se laisse traverser par une epingle aussi aisement 

que le liege. Une espece de mimosa sans epines, nom­

mee par les hoers plaat-kroon-boom ( arbre a couronne 

plate) reunit principalement ces conditions lorsqu'elle est 

renversee depuis plusieurs annees, et c' est d' elle que les 

Cafres de Port-Natal se servent ordinairement. La partie 

qui doit servir de point fixe est done prise dans ce bois, 

que 1' on a soin de dessecher completement en le laissant 

expose a la chaleur du foyer de la cabane. Ses proportions 

sont indifferentes; il suffit de deux surfaces planes. La ba­

guette destinee a faire l' office de baton roulant est prise 

dans unevergette de bois dur parfaitement dessechee; elle 

est cylindrique, droite et hien unie; sa longueur est de 

45 centimetres, son diametre de 6 millimetres. Assis sur 

les talons, ou bien agenouille, l'homme qui veut arnir du 

feu a pose sur la terre sa planchette d'appui; il a implante 

sa baguette dans un petit trou destine a empecher la rota­

tion de devier du meme point. Vous le voyez ensuite rou­

ler entre ses deux mains plates la baguette, qui tourne 

avec une rapidite presque egale a. celle qu'elle obtiendrait 

d'un arc dont la corde agirait sur elle. En moins d'une 

minute de cet exercice, la sueur lomhe a grosses gouttes de 

son front; il lui faut un successeur, sinon la peau des 

mains se leve en cloches et peut-etre ne reussirait-il pas; 

mais quand plusieurs hommes sont rcunis, chacun y met­

tant du sien, la besogne est facile et le succes assure. Le 

feu communique au bois tendre est aussitot recueilli dans 
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des herbes sec hes que l' on agite au vent, et il ne tarde pas 

a se multiplier a la satisfaction de tous. 

D' a pres les difficultes de cette me th ode, on pent se faire 

une idee de l'etonnement qu'eprouverent bien des Cafres 

en voyant la facilite et la rapidite de mes moyens; !'inflam­

mation de la poudre sous le silex, les capsules fulminan­

tes, les allumettes chimiques les ravissaient surtout; mais 

le verre ardent n'etait plus un moyen humain. Suivant 

eux, c' etait du sortilege; jamais ils n'y purent rien com­

prendre, et comme on peut bien le penser, je ne perdis 

pas mon temps a le leur expliquer. 

Les hoers, quand ils manquent de briquets, se servent 

de leurs fusils a pierre, qui leur procurent du feu sans 

qu'il soit necessaire de les decharger. Us introduisent une 

epine qui ferme hermetiquement la lumiere, et ils placent. 

pres du bassinet un morceau d' etoffe de co ton impregnee 

de poudre ecrasee, lequel est destine a recueil1ir le fen 

]ors de l'inflammation de la poudre d' amorce. Je les ai 

vus egalement obtenir du feu d'une autre maniere. On 

melait un peu de poudre ecrasee a un lambeau de coton­

nade, que l' on remplissait de tres-peu de pond re a l' etat 

ordinaire, et que l'on etranglait ensuite comme si l'on eut 

lie la gorge d'un sac. Lorsque ce petit sachet etait depose 

sur une pierre, on s'armait d'une autre pierre aux cotes 

anguleux, dont on frappait de maniere a atteindre un 

poiut tres - rapproche de celui qu'il occupait. On sait 

qu'une etincelle jaillit du choc de deux pierres; c'est sur 
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cette connaissance que se basait cette mr,thode des hoers. 

Continuant notre marche, nous traversames Kasteel­

Poort, les portes du chateau-fort ,  passage naturel entre 

deux remparts de pierre dont la disposition et la forme rap­

pellent l' en tree de la citadelle du Cap. La, les conducteurs 

font resonner a plaisir leurs longs fouets, a fin de jouir de la 

repercussion du son, ou bien encore ils s' amusent a lirer 

des coups de fusil, dont le bruit frappe a plusieurs reprises 

les roches nues et perpendiculaires d' alentour. 

Deux jours ensuite nous donnames dans de vastes plai­

nes, Iesquelles s' etendent uniformement jusqu' a Vaal-Ri­

vier. Notre mil y rencontrait pour la premiere fois des ani­

maux faisant diversion a la monotonie d'un tel voyage. 

C' etaient des couaggas, Eqwus Bictchellii, par troupes de 

3 a 400 et des gnous decrivant des cercles a tout galop, 

mais quelque peu moins nombr�ux. 

J usque la, depuis mon depart de Natal je n' avais encore 

tue que des canards : aussi n'avais-je dans mon chariot 

qu'un seul fusil long charge a balle; tout proche etait mon 

fusil double, charge de plomb n° 5. Nous etions deteles 

pour la nuit pres d'un petit ruisseau ou notre fou de bouze 

d' animaux sauvages avait a peine suffi a cuire le sou per; 

il etait onze heures, tout le monde dormait. Soudain nos 

bamfs se levent a la fois, et aussilot nous sommes sur pied. 

Qu' est-ce done? Les betes ont senli quelque chose, elles 

le savent et nous pas encore. « Henning, eh bien, est-ce 

un lion? - Ce ne peut elre que cela. - Voyez-vous quel-
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que chose? - Dam, il fait noir comme dans la bout�que 

du diable; avec cela du brouillard. 11 pleut. » J' avais en 

main mon fusil long, et de la caisse du devant du chariot 

OU j' etais assis je cherchais a voir. 

,, Maitre, me crie Henning, le voila, le lion, la, devant 

vous, a 10 pas; le bamf zoulou, qu' en raison de sa mai­

greur nous n' avons pas attache, lui croise les comes. Mais 

voyez, le lion l' aura, il l' aura. Peste, mon fusil est dans 

votre wagon; tirez done, tirez ! - Oui, mais je ne puis 

rien voir d'ici et je n'ai qu'un coup. - Alors, passez-moi 

votre f usil ! »

Mais la chose n' etait guere faisable; il fallait passer sur 

le front de la scene de l' un al' autre chariot, et mes Cafres 

a la premiere nouvelle avaient grimpe dans les voitures, 

d' ou il eut etc impossible de les faire descendre aussi long­

temps que le lion etait la; apres tout, le lion pouvait se 

Jecouvrir. don bomf, bien q ue chetif, lui faisait toujours 

tete, et le pauvre animal semblait avoir pris le role d' a­

gresseur. Henning, qui s'impatientait et qui avait raison 

de craindre pour le sort de notre courageux compagnon, 

me crie encore: (( Tirez done! n Et mon coup part; la balle 

frappe la terre, ricoche et siffle au loin. ,, Henning, em­

poignez done votre fouet; chassons-le par le bruit. » En 

meme temps je detachais mon fusil double. 

Les lions, car ils elaient deux, se tinrent pour battus 

quand l' air retentit du claquement terrifiant qui se faisait 

a leur barbe, et aussitot je vis l'un s'elever sur un mon-
' 
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ticule afin d' effectuer son depart. Du point ou j' etais il y 

avait 10 pas. Pan! Le lion, sale de mon coup droit, grogne 

et part honteux. Hourra ! il est parti, le voleur. Je n'avais 

pas fini que le second, que je ne soupQonnais pas encore, 

marchant sur les traces du premier, se decouvre a la meme 

hauteur et reQoit mon second coup; tout comme l' autre il 

grogne et s' en va. 

Vrai, d'honneur, si j' avais prevu cette circonstance, il 

m' etait facile de faire un double de lions; et, en pareil cas, 

il n'y a aucun danger pour le tireur, car autant il y a 

de peril a attaquer un lion qui, pour vous avoir vu de 

loin, s'est couche et vous attend, autant il y en a peu, 

lorsqu'il est ou surpris a l'improviste ou trompe dans ses 

calculs; surpris, il n' obeit qu' a Ia peur, et quand il est 

tout attention pour ravir un bomf altache par les cornes 

aux roues d'un chariot, des qu' un coup de fusil l' atteint, 

il grogne de depit, sans trouver en soi-meme assez de cou­

rage pour sauter sur l'homme. J'ai bien vu la nuit encore 

un petit chien bien hardi relancer une lionne a 10 pas du 

point ou elle etait sautee sur un de mes bceufs. 

Au fur et a mesure que nous avancions dans ces soli­

tudes, les animaux de plaine devenaient plus nombreux 

et I'herbe plus rare. Nous avions obtenu quelques gnous 

et des couaggas dont nous ne rebutames pas la chair; 

d1�ja les spring booken se faisaient voir d' abord en petites 

troupes tres-farouches, ensuite en bandes de plusieurs 

centaines, voire meme de plusieurs mille d'un acces plus 
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facile, et nous pouvions esperer vivre du produit de nos 

ch asses sans pour cela retarder la marche, d' autant plus 

que le gnou bleu, Catoblepas-gorgon, et l' antilope alb£­

frons, se montraient aussi de temps a autre. 

Deux jours apres la visite nocturne des lions, je ren­

contrai, tout en chassant, des ruines amoncelees sur un 

assez large espace. C' etait certainement un mouzi royal 

de quelque chef de tribu makatisse, detruit comme tant 

d'autres par Djacka. Les murs d'enceinte exterieurs et in­

terieurs, contrairement a ceux des Amazoulous, etaient 

faits en pierres simplement superposees, sans liaison. 

L' absence totale de bois dans ces parages explique pour­

quoi ces Cafres avaient construit un ouvrage plus solide 

que ce qu'ils ont coutume de faire. 6 ou 700,000 person­

nes avaient pu resider dans cette maniere de ville cafre. 

Aujourd'hui ces murs servent d' abri a des hyenes, et pour 

moi j'y detruisis une compagnie de perdrix. 

Nous continuames a chcminer a petites journees vers 

raal-Rivier. Les paturages devenaient de plus en plus ra­

res; et bientot, quand nous nous trouvames au milieu des 

hordes immenses de gnous et de couaggas, plus une pointe 

d'herben' apparut dans la plaine. Tout ce qui n'avait pas ete

tondu par les levres avait ete foule aux pieds. De quoi se 

nourrissaient tous ces animaux qui se jol)aient sans cesse 

et folatraient au milieu de ces deserts? Je l'ignore, et ceci 

reste encore pour moi un probleme insoluble. Toujours 

est-il que, durant cinq journees entieres, mes breufs n'eu-
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rent absolument rien, et j'etais a la veille, je crois, de les 

voir succomber tous d'inanition quand j' arrivai a Gevecht­

Kop, la tete du combat. L' eau, il est vrai, ne nous avait 

pas fait defaut, et si les courants n'y sont pas fort nom­

breux, les reservoirs s'y rencontrent a pen pres partout. 

La, du moins, Gevecht-Kop, ainsi nomme d'une bril­

lante affaire soutenue par 36 fermiers retranches contre 

10,000 Cafres de Massilicatzi, nous offrit ses mimosas qui 

protegeaient quelques herbes dessechces desquelles mes 

breufs epuises parurent se satisfaire. Non loin, nous avions 

des marais remplis de canards de diverses especes, et tout 

autour de nous, le matin a notre lever, nous pouvions 

estimer a 40 ou 50,000 le nombre de gnous, de gazelles 

sautantes et de couaggas repandus sur tons lcs points 

de !'horizon que nous pouvions. sans peine distinguer a 

l' mil nu. 

Le soir de notre arrivee, j'avais demonte d'une jambe 

un gnou a 300 pas du chariot, et j' ayais remis le dcpece­

ment de l'anill1;al au lendemain. Vers dix heures, nous en­

tendimes comme un combat dans celte direction, comme 

des sanglots, puis un rale de mort, ensuite comme des rires 

diaboliques. Je me doutais a peu pres du tour qui m'etait 

joue : aussi y allai-je avec Henning avant l' aurore. Sept 

hyenes detalerent devant nous; elles avaient en elles notre 

gnou tout entier, a l'exception d'une partie de la tete et des 

comes. A cette occasion, nous les saluames de trois coups 

de fusil. L'une Lomba raide morte, et deux s'en furent clo-
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pin-clopant. C' etait une digne vengeance de la perte de 

notre dejeuner. 

Grand nombre de cranes cafres roulaient a terre, blan­

chis par le soleil, tout autour du point qui avait servi de 

campement aux paysans. J' en choisis huit d'entre les vingt 

plus beaux, et, comptant bien les prendre au retour, je les 

deposai dans une fissure d' ou les eaux ne pouvaient les 

em porter. Malheureusement , lorsque je repassai , f etais 

trop preoccupe de mes desastres pour songer a me charger 

encore de ce bagage-la. Ces tetes y sont probab]ement en­

core comme au jour ou je les y plaQai. 

De Gevecht-Kop, nous poursuivimesnotremarche, apres 

avoir eu le soin de nous munir d' une ample provision de 

bois de chauffage, parce que, jusqu'a Vaal-Rivier, nous 

savions ne pas devoir rencontrer un seul buisson, et deja 

l'experience m'avait appris combien est penible la pri­

vation d' aliment au feu, comme je l' ai deja tlit plus haut. 

Les animaux sauvages apparaissaient, s'il est possible, 

plus nombrcux encore; par consequent, meme rarete de 

paturages qu'auparavant. Nos attelages allaient avoir de 

la peine a trainer leurs propres corps, et forcer la marche 

dans un etat aussi pitoyable n' etait pas chose possible. Le 

jour, mes reflexions ne cessaient d'etre attachees a leur 

triste condition; la nuit seule m'enlevait mes inquietudes 

par le sommeil qu' elle procure. Mais ce sommeil etait quel­

quefois trouble, surtout par les lions, qui ne dedaignaient 

pas mes bmufs amaigris. 
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Nous etions encore a trois journees de Vaal-Rivier, de­

teles en plaine rase et dormant d'un repos merite, quand 

animaux et gens surgirent instantanement au beuglement 

d'un bamf precisement attache a la roue de gauche de ma 

voiture. En meme temps , un chien de taille moyenne 

aboie tout proche, et relance a 10 pas une grande et forte 

lionne. 

Henning, alors couche sous mon wagon, se leve, et, 

pour secourir le bamf convoite et blesse, il degage de sa 

couverture un enorrne fusil a elephant charge de 20 che­

vrotines de 70 a la livre. Son coup est lache. La lionne, 

atteinte vers l' aine, part en grognant plus par l' effet de la 

douleur que de la colere. 

Nous passames ensuite une demi-heure en reflexions sur 

le coup, puis nous nous rendormimes, et quand il se fit 

jour, nous cherchions des ycux la lionne, qui ne pouvait 

etre loin, morte ou vive. Rien ne paraissait; mais comme 

nous parlames haut en nous disposant a la chercher, 

nous la vim es se lever a 100 pas, fiere encore et comme 

nous defiant. 

_Faute de balles de calibre pour un fusil double, j'avais 

.,charge cetle arme de balles plus fortes, frappces en ma­

niere de lingots : aussi ne devais-je en attendre aucune 

justesse. Un fusil long, bien charge, etait porte par un de 

mes Cafres, lequel tremblait de tous ses membres. Un autre 

f usil a elephant, con tenant 14 grosses chevrotines, etait 

encore a ma disposition. Henning et Isaac Niewkerk 



avaient leurs armes; mais a dire vrai il n'y avait pour 

nous rien de serieux dans ce que nous allions faire. Ce 

n' etait pas une lionne que nous nous disposions a tuer : 

c' etait une simple cible destinee a essayer nos armes., 

La lionne etait bien droite, faisant face a nous, qui 

etions distants de 80 pas. J' abaissai le fusil a elephant, 

qui lui logea sous la peau la moitie de la charge, ce qui 

]a fit rugir de l' air le plus mena�ant; puis elle se coucha, 

relevant ]es levres et grognant, les yeux constamment fixes 

sur nous. 

A la premiere balle de mon fusil double, qui tomba un 

pied trop court, la lionne envoya sur le meme point un 

furieux coup de patte, croyant peut-etre saisir une partie 

de moi-mcme, mouvement qu' elle reitera lorsque je lui 

envoyai la seconde sans plus de succes. Isaac Niewkerk lui 

en fit siffier une autre aux oreilles, et la lionne paraissait 

exasperee de n' avoir affaire, qu' a des objets invisibles; elle 

allait se lever, elle presentait presque le travers, quand je 

l' atteignis sur l' omoplate d'une ba1le qui la tr a versa de 

part en part : c' etait un coup de mort. La lionne sentit 

qu'il n'y avail plus pour elle de salut possible, et de rage 

elle se croquait les doigts. Quand Henning, qui se prepa­

rait a la tirer avec son fusil a pierre et a double detente, 

me permit l' usage de son arme, alors elle tomba sans plus 

donner signe de vie. Elle fut aussitot ecorchee et son ca­

davre abandonne aux vautours, personne de nous n' ayant 

eu sur lui-meme assez de force pour se resoudre a en 
T. II, 21 
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gouter la chair, tant l'odeur en est forte et rebutante. 

C'etait une tres-vieille bete aux dents usees, arrondies, de 

laquelle mon bceuf avait simplement re�u un coup de griffe 

nullement dangereux. 

A peine avions-nous termine notre besogne que nous 

vimes se promener en maitres au milieu des hardes de 

gnous partout repandues, trois lions males a l' allure 

grave et imposante. Le plus proche etait a ;250 pas des 

wagons; il ne faisait pas mal l'effet d'un chef cafre comp­

tant ses troupeaux, et, sans temoigner plus de crain te, les 

gnous agiles se tenaient, les uns a 60, les autres a 40 pas 

du maitre de ces lieux , d'autres caracolaient autour de 

lui; et j' avoue que cette sorte de confiance ctait prise par 

moi pour de la temerite, bien que je susse que le lion ne 

sait que bondir, incapable qu'il est de lutter avec les Jestes 

hifourchus. Nous les observames ainsi plus d'une heure, 

et durant ce laps de temps ces rois des animaux ne com­

promirent jamais leur <lignite. 

Deux jours ensuite, nous etions a !'habitation de la fa­

mille de Lynequcy, et, de concert avec ces paysans qui 

allaient a la chasse, nous traversames le meme soir Vaal­

Rivier, sur le bord septentrional de laquelle nous nous 

installames pour quatre jours sous des mimosas, afin de 

laisser a nos hceufs un peu de repos, et qu'ils pussent tout 

a I' aise hrouter les rares pointes d'herhe qui devaient exis­

ter la plutot qu'ailleurs. Malheureusement, quoique moins 

rares, les touffes d'herbe n' offraient rien de vert; tout etait 
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mort et sec, et a cette penurie venait se joindre l'intensite 
du froid, peu propre a profiter a mes attelages, sortis de 

contrees chaudes. 
J'utilisai ce repos en acquerant divers individus de l' es­

pece Ga�ella euchore; je ne manquai pas non plus de vi­

siter un mouzi de Cafres makatisses, nos voisins. Quelle 
difference d' avec les Amazoulous ! Quelle misere chez ces 
peuples, temoignee chez eux par la salete la plus repous­

sante, entretenue, je crois , pour deguiser leur laideur 
particuliere et l'incorrection de leurs formes ! 11 n'y avait 
pas la une belle tete a remarquer, pas un homme bien 
pris quc l'on pt1t admirer, pas un visage ouvert dans le­
quel on put lire d' exccllentes intentions; rien d' agrcable, 
rien de bon; et les femmes, cette belle moitie du genre 
hmnain, y etaient hideuses. Laids au physique, ces Ca­
fres elaient aussi tels au moral: defiants, menteurs, four� 
bes, poltrons et laches; lcur voisinage etait une mauvaise 

fortune. 
Mais ils ont ete si malheureux, ces hommes; ils ont 

eprouyc tant de rc-rcrs si difficiles a rcparer dans ces 
contrccs do crtes sur de si larges espaces, oit l'homme qui 
n' a rien ne peut se peut se crcer a lui-meme une vache, 
cettc providence des Cafres ! Tour a tour massacres par 
Djacka, abimcs par Dingaan, disperses et ruincs par Mas­
silikatzi, les lakatis cs sont aujourd'hui repandus sur 
unc surface de pres de 200 lieues, du nord au sud. Ce 
sont les j uifs de la race cafre; et a voir la pitoyable con di-
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tion de ces hommes, tant au physique qu' au moral, leur 

peu de tendance vers le bien, on ne peut s'empecher de 

faire cette triste reflexion : que les malheurs rendent Jes 
hommes mechants. De la encore on peut arriver a con­

clure que les hommes seraient tous freres s'ils n' avaient a 
satisfaire d'imperieux besoins. 

Le premier qui vint a moi etait un homme de haute sta­
ture, mais gauche et sans souplesse; sa figure inexpres­

sive, partout marquee de la petite verole, jouissait enc�re 
d'un autre agrement. Affuble d'un manteau en peau de 

Cani·s melanotis 1
, il etaii accroupi devant moi; il avait 

fait toilette ce jour-la, je veux dire qu'il s'etait fait placer 

sur le sommet de la tete plus d' une livre de graisse fon­

d ante de mouton melee de sibilo (antimoine). La chaleur 

du corps suffisait a la faire couler en noirs ruisseaux sur 

son visage aussi bien que sur tout son corps. Le Makatisse 

se gardait fort de l'essuyer ailleurs que pres des yeux. II 

conservait ainsi une stupide gravi te sans mot dire, quoi­

qu'il y eut apparence qu'il se f11t presente clans ce but. 

Je le questionnai en langue zoulouse, qu'il n'entendait 

pas plus que je ne comprenais celle qu'il parlait, le sis­

soutou ou langue des Bazoutous. Elle etait <lure a inspirer 

le degout; les r y abondaient, prononces en roulement de 

tambour. So,m.me toute, elle semblait se ressentir de l'a­

prete du climat et de la misere dans laquelle vivent ces 

tribus. 

1 Chacal. 
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Mais parmi ces Cafres, quelques-uns avaient vecu sous 

Massilicatzi, lequel avail apporte la langue zoulouse de 

son pays , langue par lui imposee aux tribus makatisses 

ralliees sous sa puissance. Nous pumes avec ceux-la con­

verser librement; mais ils se montraient rares, parce que 

beaucoup ne voulaient pas que les blancs sussent que jadis 

ils avaient fait corps avec le peuple de Massilicatzi, s'ima­

ginant que les hoers etaient en droit de les maltraiter pour 

cette cause. 

Comme je circulais dans le mouzi avec !'intention d'e­

tudier et de comparer, je vis une femme agenouillee, te­

nant devant elle un singulier objet. C'etait une calebasse 

surmontce d'une tete sculptee, ornee de deux yeux faits 

de graines rouges. Divers colliers de verroterie garnis­

saient le cou de cette creature imitee, et la femme rnaka­

tisse l'embellissait encore en la ceignant de cordes et de 

graisse de mouton. Cette occupation toute serieuse m'in­

triguait fort, car jarnais je n' avais oui parler de fetiches 

adores par ces peuples, et cet objet m'en paraissait un. 

J'appelai un Cafre entendant le zoulou, afin de ques­

tionner la femme. u C' est mon enfant que vous voyez , 

dit-elle; je le soigne bien pour qu'il grandisse. -En avez­

vous beaucoup comme celui_-la? - Non, celui-ci est le 

seul. -- Pourquoi prendre tant de soin d'une mauvaise 

calebasse? - Le medecin me l' a ainsi recommaude. -

Je gage que vous n'avez jamais eu d'enfant, qu'il vous est 

impossible d' en avoir. - C' est comme cela , c' est cela 
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savoir de lui ce qu'il fallait faire pour avoir un enfant; 
vous �ui en avez demande un, et l'inianga vous a fabri­
que celui-la. Singulier enfant tout de meme. Voyons que 
je le caresse; est-il lourd?,, Je le soulevai : il pesait 
2S livres ; la calebasse etait remplie de minerai de fer. 

La femme le reprit , le plaQa sur son dos , �outenu 
comme les autres enfants par un tablier partant de la 

taille, rel eve et noue au cou, et s' en all a chargee du po ids 
d'un enfant bien portant. « Va, aura songe l'inianga, va, 
femme, quand tu sauras quelle charge c'esl qu'un enfant, 

tu ne m' obsederas plus pour trouver le moyen d' en avoir; 

alors tu ne seras plus si malheureuse de ta sterile condi­
tion. » Ainsi avait probablement pense le medecin con­

sulte , et je trouve qu' un tel expedient n' est nnllement 

depourvu de bon sens. C' est la seule femme sterile quc j' aie 

rencontree durant le cours de mes voyages dans cette par­

tie de l' Afri que. 

Vaal-Rivier est belle et grande, tres-abondante en eau, 

et quoiqu'elle n'ait pas un aspect des plus imposants a ti­
nequey-Drift , ou elle est resserree, ou elle est jeune en­

core, elle ne laisse pas que d'etre belle, large, forte, ef­

frayante memo au gue inferieur connu sous le nom de 

Yaater-Va1-Dri(t (gue de la chute d'eau). La surtout oi,1 ses 

eaux profondes dorment dans unlit aux rideaux de saules, 

Val-Rivier pourrait inspirer des reves au poete; la certai­

nement elle se montre belle d'entre les plus belles, tant elle 

3.!6 
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a de dignite dans son cours avant de se precipiter folle, ecu­

manle, pour s'unir plus vite a Groot-Rivier, ou elle n'a 

plus de nom. 

Apres quatre jours de repos et de demi-diete pour mes 

attelages, je quittai ses bords;, abandonnant un bamf ex­

t enue, hon serviteur, mais trop faible pour me suivre. 

Helas! a peine si j'ose le dire de crainte de n'etre point 

compris ou de rencontrer des incredules, mon camr navre 

se fondit a l'idee de le laisser la, songeant que la meme 

nuit des hyenes immondes lui dechireraient la gorge pour 

en faire leur proie, et j' eusse donne dix fois sa valeur, non 

pour ses services a venir, mais pour le sauver, parce qu'a 

cette epoque j'etais deja de,,enu pour mes bamfs ce qu'est 

le boer hollandais : je m' etais altache a eux comme a

d' excellents compagnons remplis de toutes qualiles excel­

lenles, et la mort inevitable de l'un d'eux etait pour moi 

comme la perte d'un ami. 

Trois journces de route nous separaient de Mooi-Rivier, 

el j' en mis six avant d' atleindre le nouveau Dorp de Pot­

schcpstroom, dont le nom compose par les hoers du lieu 

l' etait singulierement : Potgieter-Scheppers-Stroom, village 

du rui seau de Potgieler et de Scheppers. 

Il eut ete bien difficile, pour ne pas dire impossible, a

mes attelages de faire plus d'une demi-scoflen par jour; 

car non-seulement le froid sevissait ct les herbes elaient 

aneanties, mais encore, pour comble de malheur, eumes­

nous, dcux jours avant d'atteindre Mooi-Rivier, un stu-
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pefiant reveil. La neige, comme un blanc manteau, reve­

tait partout la plaine, et mes Cafres, toujours nus duraut 

la journee, n' avaient point encore f ait connaissance avec 

elle : leurs membres se raidissaient, incapables de les ser­

vir, et plus d'un tomba dans la marche que je j ug_eais in­

dispensable. Toutefois, grace aux cordiaux, les suites en 

furent · nulles pour mes jeunes gens; et quand le soleil 
vint rechauffer leurs corps, ils se prirent a rire de la chose 

nouvelle que dans cette partie de l' Afrique l' on appelle du 

coton. 

On nous avait fait pressentir que nous trouverions 

a Potschepstroom un climat plus chaud et quelques 

pointes d'herbes : aussi fut- ce avec un plaisir bien vif 

que mes gens et moi nous distinguames ses quelques ha­

bitations. 

La vivaient repandues isolement a d' assez grandes dis­

tances vingt familles hollandaises. Elles avaient pour ter­

miner les differends un landroost, et pour la police un veld

cornet. Celui-ci se ha.ta de venir me demander a voir ma 

permission de libre circulation a travers le territoire des 

hoers, et quoiqu' elle ftH parfaitement en regle, il trouva 

hon de la remettre au conseil, afin qu' elle fut examinee et 

que j' eusse a expliquer mes raisons de voyage, d' autant 

plus que je n' etais pas un Smause 1
, et que mon but pa­

raissait extraordinaire. 

t Kaap's Smause, juif du Cap, nom donne a tout marchand qui va tra­

fiquer a quelque distance des villes. 
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« 11 n'estjamais possible, disait cet homme, que vous 

soyez venu d' aussi loin et que vous yous disposiez a aller 

beaucoup plus loin encore seulement pour chercher des oi­

seaux que YOUs ecorchez; quelque raison politique yous 

amene sans doute parmi nous. Aujourd'hui nous aYons a

nous tenir sur nos gardes contre les Anglais dont nous 

connaissons les vilains tours, et vous vous donnez comme 

Frarn;ais. Vous aurez a le prouyer, comme aussi yotre 

qualite de naturaliste. Mais, yoyez--vous, j'ai ordre de ne 

laisser passer personne sans le contraindre a se presenter 

devant nos autorites , afin qu'elles decident ce qui doit 

etre. )) 

Le lendemain etait un dimanche; un mariage allait se 

faire; le landroost siegeai t avec ses eymeraads. J'y allai, 

j'expliquai mes raisons, ayant grand soin de maudire ces 

damncs d' An�lais, precaution qui rangea les auditeurs de 

mon cote, et gravement le landroost m'accorda la liberte 

de traverser le pays partout ou je le jugerais bon. A part 

moi, je songeais qu' en cas de refus j' eusse fait mine d' ob­

temperer a l'injonction, sauf a chercher ensuite une autre 

direction qui m'eut ramene a celle que je devais suivre. 

Continuant a m'avancer, je decouvris bientot un ar­

buste qui se plait dans des terrains sablonneux, et que l' on 

ne rencontre presque jamais ailleurs que sur des collines. 

11 se distingue surtout par une production fort estimee des 

hoers. Cet arbuste est le :;itiker-bosch. Passablement com­

mun a peu de distance du Cap, sa hauteur est ordinaire-
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ment de 4 a 5 pieds; ses feuilles sont assez rudes; son bois, 

qui ne sert qu' au chauffage, est revetu d'une ecorce assez 

epaisse et se contourne invariablement de maniere a former 

un buisson agreable a la vue. Le voyageur peut passer 

souvent pres de lui sans le remarquer; ceci arrive surtout 

lorsque ce vegetal n' a point encore ses fleurs; mais quand 

elles s' off rent supportees perpendiculairement al' extremite 

de chaque branche, qu'elles couronnent de leurs petales 

rudes, seches, blanches et roses, telles que celles de l' arti­

chaut , qu' elles rappellent , la curiosite s' eveille , l' at­

tention se concentre, la comparaison s' etablit, et le hoer 

consulte s'empressera d'initier le touriste au mystere qui 

s' opere durant la nuit au milieu de la couronne des petales. 

J' ai Ju, je crois, les relations de tous les Y0yageurs qui 

ont visite la colonie du cap de Bonne-Esperance, et, chose 

etrange, dans aucune je n' ai trouve la moindre mention 

concernant cet arbuste vraiment hon, utile et agreable. 

Mon etonnement a d' autant plus de droit a deborder, que 

le zuiker-bosch existe pres de la ville du Cap, et que dans 

toute promenade vers Constance, on ne peut manquer de 

l'y rencontrer , de telle maniere qu'il ne saurait avoir 

echappe aux investigations de tant de savants; mais aussi, 

et je me hate de le dire, c'est au crcpuscule du matin seu­

lement qu'il est donne a l' explorateur de constater ce qui 

le distingue, et si cette observation ne m' cut ete communi­

quee, il est probable que j'eusse toujours ignore cette par­

ticularite. Ce dont je parle, sans etre une manne, doit s'en 
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rapprocher, d'autant plus que les conditions de conserva­

tion sont absolument les memes.: 

Voici done la fleur, dont les petales serrees forment un 

calice impermeable. Le soleil n' est point encore sur l'hori­

zon; tout dans l' air est tranquille encore; pas un soufile de 

. brise, tout sommeille, et la terre, en se refroidissant, a per­

mis que les herbes se chargeassent de rosee. La aussi dans 

le calice s' agitent, rondes et vives comme des gouttes de 

vif-argent, celles qu'y a deposees le froid de la nuit. Mais 

combien elles sont privilegiees, celles-la ! Elues d' entre des 

millions, toules vertus douces leur sont devolues par leur 

naissance; leur berceau de roi les transforme en souve­

raines, et quand leurs innombrables congeneres, rappelees 

par le soleil , remonteront aux nues , elles , au contraire, 

recueillies par des mains soigneuses, iront bientot se me­

ler au noir cafe
., 

en adoucir l'amertume, et porter l'homme 

a remercier le Createur de tant de prevoyance. Car l' a­

beille ne suffisait point a produire le miel. L' abeille porte 

un severe et cruel aiguillon; il fout quelque audace pour 

lui ravir ses tresors, et ici , sans danger ni fatigues, la 

main d'une femme suffit a courber ces recipients gracieux 

qui versent le nectar le plus suave, le plus doux, et dont 

I' origine a tellement de poesie, que je crains d'etre taxe de 

mensonge. 

Mais le chercheur de stroop a-t-il du trop longtemps com­

battre le sommeil, le soleil domine-t-il !'horizon, l'heure 

favorable est passee, les calices sont a sec, la liqueur s' est 
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evaporee, quoique son principe reste inherent au centre de 

la fleur. Les connaissances des hoers n' allan t pas j us­

q u' au point de savoir l'utiliser, celui qui s'est leve trop 

tard ne peut qu'attendre le lendemain. 

On sait que les abeilles vont puiser au fond du calice des 

fleurs la matiere qui leur sert a secreter le miel. Cette ma-

fo�re, fort abondante dans le zuiker-bosch, se dissout au 

contact de la rosee et communique a celle-ci toutes ses 

proprietes, de telle sorte que les goutteletles deviennent 

analogues a celles d'un sirop leger fort agreable, charge 

du parfum de la fleur et susceptible de se condenser par 

l' ebullition. 

Les hoers , gens assez exacts quant aux definitions, 

n' ont jamais hesite a donner a cette liqueur le nom de 

zuiker-bosch-stroop, sirop du buisson a sucre. La quantite 

que chaque chercheur intelligent peut recueillir avant 

l'action du soleil est de six a huit bouteilles: aussi, dans 

quelques localites en fait-on des provisions pour l'hiver; 

mais alors il faut le cuire, afin de le condenser. 

Le zuiker-bosch est repandu dans toute l' Afrique aus­

trale, depuis les cotes de l'Ouest jusqu'aux montagnes de 

Draalwns-Bergen ou Quathlambene. Le territoire de Natal 

semble ne pas lui convenir, du moins s'y montre-t-il tres­

rarement. Je ne l'y vis meme que sur un seul point, non 

loin du lieu dit Meyer's-Hoek; il ne s'accommode pas des 

terres fortes; le sol recouvert de sable granitique est celui 

ou il se developpe toujours de preference. 
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CHAPITRE XXX . 

. Mooi-Rivier. - Vermaes. - Son aventure avec une lionne. - Rooye­

Poort. - Arrivee a Makali 's-bergen, chez Henderick Potgieter. - Pas­

sage de l\Iakali's-bergen a travers des defiles. - Maka ta. - Description 

de sa hutte. - Sloane, Oury. - Station a Klep-Dassen. - Decouverte 

du champ de bataille ou fut defait Barend-Barend, chef des Griquas. 

- Quelques details sur les Griquas, vulgairement appeles bastaards.

En avanQant toujours, je traversai a plusieurs reprises 

fliooi-Rivier , la jolie riviere. En la remontant vers sa 

source, je detelai en face de l'habitation de M. Vermaes, 

malheurcusement absent avec sa famille. Une lionne em­

paillee, placee sur un mur non termine, voisin de la mai­

son, y etait mise comme pour attirer les regards des rares 

passants. De meme que tous les visiteurs, j'etais curieux 

de connaitre son histoire, et voici ce que me con ta l' eco­

nome remp1a�ant le maitre. 

Dans un intervalle de trois nuits , M. Vermaes avail 

perdu deux booufs ; les traces indiquaient une ]ionne 

comme auteur du vol. Vexe de se voir ainsi enlever sa 

proprietc et craignant de payer 1ongtemps un semblable 

tribut, Vermaes prit son fusil d'un huitieme de livre et se 

fit accompagner seulement de son jeune fils, lequel portait 

poudre et balles. C' etait une double le�on qui allait etre 

donnee : celle qu' allait tout d' abord recevoir la lionne et 
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celle ensuite dont devait profiter l' enfant pour lui servir 
quand il serait homme. 

Apres une heure employee a suivre les traces du redou­
table quadrupede, Vermaes fut conduit vers une touffe 
de rose aux ou, avec raison, il supposait qu' elle devait 
etre. En effet, la lionne n'y tint pas et sortit en se decou­
vrant admirablement bien. Vermaes, que 60 pas separaient 
d' elle', la tire et la blesse; il a ttendai t encore le resul­
t at de son coup, quand il est par elle renverse sur le dos. 
Le terrible animal, grognant alors de satisfaction anticipee, 
ouvre une gueule effrayante, munie de superbes crochets 
longs et parfaitement blancs; puis il embrasse toute la lar­
geur de la poitrine de l'homme, ou il trace des quatre ca­
nines quatre sillons sanglants qui effleurent les cotes. 

Le petit bonhomme s' ctait enfui a 100 pas de la; il pou­
vait voir son pere sur la terre et sous la lionne, et trem­
blait en attendant l' epouvantable resultat, qui ne paraissait 
nullement douteux. Mais, soit erreur, soit generosite, soit 
que la lionne voulllt simplement rendre a son agresseur 
blessures pour blessures, la voici qui part, lentement, gra­
vement , regardant frequemment derriere elle. Vermaes 
etait toujours a terre; sa poilrine oppressee pouvait au 
moins se dilater plus librement ;  mais il ne bougeait pas 
plus qu'un mort: la lionne etait encore si prochc ! Quel� 
ques minutes s' ecoulent; elle a regagne son gite. Al ors le 
paysan se releve, ramasse son fusil, dont le bois porte la 
marque des dents de l' animal, puis il rejoint son jeune 
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fils, recharge son arme et reprend la ligne qui doit 1e con­

duire a la touffe de roseaux. 

<< C' est elle ou moi, mon enfant, disait Vermaes a son 

barnbin; l'un de nous doit rester mort avant une heure 

dans ce cercle de 200 pas. - Oui pere; mais que c' est 

vexant ! Si j' avais eu un fusil, au moins moi, je pouvais la 

tuer, cette mechante bete, quand elle te serrait dans ses 

griffes. Et·dire qu'il me fallait regarder sans bouger ! Je 

veux un fusil, pere, entends-tu ! - Oui, fils, a la prochaine 

fois. »

Ils marchaient tous deux a la file, le fils suivant le pere, 

n'echangeant plus un mot, parce que la distance diminuait 

sensiblement, et bientot le pere enlra d'une fagon hardie 

dans les roseaux ou la lionne devait etre couchee. « Reste 

ici, mon fils; » et il continua seul. L' oreille tendue, I' ceil 

ouvert, Vcrmaes fut guide par le froissement d'un roseau; 

l'instant d' aprcs _il etait a 10 pas en face de la lionne qui 

lechait ses plaies. Mais elle n'eut pas le temps de se recon -

nallre; le coup partit, l' atteignit au poi trail. Elle roula 

morte, et toute morte qu' elle etait, quoi qu'il ne put con­

server aucun doutc a cet egard, Vermacs, ivre de colere, 

la bourrait encore a coups de crosse. 

Plus tard, a mon retour, j' eus occasion de connaltre 

M: Vermaes lui-meme, qui me confirma ces details, ap­

puyant ses dires par l'exhibition de son fusil morcele, par 

!'inspection de la lionne, et en decouvrant sa poitrine aux 

longs stigmates indelebiles. C' etait un digne homme, vif, 
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mais tenace, qui se vantait de descendre d' une famille 

fran�aise. 

Dans les circonstances ou il etait alors , il avait voue 

toute sa haine aux lions et aux Anglais, parce que les uns 

et les autres avaient vecu ou vivaient encore a ses depens. 

11 etait de taille ordinaire, mais d'une grande force, ooil et 

cheveux noirs prouvant son origine, que personne du reste 

n' eut pu lui contester. C' etait un homme entreprenant et 

industrieux; un moulin a eau avait ete construit par lui 

sur une echelle assez passable : aussi lui dus-je un sac de 

farine, chose assez rare alors, et qui me fit bien p]aisir. 

Je quittai l'habitation Vermaes, non loin de laquelle je 

dus traverser encore plusieurs fois Mooi-Rivier, qui est la 

seule dans ces parages offrant une certaine analogie avec 

les rivieres du nord de la Prance. Ses eaux sont pures, 

limpides, fro ides, et proportionnellement a sa largeur, elles 

sont tres-profondes; ses bords sont presque partout char­

ges de roseaux aux pointes tremoussanles , agites qu'ils 

sont a la surface de l' eau par l' action du couran t. Les ca­

nards abondent dans les flaques de debordement; le cres- · 

son de fontaine couvre ses deux principales sources, et 

nous fut d'une grande tilite, a nous surtout qui man­

quions constamment de vegetaux frais. 

En deux jours nous eumes depasse ses sources, et len­

tement nous nous acheminions vers Makalis-Berg. Bientot 

nous traversames Rooye�Poort, les portes rouges, passage 

nature! ainsi denomme a cause de la couleur rouge des 
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parois rocheuses taillees a pie, que le voyageur laisse a

droite et a gauche. Le lendemain , nous detelions prochc 

d'un lac rond, de 2 kilometres de circonf erence, n' exce­

dant nulle part la profondeur de 2 a 3 pieds, et sans nous 

en douter nous etions pres de Makali's-Berg, que nous de­

couvrimes en faisant route le jour suivant. Des le meme 

soir nous foulions son flanc occidental, a peu de distance 

de l'habitation du veld commandant Henderick Potgieter, 

l'homme le plus considere de la contree, le roi des Cafres, 

comme l' appelaient par derision ceux des hoers qui ne 

l' aimaient pas. 

La, pour la premiere fois depuis Port-Natal, le pays s'e­

tendait boise sur les revers, et semblait nous promettre 

des especes d'animaux variees et abondantes. Les premiers 

oiseaux que j'y vis etaient de ces touracos gris huppes , 

Coliphymus concolor, que les hoers nomment improprement 

cacatoes; des pies-grieches noires et blanches, a tres-longue 

queue 1, surnommees exter, et des Crateropus jardinei. En 

fait d' animaux, les couaggas seuls s'y montraient; mais a

nai dire, c' etait a cause du voisinage de l'homme qu'il n'y 

en avait pas d' autres; car trois ans auparavant, les buffles 

et les rhinoceros n'y cedaient point le passage a qui par­

courait le versant occidental de ces montagnes. 

Decidement, j' etais sur les terres du veld commandant 

Potgieter, sur sa place meme, nommee Klein-Buff el-Hoek.: 

1 Lanius melanoleucus, la meme que j'avais trouvee pour la premiere 

fois sur les bards de l'Om-Kouii, au pays des Amazoulous. 

T. II. 22 
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En raison de la proximite, deja je ne pouvais m'exempter 

d'une visite; bien plus, j'y etais tenu, afin de remettre en 

personne les lettres de recommandation de Pretorius, com­

mandant general des hoers a Pieters-Mauritz-Burg, 

Je rencontrai bientot la residence d'Henderick Potgieter 

et de sa famille; c' etait une reunion de maisons servant a 

divers usages, parmi lesquelles se distinguait une habita .. 

tion blanche, quadrangulaire et longue, surmontee d'un 

toit en chaume comme toutes celles qui sont construiles 

dans ces parages. Plus loin se groupaient des buttes desti­

nees aux Cafres, servileurs du noble et puissant seigneur 

de ces domaines; tout pres se voyaient divers grands pares 

a bceufs entoures de haies d' epines, et partout le sol ctait 

jonche d' os blanchis et de debri.s infects que se disputait

tout un peuple de chiens grands et petits. 

Des que j' eus franchi le seuil, j' olai de l' air le plus hum­

ble mon large chapeau de paille, distinction de toilette de 

ce jour-la, puis je saluai celle quo je croyais etrc M 111c Pot­

gieter, puis son mari, puis ses freres, puis ses fils, neveux, 

cousins, etc., donnant, suivant l'usage, une poignee de 

main a chacun d'eux; il yen eut pour cinq minutes. Cette 

formalile remplie, je fus invite a m' asseoir sur un mince 

et sec escabe�u par le bref commandement de ::itlcn, tou­

jours adresse sans qualification de mynr-heer. 

Aprcs un instant passablement long de repos, ou chacun 

semble se recueillir avant d' a dresser les questions d'usage, 

le silence se rompit enfin. « D'ou venez-vous? Quel citoyen 
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etes-vous? Ou est votre chariot? Pourquoi n'avez-vous pas 

detele plus pres de l'habitation? Avez-vous des marchan­

dises de troc? Quel est votre but? Quelles sont les nou­

ve11es de Port-Natal, Pieters-Mauritz-Burg et autres lieux? 

Quand est-ce que partent les Anglais? etc., etc. » I] fallut 

d' abord satisfaire a toutes ces demandes avant de parler 

des lettres de Pretorius. 

Enfin j' eus le loisir de les exhiber et de les remettre. 

Henderick Potgicter les prit, les tourna et fit mine de les 

lire. « Oui, oui, dit-il, je sais, Pretorius vous recom­

mande; mais moi, Henderick Potgieter, grand comman­

dant de celtc parlie occidentale de Draakensberg, je n' ai 

plu rien de commun avec lui. Pretorius a trahi notre so­

ciete : il nous a vendu aux Anglais; vous comprenez le 

cas que nous <levons en faire. Aussi sa protection vous 

e�t-cllc de toutc inuti1ite. Cependant, si vous ctes un natu-. 

rali le, comme vous le di tes, nous verrons. » Potgieter se 

tut. 11 n' avait pas trop mal joue son role, pour un homme 

qui, ne sachant pas lire, tenait a paraitre le savoir, sur­

tout aux yeux d'Europccns qui veulent voir au moins 

cettc condition remplie par des hommes gouvernant les 

autre 

Je n'etais toutefois pas trop rassure quant au futur 

prononce <le cet homme, des caprices duquel je dependais 

completement; mais bientot ensui�e on par la chasse; je 

contai les miennes, mon long sejour et mes succes chez les 

1mazou1ou ; de la je pas ai a la guerre de Natal; je si-
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gnalai mes pertes; je jurai contre les Anglais, assurant la 

compagnie que rien au monde ne me plairait davantage 

qu'une bonne guerre entre la France et I' Angleterre. II ne 

fallait qu'un tel discours; mais il etait indispensable. 

J' etais FranQais, on me crut, et des-lors on m'indiqua Ies 

meilleurs endroits ou je pourrais sous peu commencer 

mes recherches et mes chasses. 

Le jour suivant, Henderick Potgieter se rendait a sa se­

conde habitation, situee a une lieue plus loin sur ma 

route. Je profitai de son depart pour ne pas rester en 

place, et malgre le conseil qu'il m' avait donne, en maniere 

-0' ordre, de ne pas depasser Makalisberg, mais de faire 

route vers l'ouest-nord-ouest, des le meme soir j'avais 

mis derriere moi ces montagnes, que l' on traverse par des 

endroits brises, merilant a juste titre le nom de Poort,

epargnanl ainsi aux voyageurs les difficultes de la montce 

et de la descente. Nous effectuames ce passage, recevant 

a chaque pas des parcelles d'herbes brulees dans les yeux. 

parce que, des le matin, le fils de Potgieter etait alle chas­

ser dans la chaine, et qu'il avait trouve bon, pour renou­

veler les paturages, d'incendier les sommites et Ies flancs. 

Partout s' elevaient des tourbillons de fumee; Ia flamme 

opernit ses ravages et laissait voir apres elle les versants 

noircis , devenus en quelques minutes du plus sinistre 

aspect. 

J' allai passer la nuit pres du mouzi d'un chef maka­

tisse, du nom de Makata, auquel on accordait quelqu'im-
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portance; mais il etait absent : aussi ne pus-je me met­

tre en communication qu' avec ses femmes et s1es princi­

paux. Je rencontrai dans son mouzi une autre disposition 

generale, comme encore un autre style de construction 

pour chaque butte. Elles etaient de forme circulaire, mais 

non plus hemispheriques, surmontees d'un toit conique 

debordant le corps de la butte par un prolongement de 

pavillon porte sur des colonnes de bois; leur aspect etait 

analogue a celui de nos ruches. Celles des hommes de 

distinction alteignaient ainsi 18, 20 et 22 pieds de hau­

teur. Le sol du pourtour, abrite contre la pluie, etait fait 

d'une terre battue bien dure, et entretenu poli au moyen 

de bouze de vache de1ayee. 

La porle d' en tree, plus petite encore que celle des 

buttes zoulouses, n'excedait pas la largeur du bouclier 

rond des Makatisses. Elle elait soigneusement faite en 

bois dur; c' ctait une planche epaisse, travaillee a la ha­

che ct glissant dans une prof onde coulisse, de laquelle 

elle ne pouvait etre extraite par l' assaillant. L'interieur 

etait part.out cimente comme un four, et sa hauteur ne 

repondait aucunement a la hauteur exterieure de l'edi­

fice, le toit superpose et la paille formant la premiere base 

du toit y entrant d' ordinaire pour 12 ou 14 pieds d' e­

paisseur. Les murs etaient comme peints; divers dessins 

s'y voyaient traces avec de l' ocre delayee et divers autres 

elements, comme une terre blanche et une bleuatre. C'e­

taient des girafes, des rhinoceros, des elephants, dont la 
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hieroglyphiques tracees sur les monuments egyptiens. 

Le sol de cette salle etait noir et dur, semblable a du 

marbre poli. Comme elle servait de chambre a coucher au 

chef Makata, tres-peu d' objets y etaient deposes; c' etaient 

des armes, des nattes, des manteaux de fourrures, le tout 

roule appendu aux murailles. Une grande proprete y re­

gnait, ce qui excita d1 autant plus mon admiration que ces 

peuples sont tres-sales. Lorr;que j' en fus sorti, la po rte fut 

poussee, et, durant plus d'une minute, l'interieur retentit 

comme une cloche vibrante. 

Rien ne m'etant offert, vu l'absence du maitre, je son­

geai a solliciter, et j'obtins pour moi et les miens quelque 

peu de lait et de biere. Mais quand j'eus decouvert que 

les citrouilles avaient ete cueillies cette annee-]a en grand 

nombre, je proposai des echanges. A cet effct j' avais des 

couteaux destines a la traite et saisis a bord d'un negrier 

portugais, lesquels s' etaient vend us 22 centimes et demi a

Natal, bien qu'en coutant a peine 5 en Europe. Je propo­

sai un couteau de ce genre par chaque paire do belles 

citrouilles que I' on m' apporterait; je reussis, et avant 

qu'une demi-heure se fut ecoulee, mes bamfs se grou­

paient autour d'un repas de cent pampoenes, coupees par 

quartiers. 

Apres eux vinrent les Makatisses, etonncs de ce que je 

pretendais donner a des betes la rtourriture destinee a des 

hommes, systeme a eux inconnu, reprouve par eux tout 
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de prime-abord, et qui me valut plus d'une objection de 

leur part. 

Bientot allait venir le moment ou, considerant un tel 

usage comme un affront pour eux, ces C-afres m'eussent 

interdit d' en user a ma guise; mais je leur fis comprendre 

que chacun disposait a son gre de ce qu'il avait acquis et 

paye, qu'eux-memes n'avaient qu'a se retirer, parce que 

je voulais dormir. Quelques recalcitrants furent ch asses 

par le bruit du long fouet mena-;ant. Nos bceufs purent -

continuer librement leur manger; nous soupames ensuite 

et nous nous endormimes, heureux de songer que nous 

nous trouvions enfin dans le vrai pays de chasse. 

Au ]ever du jour j' etais sur pied, afin de contempler la 

vaste plaine, 0a et la boisee, qui s' etendait au loin, s' ou­

vrant du nord a I' est-sud-est. C' etait vers l' est-nord-est 

que je comptais faire route; mais il fallait, suivant le dire 

des Cafres de I' endroit, s' avancer d' abord vers le nord, 

jusqu' a la rencontre de la riviere Sloane, parce que, dans 

l'autre direction, l'eau etait trop rare. Je suivis ce conseil; 

mais je reconnus ensuite que les Makatisses ne l' avaient 

donne qu'afin que je servisse malgre moi leurs interets, 

et tout des le principe, c' etait a regret que j' avais consenti 

a ne pas cheminer directement vers deux ou trois mon­

tagnes isolees apparaissant comme des mamelons et dis­

tantes d'une dizaine de lieues. 

Nous nous eloignames done, precedes de quelques Ca­

fres de Makata, lesquels se disaient nous servir de guides. 
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Les miserables! ne traversaient-ils pas de prof onds ravins 

aux cotes perpendiculaires, assurant que Jes chariots les 

passeraient de meme; et m' arrivait-il de leur demontrer 

l'impossihilite de le faire sans tout briser ]ors de la des­

cente, quitte a rester au fond sans pouvoir remonter, ils 

juraient effrontement par Marirno, mauvais esprit qu'ils 

redoutent, que Jes Potgieter chassant ne se derangeraient 

pas pour de semblab]es obstacles. 

Tout d'abord je ne fus qu'etonne de leur singuliere ma­

niere de parler, qui tenait fort de la vanterie. Je ne me 

I' expliquais pas. Bien tot je leur trouvai de l'insolence; 

ensuite je reconnus qu'ils accumulaient mensonges sur 

mensonges, me faisant commettre des fautes qui devaient 

Ieur profiter. J'en essayai quelques-uns. Je les trouvai ba­

vards au coin du feu, pollrons a l' approche du moindre 

danger. Alors je sus a quelles tristes peuplades j'avais af­

faire, et, quoiqu'il n'existat pas d'engagements, comme je 

voulais des services pour ceux que je leur rendais, lorsqu'il 

y avait mauvaise volonte temoignee, lorsque. je ne conser­

vais aucun doute, les taloches tombaient sur eux comme 

sur des esclaves. Ceux qui s'etaient engraisses du produit 

de mes chasses desertaicnt la meme nuit; ceux, au con­

traire, qui ne faisaient qu' arriver, maigres et debiles, res­

taient avec moi jusqu' a ce qu'ils f ussent suffisamment re­

p us. C'est de ceux-la que j'avais d'ordinaire le plus de 

soumission. La raison en est bonne : ils avaient faim, et 

chez moi la viande etait a discretion. Ils pouvaient passer 
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la nuit entiere a tailler, rotir et mordre, avec l' esperance 

de mener cette delicieuse vie aussi longtemps que d' autres 

besoins se f eraient sentir. Al ors il leur etait loisible de me 

quitter charges de provisions, afin d' aller retrouver leurs 

femmes, restees au mouzi. 

Quoi qu'il en soit, un ravin contenant de l'eau me per­

mit de de tel er sans qu'il fut necessaire, comme l' avaient 

dit ces Cafres, d'aller jusqu'a Sloane, ce qui epargna une 

rude corvee a mes bamfs. La journee n'etait pas encore 

tres-avancee, et nous pt\mes tout a l' aise chasser les di­

verses especes d'antilopes qui circulaient sur tous les 

points. Nous n' eumes, il est vrai, que des spring-booken; 

mais I' espoir nous restait pour les jours suivants, quand 

les mimosas se presenteraient en masses plus compactes. 

En effet, le lendemain, les bords de Sloane nous offrirent 

une serie continue d' arbres divers, variant en hauteur. 

Des traces de rhinoceros s'y rencontraient, fraiches en­

core, sur plusieurs lieux, et Qa et la se croisaient l' Acro­

notus lunala et la Ga:::ella melampus. 11 n' etait pas difficile 

d'y obtenir de ces animaux j mais, a dire vrai, nos pre­

mieres tentatives ne furent pas couronnees de succes. Mes 

chasseurs revinrent les mains vi des ce jour-la; moi-meme, 

que mon amour pour les beaux oiseaux avait entralne 

bien loin a la suite d'un Malaconotus australis Smithii, je 

ne fus pas plus heureux. 

Nous poursuiv1mes le jour suivant notre direction en 

longeant Sloane, dont le cours s' arrondissait vers l' est et 
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l' est-sud-est. Durant la marche,' je tuai assez d' oiseaux 

interessants et deux gazelles. J' eus encore I' a vantage de 

culotter une hyene trop lente a deguerpir. Le soir, j' ajoutai 

un couagga a ma chasse pour qu'il servit specialement a 

la cuisine de nos Cafres makatisses, avec lesquels ne man­

geaient pas mes Cafres de Natal , reduits simplement a 

quatre par la desertion de deux d'entre eux vers Kaastel­

Poort. 

Mais Henning avait eu plus de chance : il avait tue un 

Rhinoceros africanus bicornis, dont la chair, de beaucoup 

inferieure a celle du Rhinoceros simits, nous plut assez par 

sa graisse. 11 avait en outre decouvert un nid d' autruche 

con tenant dix-huit amf s, dont trois Cafres arrivaient char­

ges en meme temps que lui. Nous nagions dans l'abon­

dance : grillades de toute espece, omelettes, amfs brouil­

les, gateaux delicieux, faits de nolre farine de Moo'i-Ri� 

vier, meles d' mufs d' autruche et passes a la poele dans la 

graisse de notre rhinoceros. 11 n' est pas de rois qui aient 

soupe comme nous ce jour-la. Chacun pretait surtout a

ces mets divers un appetit devorant, un veritable appetit 

cafre, d' autant plus que nous avions ete prives longtemps 

de semblables bonnes choses, ct que le froid sevissait tou­

jours a peu pres avec la meme inlensite. 

Nous passames ensuite Sloane, et deux jours a pres nous 

primes position pres d'une montagne isolee, de forme co­

nique, de :250 pieds d' elevation, precisement la premiere 

que nous avions vue de chez Makata, tout en debouchant 
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pour campement, la Sloane operait sa jonction a. angle 

droit avec une petite riviere comme elle, nommee par les 

hoers Elands-Rivier. Celle qui est formee de leur reunion 

prend chez les Cafres le nom d' Oury, qu' elle conserve jus­

qu' a son confluent avec Morikoey, ou elle le change contre 

celui de Limpopo. Cette meme riviere, apres avoir coule 

assez longtemps au nord-nord-ouest, incline vers le nord, 

puis se courbe sur l' est, pour descendre ensuite du nord 

, au sud dans la baie Delagoa. 11 parait que c' est la meme 

a laquelle les Portugais avaient impose le nom de Lorenzo­

Marque;;. A une certaine distance de son embouchure, et 

sur la majeure partie des cartes anglaises, on la voit se 

deverser a la mer sous celui de riviere de Jfanice. 

La montagne rocheuse fut inspectee; car d' abord elle se 

composait de pierres souvent enormes, laissant entre elles 

des cavites propres a abriter des pan theres, d' autant que 

ces asiles rccelaient quantile de damans , lclip-dassen, 

nourriture faite pour ces carnassiers , ce qui lui valut 

aussitot de notre part le surnom de Dassen-Kop. Des arbres 

de tambooty et passablement de mimeuses croissaient 

dans les fissures. Quelques oiseaux les frequentaient, et 

souvent des Melampus et des Kobits ellipsiprymnus s'cchap­

paient surpris de quelque taillis qui les couvrait. 11 y 

avait en abondance des francolins, Nudi collis Swainsonii·, 

et aux abords des troupes de. pintades qui pref eraient se 

soustraire a nos regards plutot par la course que par le 
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vol. Nous n'avions qu'a profiter de tous ces avantages, en 

prenant garde aux serpents assez nombreux et d' especes 

tres-venimeuses que nous y rencontrions vingt fois le jour. 

Le lieu etait si propice et mes bceufs si extenues que je 

jugeai hon et utile d'y passer quatorze journees bien rem­

plies du reste, puisqu'elles me procurerent dix-huit peaux 

preparees d'especes d'antilopes grandes et moyennes. 

Dans les excursions que nous faisions aux abords de 

chez nous pour obtenir des individus choisis de l'espece 

Catoblepas-gorgon-ou taurina, nous decouvrimes un large 

esp ace convert de debris d' ossements ou se reconnais­

saient des cranes appartenant au genre cheval. Notre pre­

miere pensee fut que ce lieu avait j adis ete traverse de 

haies pour prendre des troupes entieres d' animaux sau­

vages, dont ces os blanchis et brises devaient provenir. 

Les cranes devenaient alors pour nous des tetes de couag­

gas, Equus Burchellii; mais il n'y en avait pas d' autres, 

et pour cette cause nous supposions n'etre pas dans le 

vrai. Quelques jours ensuite il fut question de cranes hu­

mains. Henning y alla pour s'instruire et en rapporta un 

canon de fusil de fabrique anglaise. Nous primes des in­

formations, el des Cafres nous dirent que c'etait la ou Ba­

rend-Barend, a la tete de 1,100 Griquas, montes d'environ 

2,000 chevaux, avait eu sa troupe complctement cernee 

]a nuit et massacree au lever du jour par les forces de 

Massilicatzi. 

Ces Griquas sont des Hottentots de sang mele, sortis de 
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Ia colonie du Cap, ou ils habitaient jadis le canton de ··

Tulbach. L'oppression que faisaient peser sur eux les blancs 

avait determine leur migration; ils avaient alors fait choix 

de ces terrains ou l' on voit aujourd'hui s' elever Theo po­

lis et Philipolis. Et comme les lois en vigueur dans la 

colonie ne s' etendaient pas jusqu' a eux, ils virent leur 

noyau se grossir d'un grand nombre de deserteurs, les­

quels prirent des femmes chez les Coranas, ce qui fail que 

beaucoup d'individus de cette tribu tiennent autant au­

jourd'hui des Cafres que des Hottentots et des blancs. Les 

missionnaires travaillerent chez les Griquas, de nature 

fort insouciante; ils y firent peu ou pas de progres, quoi­

qu'en les baptisant tous. Mais quand vint le tristement 

/ celebre docteur Philip, le general des missionnaires de 

l' Afrique australe , il fit a ces populations de telles pro­

messes qu'elles accepterent le protectorat du gouvernement 

anglais. Le docteur Philip eut assurement chez eux des 

succes, je ne saurais dire lesquels, mais il n'est pas dou­

teux que chez les Griquas le reverend docteur ne vienne 

en premiere ligne apres Dieu, exemple : Theopolis, Phili­

polis. Voile\ qui n' est pas trop mal renouycle de l'isla­

misme, Dieu et son prophele. 

Du reste, par leur position et leurs besoins, les Griquas 

etaient parfaitement dependant� de la colonie du Cap. 

S'habillant al' europeenne et connaissant l'usage du sucre, 

du cafe, du the, maniant constamment des armes a feu, 

leur inleret les portait a conserver toujours de bonnes re-



350 

· lations avec les blancs. Ils venaient eux-memes s' approvi­

sionner avec leurs chariots a Colesberg, et, dans d' autres

circonstances , des smouses allaient trafiquer dans leur

con tree, d� ou ils ramenaient de beaux et nombreux trou­

peaux, acquis par l' echange de marchandises de peu de

valeur.

Mais autant ils etaient humbles et ram pants devant leurs

anciens maitres, autant ils se montraient fiers et insolents

envers les tribus des Cafres leurs voisins; le peu qu'ils per­

daient d'un cote, ils le regagnaient amplement de l'autre.

A peu pres surs de l'impunite, et croyant certain le succes

de leurs armes en raison de la terreur qu'elles inspiraient,

les Griquas songerent a Massilicatzi, puissant chef cafre,

immensement riche en bestiaux, dont les plus hardis d'en�

tre eux avaient oui parler durant leurs chasses, portees

jusque dans le pays meme de ce chef. Barend-Barend

entretint cette idee chez ses compatriotes; il passnit pour

un homme entreprenant et brave, de sorte que, quand

!'expedition fut resolue, le commandement lui en fut

confie.

11 partit done avec 1,100 hommes, presque tous ayant 

deux chevaux, traversa Makali's-Berg, et, tombant a l'im­

proviste sur de riches mouzis, il reussit a imprimer later­

reur dans l' esprit des Amadebeles surpris, qui le laisse­

rent s'emparer d'immenses troupeaux de breufs. Les Gri­

quas poursuivaient leur conquete; chaque jour leur butin 

s' augmentait et leur marche devenait plus embarrassee. 
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Chaque nuit ils se rejouissaient, songeant a l' excellente 

aubaine qui ne leur avail cot\te que la peine de se de­

placer. 

Massilicatzi , instruit aussitot, avait sans bruit reuni 

,J0,OOO guerriers, armes a la legere dans le style des Ama­

zoulous : troupes lestes, rapides, silencieuses, se cachant 

bien et devinant l'ennemi. « Allez, avait-il dit; que pas 

un Griqua n' echappe. » EL, comme il l' avail voulu, tout 

fut execute; trois Griquas seulement durent au hasard de 

, n'etre pas enveloppes. C'est par eux, par suite de leur re­

tour, que Philipolis et Theopolis prirent le deuil. La con­

sternation y fut si gcnerale, que durant quinze jours on 

n'y entendil que sanglols et eris plaintifs, tous les temoi­

gnagcs du desespoir le plus extravagant. C' etait une se­

vere le0on, bien mcritee du reste, qui dut profiter aux Gri­

quas; mais leur tentative sur la propriele de Massilicatzi 

ne fut. jamais oubliee par ce terrible chef, et c' est assure­

ment a ce souvenir que les hoers emigrants durent d'etre 

assaillis et ma sacres par ses guerriers, pour s' etre trop 

approchcs en grand nombre de ses limites territoriales. 

Dans ces <lerniers temps, lcs Griquas , humblement 

maintenus sou la protection du gouvernement anglais, 

se sont comportes de la fagon la plus puerile el la plus 

hypocrite; ils ont uscile de cette maniere mille embarras 

aux hoers, sur lesquels ils ont fini par attirer les dragons 

recemmenl debarques, venant de la metropole, et 1' on 

peut assurer encore que sans la protection speciale du doc-
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teur Philip, de tels evenements n'eussent jamais eu lieu: 
11 est penible de songer que ces hommes de Die"Q. se melent 
de remuer les affaires des hommes d'ici-bas, de setner 

partout les troubles, la division, d' exciter a la guerre, de 

faire couler le sang dans le but avere de faire des chre­

tiens, et encore quels chretiens que les leurs ! La morale 

du Christ ne se retrouve assurement pas dans un simple 

bapteme ni dans les vetements qu'ils imposent a ces peu­

ples, appeles sauvages ou barbares par cela seul qu'ils sont 

nus ou revetus de manteaux faits de leurs propres mains. 

Le docteur Philip, qui me pese, je ne l' ai jamais vu, 

je ne le connais que par ses actes, par les scandales qu'il a 

provoques, par la haine a lui publiquement vouee par 

toute la population hollando-sud-africaine. Nombre d'An­

glais bien pensants le meprisent s'il est possible encore plus 

en raison de son vil caractere, et si je parle de lui, bien 

mal a propos sans doute, c'est a cause de l' etonnement 

qui resulte pour moi de la puissance du mal dont un seul 

individu peut disposer. Cet homme, poursuivant de sin­

guliers systemes, s'est fait ainsi le cauchemar des popula­

tions australes; son nom est abhorrc par tous, et plus d' un 

particulier Jui a deja crache au visage OU bien l' a soufilete 

dans ]es rues memes du Cap. 

Que faisait alors le docteur Philip? Vraiment ceci est 

curieux : notre homme ecrivait a la Societe generale des 

missions evangeliques a Londres ; il se plaignait de son 

martyre; le courage qu' il ne tenail que de Dieu allait 1' a-
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bandonner; il demandait son rappel. Mais, en Angleterre, 

l'argent procure tout, meme le courage, qui ne doit venir 

que de Dieu. 1000 livres sterling etaient adressees au hon 

Pere, qui tres-religieusement les palpait alors en disant: 

(( Que les volontes du Tres-Haut s'accomplissent ! » Six 

mois ou un an a pres, c' etait une autre representation de 

la meme comedie. 

Uais j' aime mieux ma montagne et mes ch asses que 

Philip et ses Griquas, et si j' ai pu la quitter un instant 

pour mediter sur le champ du massacre, si j'y ai conduit 

le lecteur afin de lui apprendre quels etaient ces Griquas, 

si par hasard j' ai trop appuye sur Philip afin de le faire 

connaitrc, je m'excuserai en rappelant qu'un voyageur 

doit tout dire, parce qu'il peut importer beau coup a ceux 

qui lui succederont de savoir son opinion franche sur cer­

taines peuplades, comme aussi sur certains hommes. 

T. IJ • 
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CHAPITRE XXXI. 

Acquisition du catoblcpas-gorgon. - Sa description. - La gazelle me­
. lampe. - Les restres. - Le kob. - Une mystification. - Les lions, 

leur agilite. - Je vais plus loin. - Les guepiers bullockoides. - Lctin� 
vrotornis Burchellii. - Mes pieges. -Acronatus lunata. - Sa descrip­
tion. - Le !dip-springer. 

J' obtins assez facilement le catoblepas-gorgon, qui est la 

seconde espece du genre gnou. C'est un curieux animal 

dont les allures sont du reste a peu pres en tout confor­

mes a celle du gnou commun; mais il est plus fort et tout 

d'une meme couleur. C' est comme du gris fonce chan­

geant au noir et au bleu, suivant l' etat de graisse de l'in­

dividu et l'inclinaison des rayons lumineux a la surface 

de son pelage; il porte aussi la queue longue, mais char­

gee de crins gris ou noirs floltants. Sa 1ele est munie de 

deux comes analogues a celles du bufflc par la disposi­

tion; elles sont relevees par la pointe, mais de beaucoup 

inferieures. Cet animal porte aussi deux crinieres, l'une 

superieure, l' autre inferieure, c' est-a-dire garnissant le 

cou en guise de barbe, plongee jusque vers le poitrail; 

mais non, comme le gnou commun, sur la poitrine elle­

meme. 

Sa pesanteur peut etre de 400 livres et au dela; sa chair 

est assez bonne, sans toutefois se distinguer par autre 
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chose que par beaucoup de graisse, laquelle est dure et de 

Ia meme nature que le suif le plus s?lide. Cet animal vit en 

troupes, ce qui n'empeche pas de le rencontrer frequem­

ment isole, exactement comme le buffle lui-meme _; mais la 

societe de plusieurs individus n'est pas pour lui une con­

dition d' existence. La premiere espece du gnou commun 

parait y tenir beaucoup plus. 

Les premiers que je vis au pays des Amazoulous me 

frapperent d' etonnement par leur similitude avec les che­

vaux dans leur allure et leur tournure; la maniere dont 

ils portent la tete, maintenue verticalement, leur criniere 

et leur longue queue fouettant l'air, tout se joignant a 1eur 

vivacite, me fit hesiter, et quand j'eus distingue leurs cor­

nes, je crus que quelque creation fabuleuse m' apparais­

sait. 11 est de ceux qui font tete aux chiens, el dont le chas­

seur doit se defier quand ils sont tombes blesses. Les 

femelles portent des comes comme les males, et n' en dif­

ferent que par l'inferiorite de leur taille. Les Amazoulous 

le connaissent sous le nom d'frigogone; les hoers sous celui 

de blaainv-wild-beest.

11 existe, quoique rare, au pays des Amazoulous; on 

l'y rencontre vers le nord d'Om-Philos-Om-Schlopu. Dans 

Ia contrce des 1\1akatisses, on le voit vers Gevecht-Kop; il 

devient plus abondant sur les bards de Vaal-Rivier, et 

dans le nord- est de Makalisberg on l'y trouve repandu 

partout. 

Les animaux sauvuges de cette partie de l' Afrique avaient. 
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cela de particulier, que toutes les especes etaient hahitees 

par des quantites considerables d' restres. Les catoblepas, 

gnou et gorgon en laissaient tomber a tout moment par les 

narines. L' Acronotus lunata, dont je sciais frequemment les 

comes avec une partie du crane, presentait sous leur nais­

sance une cavite qui en etait toujours remplie. Le Red1unca 

Lalandii portait sous la peau des insectes imporfaits, al' etat 

· de chrysalide, dont la forme indiquait un diptere assez

volumineux. Chacun d'eux etait contenu dans une vesicule

qu'il etait facile d' extraire, et alors se voyait a nu l'insecte

adherent par l' anus a la peau, ou un petit trou le mettait

en rapport avec l' air exterieur. Ces chrysalides, longues de 

13 millimetres, paraissaient diaphanes, incolores; l' on ne

distinguait a l'interieur qu'un viscere noir. Une femelle de

Redunca Lalandii que je tuai en comptait trente-quatre de

meme espece.

le rhinoceros simus en avait aussi quelque peu, non sous

la peau, mais dans son estomac. Le rhinoceros Africanus

bicornis pourrait hien reclamer le titre de pere nourricier

des restres; on ne saurait s'imaginer la quantite contenue

dans son estomac; c' eta it a les mesurer au boisseau, a les 

prendre a la pelle.

Cette difference en nombre est constante chez les deux

especes, et j'incline fortement a penser que le rhinoceros

Africanils bicornis ne doit sa mechancete, la fureur qui le

distingue, qu' a la presence de ces milliers de parasites, ab­

solument comme l'homme qu'habite le tenia.
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Cependant, malgre leur nombre, qui semble quelquefois 

depasser toutes limites naturelles, les restres n' entralnent 

pas, que l'on sache, la mort des animaux indigenes. 

Le melampe, Gazella melampus, aux j ambes si fines, aux 

pieds si legers, aux comes si developpees chez le male, 

absentes chez la femelle, si douce, si gracieuse, vint aussi 

s' adjoindre a mes collections. Yraiment c' etait dommage 

d' abattre, pour qu'ils fussent ensuite reproduits imparfai­

tement, ces beaux et timides animaux si gracieux, soit 

qu'ils paissent, qu'ils se reposent ou qu'ils courent, isoles 

OU reunis. Mais qu'est-il possible a un naturaliste denue 

des grand es resso urces indispensables pour recueillir des 

collections vivantes? Ne faut-il pas qu'il se contente de 

leur vue a I' etat de liberte, et en suite de leur depouille 

comme d' un temoignage qu'il doit a la science, a la cu­

riosite publique? ll faut done qu'il soit impitoyable et 

qu'il detruise ce qu'il admire le plus parmi les plus beaux 

ouvrages de la nature. 

Le melampe a environ 3 pieds de hauteur au garrot; 

son pelage est d'un roux pale fort agreable a l'reil sur 

toute la partie superieure; le ventre est blanc; une bande 

brunie s' arque de chaque cote sur la fesse; la queue, as­

sez touffue, se compose d' abord de poils fauves entremeles 

de poils blancs, qui dominent ensuite a l'extremite; une 

raie brune la traverse dans toute sa longueur sur la partie 

superieure. Une tache d'un blanc indecis est anterieure et 

superieure a l' reil; l' extremite des oreilles est brune. 
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Mais ce qui distingue cette gazelle, ce quflui a valu son 

nom, c'est une elegante manchette d'un brun presque noir 

garnissant le pied de derriere a 10 centimetres au-dessus 

du sabot. Les males seuls portent comes; elles ont chez 

l' adulte un tour en tier de spirale comportant seize an­

neaux. Les plus longues que j' aie vues atteignaient 57 cen­

timetres en droite ligne; elles sont dirigees comme celles 

du coudou. 

Le melampe vit en troupe; les plus nombreuses n' exce­

daien t jamais 500 individus. Ses mreurs sont celles du 

spring-book, avec cette difference qu'il n' emigre jamais; il 

est des plus lestes et franchit sans peine des buissons de 

10 pieds de hauteur, au dela desquels il semble plonger; 

mais son agilite n' empeche pas qu'il ne devienne la proie du 

lion; elle ne le soustrait pas non plus aux fosses recouver­

tes des Makaschlas , dans lesquelles on le retrouve fre­

quemment. Sa chair, gencralement bonne, devient exquise 

lorsque l' animal est en etat de graisse; mais, de mcme que 

chez tousles aniruaux que j' ai conn us, la chair de la fe­

melle est superieure a celle du male. 

Les paysans de Makalisberg ont deux noms pour le de­

signer : groat rooye book, grand bouc rouge, et bastaard 

spring book, bouc sauteur batard. 11 n' existe point au pays 

des Amazoulous; on le rencontre pour la premiere fois sur 

les bords de Vaal-Rivier au pays des Makatisses; il abonde 

au-dela de Makalisberg. Jamais cette antilope n'habita la 

colonie du cap de Bonne-Esperance. 
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Le kob, Kobus ellipsiprymnus, dont j' ai eu occasion de 

parler lors de mes premieres chasses sur les bords de 

l'Om-Philos, se montrait frequemment aussi tout proche 

de mon camp; mais ici cet animal ne meritait plus tout a,

fait son surnom de waater book. La saison etait froide, et 

pour celte cause il se tenait de preference sur la monta­

gne, ou ·les pierres roulantes qu'ii deplagait nous aver­

tissaient toujours de son depart. J' en tirai plusieurs in­

dividus males et femelles, qui ne presentaient aucune 

difference sensible avec ceux du pays des Amazoulous. 

Chez quelques males les comes etaient seulement plus 

longues. 

11 en existe presentement de cette espece un male vi­

vant au Jardin des Plantos. On assure qu'il vient du Se-­

ncgal. Mais, soit que l'individu soit jeune encore ou qu'il 

ait souffert, ses comes sont loin d' avoir les proportions, 

voulues; elles s' ecartent aussi trop sensiblement pour qu'il 

donne une idce bien exacte de la beaute de ceux que j' ai · 

rapportes. Du reste, tousles animaux entretenus a grands 

frais dans les j ardins zoologiques demeurent chetif s ou 

le deviennent; car l' air libre ne leur suffit pas : ils man­

quent de l' es pace necessaire a l' exercice dont ils ont un 

besoin constant. 

J' ai pu etablir encore cette com paraison a l' egard des 

couaggas, Eqims Burchellii, inscrits au Jardin des Plantes. 

sous le nom de Dauws. Ces individus, provenant de la 

Haute-Egypte ou de l' Abyssinie, sont assurement de la 
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meme espece que ceux que j' ai ob ten us au pays des Ama­

zoulous et dans celui des M:akatisses. Je ne crains pas de 

me tromper en affirmant que les miens pesaient un tiers 

et peut-etre moitie en sus. Le pelage de ces dauws du Jar­

din des Plantes n'a non plus rien de fort en couleur, rien 

de bien tranche, rien de brillant. Je les croyais tout au 

moins en pelage d'hiver au 15 juil1et, ou je les vis; mais, 

d'apres ]es informations prises d'un gardien, je sus que 

celui de cette saison etait le plus beau de l' annee, d'ou je 

conclus encore que ccs animaux etudies vivants en France 

ne donneront jamais une idee vraie de ce qu'ils sont dans 

leur propre pays. Chaque fois, du reste, qu'un animal a

poil ras n' est pas d'un pelage brillant et comme changeant 

suivant l'inclination des rayons lumineux a l'epoque ou 

sa saison est venue, on peut etre assure que diverses con­

ditions, soit de climat, soit de nourriture ou d' exercice, ne 

sont pas remplies a son egard. 

Dassen-Kop, par sa hauteur et sa proximite, nous ser­

vait admirablement bien a decouvrir au loin les animaux 

qui paissaient, lorsque nous voulions marcher cerlaine­

ment sur les especes que nous d.esirions. Un jour apres­

midi , divers travaux de preparations termines, j' y avais 

envoye Henning, attendant son re tour, afin de faire en­

semble une tournee de quelques heures. 11 revint bientot 

plus joyeux que de coutume, assurant qu'il avait apergu 

deux chariots faisant route a uue demi-lieue de chez 

nous, et que, suivant toute probabilite, ils devaient ap-
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partenir a M. Wahlberg. Grande fut ma joie a l'idee d'une 

telle bonne fortune, et sans plus tarder je pris mon fusil, 

ma poudre et mes balles. Henning et moi nous partimes; 

nous nous ha lames comme des hommes qui s' attendent a

rencontrer clans le desert d' autres hommes amis, devenus 

des freres par l'isolement, et bientot nous atteignimes le 

point releve et justement indique par Henning. 

« C' est ici , dit-il , ici meme que je les ai vus tout a

l'heure. Ils ne peuvent etre tres-loin a cause des retards 

suscites a chaque pas par· des buissons, des arbres droits 

ou renverses, lesquels encombrent partout le passage. 

Yoici une eminence d'ou nous devons les retrouver, et 

puis nous allons croiser les traces des roues. » Nous nous 

portames sur le mamelon, duquel nos yeux chercherent 

partout sans rien voir. Nous vouh1mes rencontrer des 

traces; nous essayames, peine inutile. Enfin, a force de 

to urn er, re to urn er el croiser sans cesse a peu pres sur les 

memes points, nous trouvames a l' abri de quelques mi­

mosas ce qu'Henning avait pris pour deux chariots. 

Vexes d'une mystification des plus completes , nous 

tuames l'un d'eux; car, il faut bien le dire , ce n'etait 

autre chose que deux rhinoceros simus faisant- route de 

compagnie, l'un marchant devant I' autre, et que le reflet 

blanc de leur peau avail fait prendre pour des tentes de 

voitures. « Eh bien, Henning,_ fis-je observer a mon con­

ducleur, c' est par votre faute que nous avons tous deux 

subi des impressions tres-agreables des le principe et pe-
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nibles ensuite par la deception. Nous voici tout aussi seuls 

qu'auparavant. Je ne vous en veux pas; le mieux est de rire 

d' avoir ele dupe des illusions. Rions en done tout al' aise, 

et pour ce soir meme je vous pro mets d' excellents beeftecks 

de chariots. »

Il arrivait rarement a Henning de se tromper en fait d' a­

nimaux a reconnaitre a de grandes distances : aussi en 

paraissait-il honteux cette fois. ll ne se rendait pas compte 

de cette erreur, qui nous procura l' avantage d' en rire 

longternps. Toujours est-il que les grillades fournies par 

notre monstrueux animal furent trouvees delicieuses, ce 

qui paya largement nos frais de demarche. 

Cependant, a dater de ce jour-la, je jugeai bon de lui 

permettre l'usage de ma longue-vue dans toute circon­

stance ou il n' etai t pas permis de se tromper. Ce pelit in­

strument, fabrique par Dolland a Landres, portatif, leger, 

peu embarrassant , nous rendit d'immenses services en 

nous epargnant bien des recherches et partant bien des fa­

tigues. Un chasseur clans ces contrees doit en etre cons1am­

ment nanti. 

11 me fut donne pendant mon scjour a Dassen-Kop 

de recueillir des preuves certain es de l' agilite du lion 

dans ses bonds. Ainsi un catoblepas gorgon avait ete 

tue vers le soir; j' avais justement le temps d' en prendre 

la peau et la tete; mes Cafres, qui avaient plus que 

leur charge, temoignaient le desir d'a.briter la viande 

en la plagant pour la nuit a la fourche d'un arbre, 
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eleYee a 14 pieds du sol. Je les assistai dans cette besogne, 

et nous retournames au camp. Le lendemain, a peine si 

le jour etait revenu que mes gens allerent au garde-man­

ger, qu'ils trouverent vide. Plus une piece; tout avait ete 

dccroche, et a terre se voyaient les empreintes du pied des 

lions attestant les sauts multiplies qu'ils avaient du faire 

pour s'emparer de nos provisions. 

Chaque nuit , ces grands carnassiers troublaient par 

le�rs rugissements notre sommeil et la tranquillite de nos 

bmufs, parques dans un cercle de haies d' epines seches. 

Leurs voix, puissamment vibrantes, frappaient les dares 

parois de la montagne et semblaient produire dans l' air 

l' effet de ces cercles que fait naitre le deplacement a la sur­

face de l'eau. Il y avait quelque chose de terrifiant dans ce 

bruit, le seul qui troublat la nuit ces solitudes, quelque 

chose qui force a reconnaitre le lion comme le maitre dans 

ces parages. Pour nous-memes, il est vrai, nous n' avions 

rien a en redou ter, mais pour nos bceufs nos craintes 

<Haient grand es; car, libres dans leur cercle, la terreur 

pouvait les porter a se frayer nialgre nous une issue et a

gagner le large, ou les attendent sous le vent les lions pos­

tes a l' eff et de les saisir. 

Dans ces circonstances, nous entretenions de grands 

feux. Les longs fouets relentissaient dans l' air; j' embou­

chais une come percee de coudou, laquelle portait fort loin 

le son, ct plusieurs voix reunies s' adjoignant, nous foi­

sions autant de bruit que possible. Mais il faut bien 1' a-
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youer : ou les lions sont sourds, ou ils font mine de ne pas 

entendre; jamais un lion ne se tut pour tout le bruit que 

nous reussimes a produire. Celui si resonnant de nos 

armes a feu n'avait pas plus de succes. 

Chaque nuit je formais le projet de lever le camp, et 

quand le jour venait, j' oub]iais mes resolutions, tant j' a­

vais de besogne, tant je sentais la necessite de tirer parti 

<le l'excellence de ma position. Cependant, apres quatorze 

journees de recherches et de travaux assidus, je donnai 

le signal du depart, et mes chariots s' acheminerent lente­

ment a travers des bois ou nous du.mes plus d'une fois de­

blayer la route en abattant les arbres qui s' opposaient a

la marche. Vers le soir, com me je pre ten dais longer, en les 

laissant a droite, des montagnes qui etaient devant nous, 

un ravin profond vint nous barrer le passage, l' eau man­

quait aussi sur ces points, ce qui nous contraignit a chan­

ger de vues et a prendre la direction opposee, celle qui 

devait me rapprocher de la riviere Oury. Apres trois 

heures de fatigues pour nos attelages, nous atteignimes 

enfin un endroit passable, agreable a l' mil par la ver­

dure arborescente dont se couvraient les bards d'Oury. 

Cette riviere, prof�ndement encaissee, grandissait deja, 

quoiqu'on put en cette saison la traverser partout; la 

plus grande profondeur �n temps sec n' excedant pas 

3 pieds. 

Vers le coucher du soleil, mille jolis guepiers, Merops bul­

locko'ides, volaient en tournoyant comme des hirondelles 
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au-dessus d'un ravin distant de 40 pas de mes chariots. 

Curieux de savoir ce qui les y attirait, je m'y rendis tout 

de suite, muni d'un fusil double. Ma presence ne genant 

en rien leur manege, j' en vis un assez bon nombre s' abat­

tan t sur les parois verticales du ravin. Ces parois argileuses 

etaient percees d'une grande quantite de trous qui lais­

saient sortir et rentrer les bullockoides aux habitudes sou­

terraines. 

C' etait un interessant spectacle que celui que nous of­

fraient ces volatiles au plumage varie, lesquels p_e crai­

gnent pas le contact de la poussiere ; je les contemplais 

toujours sans avoir pu me resoudre a en tuer un seul. le 

soleil etait couche. Les francolins inquietaient l' air de 

leur dernier cri, hardi, saccade, bruyant, original, sans 

harmonie, mais pourtant agreable a l'oreille du chasseur_,

lorsqu'a leur tapage vint succeder un concert d'oiseaux 

siffiant vivement et comme d'impatience. C'etait la pre­

miere fois que j' entendais ces sons; ce devait etre du nou­

veau. Il n' en fallait pas davantage; je me lanQai au galop 

dans la direction d' ou ils partaient. 

Un bois d'une espece particuliere de mimosas, greles, 

longs, fort serres, et ne presentant de branches qu' a leurs 

sommets, servait de retraite aux auteurs du concert. 11 y 

faisait obscur, mais je n'en tins compte, et bientot je me 

trouvai sous des arbres qui en portaient. Quelques minutes 

s' ecoulerent; mon attention fut alors eveillee par le vol 

bruyant d'un oiseau aux proportions moyennes; je lachai 
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mon coup, et j'eus l'avantage de rarnasser aussitot mon 

individu, que je reconnus pour un merle de grande taille. 

Arrive aux chariots, je pris de la lumiere et j' eus le plaisir 

de considerer ses superbes reflets, comme encore le moire 

,de sa longue queue, striee comrne celle de l'anhinga. C'e­

tait le Lamprotornis .Burchellii, l' un des plus beaux merles 

que possede l' Afrique. Cet oiseau brille d'un vif eclat lors­

que la lumiere se repand sur son plumage: Le bruit de son 

vol suffit seul a le faire reconnaitre; ce bruit est du a la 

forme de ses ailes, plus concaves que celles des autres oi­

seaux. 

Le lendemain, comme un chat sauvage m�etait parti 

dans les jambes, comme j'avais remarque assez de traces 

de petits carnassiers, je me pris a regretter mes pieges tra­

quenards voles dans le bois de Natal par des Cafres con­

naissant bien la valeur du fer. 11 me fallait faire le metier 

de trappeur , sans rien avoir de ce que l' on considere 

comme indispensable en pareil cas. Je revai done au 

moyen de remplacer tout ce qui me manquait, et a sup­

pleer aux pieges conn us, mais compliques, par d' autres 

plus simples et de mon invention. 

Je songeai tout d' abord aux pieges que j' avais vu tendre 

par les Amazoulous, soit pour francolins ou pour genettes. 

C' est un lacet saisissant au cou ou au corps l' animal qui 

a penetre dans une cage faite a cette intention; le redres­

sement d'un jeune arbre sert de ressort a ce systeme, le­

quel exige un peu trop de temps. 11 faut aussi que les pro-
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portions soient gardees pour les animaux que l'on veut 

prendre. Quoiqu'il soit bon, j'y renon�ai. 

J'essayai le quatre-en-chiffre; mais presque chaque fois 

il fallait renouveler les pieces du quatre rompues a la 

chute de la pierre. La journee d'un homme eut ete neces­

saire a l' entretien de vingt pieges de ce genre. 11 m' etait 

impossible de faire un pareil sacrifice : alors j' eus l'idee 

de remplacer les trois pieces du quatre par une simple 

fourche destinee d'un cote a supporter la pierre, et de 

l' autre a presenter l' amorce. J' en fis couper ainsi trente ou 

quarante, chacune ayant a l'extremite de la branche la 

plus f aible un morceau de chair solidement fixe. Comme 

il y en avail de toutes dimensions, je pris avec moi quatre 

hommes, afin de pouvoir soulever par un bout des pierres 

de 4, a 500 livres. Que1ques heures suffirent a ce travail; 

j' avais alors trente pieges baillants. Beaucoup etaient a

detente douce, l' extremite superieure de la fourche repo­

sant sur une petite pierre plate, laquelle demit glisser au 

moindre ebranlement. 

Le lendemain j'etais sur pied avant le jour, impatient 

comme l' est tout trappeur; a peine si j' avais pu fermer 

l'reil de la nuit, tant je revais a mes succes, fort douteux 

du reste. Mais vraiment c'etait bien la peine: une hyene 

maudite les avait tous visites l'un apres l' autre. A l'un elle 

avait soutire la fourche garnie de son amorce, et sur Ia 

meme pierre elle avait tranquillement devore la chair; a

1' autre elle avait eu sur les doigts, mais immediatement 
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elle avait saisi la compensation; a un troisieme, ses succes 
avaient etc plus faciles. De la tete elle avait pousse, re­

tourne la pierre. Mais c' etait pour elle trop de bonheur, et 

cela ne pouvait <lurer toujours. J' arrive a un bloc de 

pierre pesant au moins 500 livres que nous avions eu 

grand'peine a mater , lequel avail de plus ete renforce 

d'autres pierres equivalant encore a 3 OU 400 livres. La

.c' etait autre chose: maitresse hyene s' etait vue prise par la 

tete; elle avait mordu la poussiere, et, d' a pres ses traces, 

je pus juger qu'il lui avait fallu d'immenses efforts pour 

se degager; de son poil et de son sang adherait encore a

la masse qui avait pese sur elle, et si grande avait ete sa 

frayeur que la chair se trouvai1 encore sur place. 

C' etait peu de reussite; mais je ne me rebutai pas. Je 

redressai chaque pierre comme la veille, et, le jour qui 

suivit, j'eus l'avantage de relever un renard completement 

ecrase sous I' une d' ell es. Le lendemain, durant le jour, 

c'otait un vautour blanc, percnoptere, pris par les pattes, 

sans lesion aucuhe, et que je pouvais garder vivant si je 

l' eusse voulu. Enfin j' obtins ensuite des mangoustes <le 

<liverses especes, dont l' acquisition me paya largement de 

ma patience; car il en faut beaucoup pour pieger, et sans 

son secours on ne peut espere'.r reussir. 

Les pieges sont non-seulement un excellent moyen de 

se procurer de frais individus, mais encore ils sont indis­

pensables pour qu'un naturaliste obtienne les especes qui 

ne sortent que la nuit afin de ch ere her pature. C' est par 
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eux que l' on acquerra les rongeurs nombreux et pen con­

nus qui abondent dans ces contrees, et dont la science se 

p reoccupe infiniment aujourd'hui. 
J' etais depuis trois jours sur ce lieu, quand un de mes 

breufs, amaigri par la fatigue comme aussi par l'usage 

d'herbes seches, vint a se coucher pour ne plus se re1e­

ver. 11 avail choisi pour dernier gite le bord du ravin ou 

venaient les guepiers, a 40 pas de nos feux, ce qui n'em­

pecha pas les hyenes de le devorer des la premiere nuit. 

Au loin, elles poussaient leur cri habituel, prolonge, pleu­

reur, qui fait presque toujours rire les Cafres; mais tout 

proche du cadavre, dans la joie de la bombance, nous les 

entendions comme rire d'un rire infernal, les hideuses 

betes ! elles semblaient se jouer au milieu de ces degou­

tants debris, rire aux eclats, heureuses de l'abondance, et 

nous narguer nous autres qui entendions leurs dents bri­
ser les os du vieux serviteur. Plus d'une fois je me permis 

de troubler les immondes convives en apparaissant comme 

un fan tome a 10 pas du festin; mais lestement et sourde­

ment chacun partait, favorise par l' obscurite qui m' em­

pechait l'usage de mon fusil. Un piege a fusil tendu m'en 

eut procure au moins une chaque nuit; mais des hyenes 

ne rnlaient pas cette peine; je n' avais que faire de leur 

peau, et puis la hyene tachBtee, Hymna crocuta, a bien son 

ulilite dans cette partie de l'A.frique, ou elle fait disparai­

tre les debris laisses par les lions; car elle se nourrit de 

proie morte plutot qu'elle ne chasse, et, s'il lui arrive de 
T, II. 24 
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tuer un bceuf, on peut etre assure que l'urgente necessite 

a pu seule la conduire a cet acte. Somme toute, la hyene 

est au lion, au leopard, a la panthere, ce que le vautour 

est a l' aigle. 

L' Acronotus lunata, nomme par les hoers bastaard­

haart-beest, en raison de ses rapports avec le buba le, 

Ant. bubalus, ou Acronotus caama, se voyait le plus com­

munement dans le rayon de notre chasse : aussi etait-ce 

lui qui alimentait presque chaque jour notre cuisine. 

Cet animal etait alors en parfait etat de graisse, ce qui 

allait fort a mes gens, bien que cette graisse fut un suif 

blanc et tres-solide qui se figeait a transformer en chan­

delles nos moustaches et nos barbes. Chaque jour nous en 

abattions plusieurs, et, comme de coutume, les plus beaux 

individus passaient immediatement dans mes collections. 

Ses allures sont celles du caama, mais il est moins ra­

pide a la course; il est egalement moins defiant. Le caama 

ne se tient que dans les plaines ouvertes, ou il peut prou­

ver son extreme agilite. Le lunata leur prefere les terrains 

qui presentent Qa et la des mimeuses. Rarement il se 

hasarde dans les forets ou les arbres se rapprochent trop. 

Sa tete, quoique tongue, l' est moins que celle du caama; 

il y a aussi chez lui moins d' exageration dans la position 

et dans la tournure de ses comes : elles rappellent deux 

croissants. Leur plus grande longueur, chez de vieux ma­

les, est de 30 centimetres en ligne droite, et de 39 suivant 

la courbe; elles comptent dix anneaux. Les femelles en 
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portent egalement. Le pelage de cette espece est de la cou­

leur que les naturalistes sont convenus d' appeler pourpree. 

11 est voisin de celui de l' albifrons; mais, a guelque dis­

tance, il presente des reflets comme argentes. 11 est facile 

d' en juger encore en inspectant les peaux seches que j' en 

ai rapportees. Les jambes et la tete se teignent d'upe cou­

leur plus "foncee, presgue noire; le ventre pa.lit; la queue 

se compose de crins noirs. 

On le trouve pour la premiere fois en venant de Natal, 

sur les bords de Vaal-Rivier, mais il y est devenu rare. 

Sur le bords d'Oury on le rencontre presque partout par 

troupes de sept a quinze individus. C' est encore un animal 

que l'homme pourrait facilement conquerir; il passerait 

assurcment de l' etat sauvage a l' etat domestique sans 

grandes difficultes. Sa chair est bonne sans etre fine; son 

suif serait recherche pour sa qualite de solidite et pour sa 

blancheur, exactement comme celui du buffie. Sa peau, 

comme cuir, serait comparee a celle du caama, si desiree 

par les conducteurs sud-africains pour l' employer en 

mcches de fouet : ce qui equivaut a dire que pas lin ani­

mal de l' Afrique australe ne possede un tissu aussi solide. 

Tandis que mes gens se repandaient dans le pays plat
1

battant les bois et les clairieres, afin de fournir continuel­

lement a notre cuisine de nouveaux quartiers de viande 

bien choisie, comme encore pour me rapporter tetes et 

peaux d'individus parfaitement adultes, j' allais souvent 

fureter sur une croupe pierreuse et longue, a arete aigue, 
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.se prolongeant pres d'une lieue jusqn' a atteindre le som­

met des montagnes ses voisines. L' oreille et l' mil tou- · 

jours tendus, rien n'echappait a mon attention. Un jour, 

cornme je me prenais a jurer contre l'effot des pierres an­

guleuses et tranchantes qui, coupant ma chaussure, m' a­

bimaient les pieds, quelque chose de vivant vint a sere­

muer dans le feuillage d'un petit arbre. Naturellement 

je songeais a des oiseaux; je m' approche avec precaution, 

puis je m' arrete a distance. Le meme mouvernent se rc­

pete; j'entrevois un corps brun, et au meme instant part 

.mon coup de fusil, sous lequel degringole un daman; sept, 

:huit, dix de ces quadrupedes descendent a la file en pous­

sant un petit cri, se hatant beaucoup; puis tous disparais­

sent entre des roches. 

J'etais fort heureux de cette circonstance, qui parait de 

peu d'interet sans doute; mais sans elle j' eusse ignore 

longtemps que le daman monte facilcment aux arbres, 

dont il aime le feuillage, et qu'il se comporte meme sur 

leurs branches avec une agilite et un aplomb peu ordi­

naires. 

Le klip-springer se rencontre aussi presque toujours OLt

vivent les damans. J'y en vis quelques-uns que je tuai, 

mais que je ne prcparai pas, parce que cet animal n' est 

pas rare dans les environs du Cap, et que son poil tombe 

si on ne le laisse se refroidir avant de le transporter. Alors 

il faut sacrifier au moins deux heures d' attente pour que 

la contraction ait pu s'operer a un point suffisant; et puis, 
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a dire -vrai, ce qui decouragera toujours le preparateur, 

c'est l'incroyable quantit¢ de poil qu'il laisse se detacher 

en tombant, comme celle encore qu'enleve la balle. 11 pa­

rait que la commotion produite par le coup regu en plein 

corps suffit meme pour determiner la chute d'une grande 

partie de son pelage. Ainsi l'un d'eux tomba raide mort 

sur la meme pierre ou il s' elait perche, et je ne crains pas 

d' affirmer qu'une livre de son poil se detach a instantane­

men t. 

Je vis planer a de granues hauteurs dans ces monta­

gnes un oiseau de proie que ]es hoers nomment groot-berg­

aarend, grand aigle de montagne. C'est tout ce que j' en 

eus, car il ne me futjamais donne de l'avoir a portee. 
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CHAPITRE XXXII. 

Entree dans un cul-de-sac nomme par nous Vaayen-Poort. - Climat. -

Ourityle. - Decouverte de quelques voisins. - Ces Cafres disent 

toujours qu'ils sont les derniers habitants que rencontrera le voya­

geur. - Un rhinoceros tue au sommet d'une montagne. - Recherche 

de l'antilope noire. - Rhinoceros simus tue pour un simple beef­

teck. - La girafe. - :Excursion chez Rabianne. - Les enfants cafres 

ont peur de nous. - Les Makaschlases. - Bouillie de ble cafre eni­

vrante. - Mauvaise methode de triturer leurs cereales. - Henning 

tue un bastaard-guyms-book, antilope chevaline. - Sa description. 

- Opinion de Rabianne touchant un chariot qu'il n'avait jamais vu.

- Grandes troupes de cynhyenes. - J'assomme l'un d'eux d'un coup

de pierre. - Une decharge electrique.- Comment un crocodile faillit

prendre d'un coup et gibier et chasseur.

Apres une station de huit jours sur ce point, je fis route 

vers un lieu completement entoure de montagnes, et que 

mes gens avaient decouvert en chassant. L'Oury le tra­

versait. La position passait pour bonne , et j' etais con­

traint de l' adopter, parce qu'un incendie avait devore les 

herbes seches des abords de mon dernier campement. 

Apres quatre heures de marche, une tete 1
, de pente raide, 

.se presentait devant nous. 11 y avait un passage sur son 

versant oriental, mais etroit, difficile, encombre de pierres, 

legerement incline vers la riviere, qui coulait a 40 pieds 

1 On appelle tete toute montagne elevee, ronde, isolee ou parfaite­

ment tranchee, et distinctc de celles qui sont proches. 
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au-dessous. Le moindre choc tendait a precipiter Ies cha­

riots , entrainant bceufs et conducteurs. J'hesitai; je pris 

conseil des miens, et ce ne fut que sur leur promesse de 

redoubler d' adresse et d' efforts que je consentis a franchir 

ces Thermopyles. Bien m'en prit; tout passa sans encom­

bre; j' en fus quitte pour mes craintes. Mais pour reussir 

ainsi, il fallait vraiment avoir eu des conducteurs sud­

africains. 

A 1 mille au-dela, nous trouvames pres de l'Oury, sur 

la rive gauche de laquelle nous etions , six arbres de 

grandes dimensions egalement distances. C'est la que je fis 

deteler, laissant entre l'un et l' autre wagon un intervalle 

de 15 pas, afin d'y parquer mes bceufs dans des cloisons 

d'epines. Sans plus tarder chacun se mit a l'ceuvre , et 

des le soir meme nous pouvions tout a I' aise prendre 

le cafe , mes bceuf s dormant lib res de leurs courroies, 

et nous - memes satisfaits d' avoir un excellent point de 

raUiement et comme un nouveau domicile. Ce qui contri­

buait surtout a l'illusion, c' etait un arbre immense, 

kaamel doorn, mimosa de la girafe, au pied et sous le vent 

duquel brulait notre foyer. La fumee qui montait le long 

du tronc me rappelait d' autant mieux une cheminee de 

campagne que de superbes pieces de viande y etaient ap­

pendues. A l'effet de nous garantir de l'air froid, nous 

avions improvise des haies de branches seches entreme­

lees de paille. Notre appartement n' etait ouvert que par 

le haut; un dais autre que celui du ciel eut ete fort inu-
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tile, du reste, puisque depuis Vaal-R-ivier nous n'avions 

eu que du temps constarnment bleu, pur et sec. 

Rien n' est plus regulier que le climat de cette partie de 

l' Afrique. Ainsi quand le soleil est dans l'hemisphere nord, 

l' atmosphere est toujours pure , le ciel offre chaque jour 

une teinte d'un bleu grisatre pareille a celle du tableau de 

la Sniala. C'est un ciel tel que celui des plus beaux jours 

tl' automne en France, qui ne laisse pas que d'etre chaud de 

dix a trois heures. Pendant ces six mois tous les jours sont 

<lestines a se ressembler. Nous eumes, il est vrai, un orage 

qui dura soixante heures, mais que nous nous primes a

lrouver deplace, et comme du a un concours de circon­

stances forluites dont les exemples sont tres-rares, si l'on 

doit compter pour quelque chose l'opinion que des Cafres 

emirent a cet egard. 

Durant les six autres mois, lorsque le soleil , passanl 

dans l'hemisphere sud, vient chaque midi comme planer 

au zenith du lieu, l' eau semb1e monter et descendre conti­

nuellement. A peine est-elle tombee qu' elle reprend aus­

sitot son etat de suspension. L' equilibre ne tarde pas a se 

rompre; l' orage eclate de nouveau, creve, se deverse par 

torrents; puis encore la chaleur reprend ses droits, et tou­

jours et sans cesse, sans relache aucune. Pas de jour, pas 

de nuit qui ne comple au moins une succession fou­

droyante de sept ou huit orages plus tonnants les uns que 

les autres. Cette saison est l'ete de ces contrees; c'est alors 

que la vegetation se developpe avec une rapidite et une 
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force qui ctonnent; c'est alors que les fringilles ont revetu 

leur plus beau plumage, que les nids se suspendent par­

tout aux arbres, aux roseaux; c'est alors que la vie se re­

veille chez tous les etres, et que chaque espece est tenue a

satisfaire par la reproduction d' elle-meme au grand vceu 

de la nature. Mais pour l'homme , celte temperature 

chaude, humide et fumanle parait ne pas reunir les con­

tlitions propres a son existence : elle est malsaine autant 

que la saison seche est convenable. 

Des le lendemain de notre arrivee nous explorames les 

environs, el nous reconnumes que nous nous etions enga­

ges dans un veritable cul-de-sac qui ne laissait aucune 

issue a nos wagons. L'Oury, par la profondeur de son lit 

et la raideur de ses rives, ne nous offrait de passage en 

aucun point : e1le sortait de ces montagnes precisement 

en baignant la base pierreuse de l'une d'elles, situee a gau­

che, haule, droite et a peine praticable a des hommes. Or, 

il ne me restait pour l' avenir qu' a profiter du lit meme de 

la riviere comme d'une route , afin de marcher comme 

elle, sauf a chercher plus bas une montee plus aisee. Mais, 

quelles que fussent duns la suite nos perquisitions , nous 

n'en rencontrames aucune , et ce projet , notre derniere 

ressource pour aller au dela, ue put recevoir d'execu­

tion. 

C'est done la qu'il fallait me fixer, afin de poursuivre 

mes travaux en attendant la fin de l'hiver. Mes attelages 

t�laient, du reste, hors d'etat de me conduire plus loin, et 
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j' avais pour seule consolation la facilite de me transporter 

moi-meme a pied partoutou jejugerais convenable d'aller. 

Ainsi mes wagons etaient seuls prisonniers dans l' en­

c einte, grande, belle et riche, flanquee tout au tour de 

montagnes variees de forme, et qu'habitaient de nom­

breux animaux sauvages. Plus bas, a peu de distance de 

mon campement, venait s'emboucher a droite une petite 

riviere aux eaux profondes et dormantes : c' etait Ourityle, 

(la petite Oury), dont les bords se voilaient de saules cou­

ches horizontalement au-dessus du courant. Ces lieux, 

fort agreables a la vue, malgre l'etat de depouillement des 

mimosas , promeltaient de le devenir bien davantage en­

core lors de la saison des feuilles. Toutefois , je ]es ac­

ceptai tels , et je me mis sans larder a les battre en tout 

sens. 

De leur cote, mes gens faisaient des excursions plus pro­

longees , parce qu'il leur importait surlout de voir, et 

qu'aucun travail ne les retenait au camp. Dans l'une 

d' ell es, ou un fameux canna femelle fut lue par eux, ils 

firent rencontre de divers Cafres attires par le bruit des fu-­

sils. Ceux-ci, excites par leur appetit devorant, et devi­

nant qu'il y aurait quelque chose a gagner, se mirent a la 

besogne sans en etre requis, chargerent la viande et la 

peau sur leurs epaules, et prirent le chemin de mon camp. 

Henning, etonne de la bonne volonte de ces etrangers, leur 

tira un couagga pour les remercier, et des lors nous espe­

rions avoir des voisins sur qui nous pourrions compter au 



379 

besoin. Nous leur temoignames le desir d' etablir avec eux 

quelques relations; mais nos propositions ne furent point 

goutees, bien qu' elles n' eussent pas ete rejetees ouverte­

ment. Cependant, comme nos intentions etaient franches, 

comme nous avions traite ces hommes en amis de fraiche 

decouverte, ils jugerent hon de nous donner un avis tres­

essentiel. 

Proche des rives de l'Oury, exactement sur le chemin 

qu'il fallait suivre pour nous rendre au mouzi de nos visi­

teurs , etaient disposees en quinconce des fosses recou­

rertes destinees a prendre du gibier; il y en avail une ving­

taine rcvctues avec tant d'art qu'il fallait les indications les 

plus precises de gisement pour ne pas y etre pris. 

Nous eumes grand soin de remerc-ier ces Cafres de la 

bonne volonte qu'ils nous avaient temoignee; puis nous 

mimes la conversation sur un autre chapitre, je veux dire 

sur l' anlilope noire a ventrc blanc qu'il m'importait tant 

de dccounir. Mais nous mlmes beau la leur decrire, leur 

rcpon e ne nous salisfit pas plus que toutes celles que 

nous avions recucillies jusque-la chez ceux qui nous 

avaient accompagnes ou suivis. D' aprcs leur dire, il n' exis­

tait pas dans toute la contree un animal de cette descrip­

tion. 

Nous voulions savoir aussi ce que nous rencontrerions 

plus loin vers le nord; s'il y avait quelques habitants 

dans un rayon de 20 lieues; si la chasse y etait belle, etc. 

�1 Nous sommes les derniers habitants de ces confins, ,, 
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telle fut leur reponse a tous; et comme je leur objeclai 

qu'il devait s'y renconlrer des hommes, sinon apres deux 

jours de marche, du moins a pres cinq ou dix, je reQus en 

retour un : « Nous ne savon·s pas, » bien unanime. 

Au ton de ces hommes, a la maniere nette de se pro­

noncer, chacun mit pu croire qu'ils disaient vrai; mais 

j'eus soin de me tenir en garde contre leurs assertions. 

Deja je savais que le mensonge est de chaque instant chez 

les Makaschlas, et peut-elre reussirions-nous dans la suite 

a faire babiller soit ceux-ci, soit d' autres que le hasard 

nous ferait rencontrer. ll fallait, suivant mes idees d' alors, 

me concilier tout d' abord I' es time et I' amitic de mes voi­

sins, afin de leur inspirer quelque confiance, pour arri­

ver ensuite a savoir tout co qu'il m'importait i haulement 

<le connaitre. Malheureusement, ce calcul, purement euro­

peen, se trouva completement faux, et i ma conduile eut 

ete diametralement oppo ee a ce ysleme, bicn du temps, 

bien des mois eussent etc gagnes. 

Quelques jours apres nolre premiere entrevue avec nos 

voisins, Henning, qui cherchail toute autrc cho e, tua un 

rhinoceros, Afr-icanus bicomis, dan la montagne qui nous 

dominait de 500 pieds, au bord oppose de l'Oury. Je n'a­

vais que faire de la chair de celui-ci, inferieure a celle du 

simus, et puis les arbres de mon campement etaient par- . 

tout garnis de quartiers de premier choix. Je songeai aux 

Makaschlas, pour qui pareille piece etait une bonne au­

baine, et aussitr.H je leur depechai l'un des miens afin de 
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leur en dormer avis. Une seule condition leur etait impo­

see : ils devaient separer la tete, la nettoyer de ses chairs 

et me l' apporter en hon etat. 

Mes propositions furent acceptees d' emblee; 30 horn­

mes et 30 femmes se haterent de quitter le mouzi, avides 

d' aller a la curee; la montagne fut gravie, et bientot les 

vautours rassembles furent contraints au depart. Le rhi-­

noceros etait la, gisant, parfaitement intact; la vue de son 

cadavre rejouit les af
f

ames. Henning accompagnait ces 

etrangers; il fit d' abord separer et nettoyer Ia tete, tandis 

que fumaient (Jct la les feux couverts de grillades, devo­

ree aussitot qn'elles etaient tant soit peu raccornies par 

l'action du feu. 

Quand chacun se fut bien repu, quand le travail fut 

lermine, et qu'il ne s' agissait plus que de depecer en­

lierement I' enormc bete, s' en charger et descendre diffici­

lement la montagne, encombree et comme totalement for­

me de minerai de fer, Henning leur fit observer qu'ils 

pouvaient c dispenser d'une rude besogne, celle de des­

cendre pe amment charges. Les droles ne comprenaient 

pas trop: au si mon conducteur dut-il les mettre a l'amvre 

en leur enjoignant de couper les 'luatre pieds. « Bien, di­

rent 1 s Cafre , et puis? - Et puis, fit Henning, ici du 

moncle. A1lons ! vautours noirs , poussez ! hub-ho-hoye .' » 

L' enorme tronc, remuo, retourne, roula sans peine, boula, 

reboula, bondissant de roche en roche, brisant, froissant 

les buis ons qui s'opposaient a sa chute, et parvint ainsi a
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20 pas du bord de la riviere, 011 l'inegalite du terrain rom­

pit sa force d'impulsion : il venait de descendre lestement 

de 500 pieds de hauteur. 

Les Cafres comprirent alors le service qui leur etait 

rendu j ils se prirent a rire de l' originalite de I' expedient, 

se promettant sans doute d' en faire leur profit pour l' ave ... 

nir. Nous ne laissames pas echapper cette circonstance ou 

leurs dispositions pour nous paraissaient excellentes, et 

nous cherchames a obtenir des reponses a nos questions; 

mais ces hommes se renfermerent dans un silence encore 

plus absolu, s'il est possible, que la premiere fois. 

C' est qu' effectivement plus nous nous rendions utiles a 

ces Cafres, plus ils tenaient a nous conserver dans leur 

voisinage afin de recueillir le benefice de nos services, qui, 

du reste, ne nous coutaient presque rien j et alors chaque 

mouzi que nous rencontrions etait toujours le dernier; 

plus loin, il n'y avait ni eau ni gibier; le pays etaiL detes­

table. Personne n'y allant, personne ne pouvait en donner 

les details que je sollicitais. Tel est exactement le systeme 

suivi par tous les Cafres habitants de ces contrees, systeme 

qui fait le desespoir de I' explorateur, puisqu'il faut errer 

a l'inconnu, s'exposer a la privation d'eau, et voir se mul­

tiplier les fatigues en raison des obstacles imprevus qu'il 

eut ete si facile de tourner, pour peu qu'ils eussent ete 

indiques. 

Quoi qu'il en soit, j' avais plus de travail que je n' en 

pouvais faire._ Chaque jour j' obtenais bon nombre d' ani-
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maux et d' oiseaux que je n' avais encore rencontres que la.' 

Un grande hutte que je m' etais construite me servait de 

laboratoire et me permettait de travailler a la lumiere jus­

qu' a deux heures du ma tin. Le temps passait trop vite et 

je craignais de ne pas recolter tout ce qui s'offrait a moi. 

Cependant, je ne pouvais oublier l' antilope noire, et tout 

Cafre visiteur etait aussitot questionne. 

Un jour, qua�re etrangers se presenterent; ils traver­

saient vers le nord. Ceux-la nous apprirent qu'effective­

ment ils habitaient un mouzi distant d'une journee de 

marche ou ils se rendaient. Je les engageai a passer la nuit 

chez moi, mettant a leur disposition autant de viande 

qu'ils en pourraient manger et em porter. Des Cafres ne sa­

vent jamais resister a une offre de ce genre. 

Ceux-ci resterent done, et quand ils se furent comple-: 

tement regales, quand je leur eus offert d'excellent tabac 

en poudre, quand la gaiete brilla dans leurs yeux, alors 

encore une fois je leur decrivis l' antilope noire, m' atta­

chant surtout a leur faire comprendre quelle etait la forme 

et la direction des cornes de cet animal. Ils parurent tenir 

conseil et finirent par me dire qu'ils ne le connaissaient 

pas. l\lais, ajouta l'un d'eux, nous avons dans nos mon­

tagnes un animal qui lui ressemble par les cornes; il en 

differe cependant par le pelage, qui de loin parait blanc. 

Bon! pensais-je, c'est une antilope du meme genre, ex­

cessivement rare aussi, c'est l' Aigoceros eqitina, que les 

hoers designent du nom de bcistciard-guyms-book, et quel-
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quefois de celui de bastaard-Eland, le groot-blaauw-book des 
anciens colons de Swellendam qu' obtint Levaillant, celle­

la meme qu'il appelle grande antilope bleue, decrite par 
Buff on sous le nom de tzeiran, d' a pres un individu pro­

ven ant d' Abyssinie. Je resolus aussitot de me mettre a fa 

recherche d'une espece aussi distinguee que l'etait celle-ci. 

Je ne manquai pas de retenir le nom ka,karaba, que lui 

donnent les Makaschlas. C' etail presque une decouverte 

qui pouvait me conduire a d' autres; j' en acceptai l'au­

gure et gratifiai chacun des voyageurs d'un couteau et 

d'un bout de tabac, non sans leur avoir fail promettre de 

m' accompagner dans mes recherches lorsque je les retrou• 

verais au mouzi de Rabianne, leur chef. 

Deux jours apres, nous traversions l'Oury, puis l'Ouri­

tyle; nous remontions durant deux heures une longue val­

lee d'ou nous allions deboucher par des hauteurs. Hen­

ning et trois Cafres etaient avec moi. C' etait l'heure du 

dejeuner, et comme de coutume nous n' avions rien pris 

afin de ne pas nous charger, car la marche etail longue. 

Deux rhinoceros bien paisibles se laissaient voir a 30 pas. 

« Henning, a vous celui de gauche; je prends l' autre. )) 

Nos deux coups partent; Jes deux betes tombent. L'une se 

releve presque aussitot; l' autre, plus lente, en fait autant, 

et to�tes deux deguerpissent en nous laissant dans l' eton­

nement. 

« Diable, c'est vexant, Henning; notre dejeuner fait du 

chemin. » Nous rechargeames en toute hate, puis nous 
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courumes; l' un des deux fut bientot re joint, il chance­
]ait. .. « Henning, tirez; s'il ne tombe pas, je l ui reserve 
mon coup. » Le sien part it, l' animal tomba, et en quel­
ques bonds j' etais a le toucher : il bougeait encore, affaisse 

sur ses jambes, remuait la tete en degorgeant du sang par 
la bouche et les narines. 

« Prenez garde, me crie Henning; il pourrait se re lever 

encore. » Effectivement, il faisait mine de le tenter; mais 

je fus leste a m'emparer d'une a�sagaye longue portee par 

un suivant; je la lui fichai en avant du bassin, vers Ies 

reins, que je sondai a outrance. En un quart de minute l'a­

nimal etait mort. Nous prelevames alors quelques livres 

de viande entrelardee sise sur les cotes, rien que pour un 

dejeuner, laiss.ant le reste aux hyenes et aux vautours. 

Nous fimes une 1ieue avant de rencontrer la premiere eau; 

la nous degustames nos grillades, et ce repas, je ne crains 

pas de le dire, fut un des meilleurs que j'aie fails. 

Nous avions repris la marche depuis un quart d'heure; 

Jevant nous s' etendait une vaste partie de terrain couverte 

d' arbres isoles parmi lesquels etaient nombre de troncs 

brises a 18 pieds de hauteur. Deja je m'habituais a Ieur 

vue frequemment repctee, quand je vis l'un d'eux se me­

tamorphoser tout a coup en girafe, fuir en presentant le 

lravers de la maniere la plus singuliere et faisant osciller 

la tete en tre 40 et 60 degres d' angle. • 

J' avoue quej'enfus ebahi, queje ne songeai point a tirer;· 

Henning, non moins surpris que moi-meme, en avail le 
T. II. 25 
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front mouille de sueur: « Voila un tour, dit-il, comrne je 

n'en connais pas. » La girafe, dont la tete dominait les 

mimosas, se laissait voir encore, poursuivant sa marche 

fantastique et semblait ne pas gagner beaucoup de chemin.· 

Nous voici latices a ses trousses, comptant bien la joindre 

d'assez pres. C'est encore une illusion a laquelle chaque 

chasseur se laisse prendre, car on dirait que la girafe est 

lente dans sa course, en raison de la lenteur du balancement 

de son cou; mais c'est une erreur des plus graves; il fout 

an contraire un hon cheval ,pour rivaliser de vitesse avec 

elle, et nous etions a pied comme toujours. 

La girafe abandonnee, la marche fut reprise , et bientot 

nous decouvrimes un mouzi brule dont l' aspect de ruines 

produisait un singulier contraste avec les so lit u<les envi­

ronnantes. Plus loin, nous laissames durant quatre heures 

sur notre droite une longue croupe aiguc toute composce 

de pierres, et ensuite nous aper0umes a l'horizon trois ma­

melons bleus se confondant les uns dans les autres. C'e­

tait sur leur base que reposait le mouzi de Rabianne. 

Comme nous appr_ochions, je tuai un Acronotus lunata

et ·Henning un couagga, dans le but de nous faire bien 

venir de nos hotes. Ce calcul est du reste le plus sur que 

l' on puisse faire en pareil cas. 

Arrives au mouzi, hommes, femmes, enfants nous 

entourerent. A notre vue quelques-uns des plus jeunes 

pousserent bien des eris, ne sachant ou se cach�r afin 

·de se soustraire; leurs meres cherchaient, il est vrai,
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a vaincre leur repugnance et leur terreur, mais ce fut en 

vain le premier soir. Ce qui concentrait surtout la curio­

site des femmes, c' etait ma bar be longue, de 7 pouces, 

revetant completement ma bouche, dont ces dames se plai­

saient a contester l' existence. L' etonnement les rendait 

m uettes; puis, apres quelque temps passe en contempla­

tion, elles se hasardaient a emettre h autement cette sup­

position que je devais etre infailliblement velu comme un 

singe. Il fallait retrousser mes manches, me decouvrir la 

poitrine et le dos; il f allait leur permettre de toucher ma 

peau, qui les etonnait par sa blancheur; il eut fallu da­

van tage encore, tant all a it loin leur curiosite; mais al ors 

j' objectai 'ce qu' a de nmsible le contact de l' air :rn corps 

d'un Europeen. Je me rajustai, assurant que mon tour 

etait venu d'inspecter toutes ces dames. 

Bien differentes des Amazoulouses , les Makaschlases 

excilaient plus de repulsion que d' attraction. Sales, rare­

ment bien faites, encore moins jolies, je fis mine de vou­

loir les passer en revue, et comme sans y prendre garde, je 

leur tournai le dos. Les hommes ne m' occuperent pas da­

vantage, et si ce n'eut pas ete par consideration pour Ra­

bianne, dont j' avais inten�t a me concilier l'esprit, je me 

fusse immediatement retire dans les buttes que l'on avait 

mises a ma disposition. 

Pour souper, Rabianne m'offrit des citrouilles cuites a

1' eau et une so rte de bouillie epaisse servie froide. Ce mets, 

nouveau pour moi, ne se recommandait aucunement par 
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I' apparence. C' etait du ble cafre, fermente d' abord, pile 
ensuite dans un trou simplement pratique en terre et lege­

rement ma�onne d'argile: aussi ce ble etait-il melange de 

sable a un bon tiers de son volume. 11 avait ete cuit et con- , 
serve le temps necessaire pour determiner une grande fer­

mentation. C'est en cet etat qu'il m'etait presente; son gout 

est alors aigre1et, semblable a celui de la biere cafre faite 

des memes elements. C' est, en quelque sorte, de la bi ere a 
l' etat solide que l' on mange a l' aide de cui Heres de bois 

convexes exterieurement, et plates ou les notres sont con­

caves. J' eusse pu trouver cette preparation passable, n' eut 

ete la trop grande quantile de sable qui tout d' abord me fit 

jurer lorsque mes dents rencontrerent entre elles des frag­

ments de gr a vier. Les Makaschlas en rirent, m'indiquant 

du reste qu'il fallait me condamner a avaler la pa.tee 

et non la mastiquer, puisqu'elle etait deja broyee au 

mortier. 

Je remarquai que les Makaschlas triturent toutes leurs 

graines seches par le meme systeme, qu'il serait si facile 

d' ameliorer pour peu qu'ils en eussent la bonne volonte. 

Les bouillies, quell es qu' ell es soient, sont done tou jours 

chargees de sable granitique , et c'est a sa presence que 

ces peuples doiventd'avoir les dents courtes, usees comme 

par une lime. J' ai vu au Senegal les negresses piler le cous­

cousse dans des mortiers de bois . .Au Cap, le meme mode 

est pratique dans les habitations par les Hotten tote s qui 

preparent leurs aliments. A Natal et chez les Amazoulous, 

•
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les femme s broient toutes leurs graines, crues ou cuites, 

au moyen d'une pierre de forme ovale aplatie, pesant de 

8 a 1 0 livres, de laquelle elles se servent sur un autre bloc 

portatif de '.20 pouces de µiametre. Tenue des deux mains, 

le poi ds du corps revenant sans cesse se reporter sur elle, 

cette pierre fait l' effet d'un rouleau. 

Mais dans des migrations ou des chasses, lorsqu'il arri­

vait de ne pas rencontrer de pierres convenables, un trou 

etait pratique en terre; on le revetait ensuite d'une peau 

de bamf mouillee sur laquelle on appuyait de maniere a

lui faire garnir les parois. 11 n' existait done alors aucune 

communication immediate entre le sable et les cereales, 

les pilons etaient mis en jen, et si la farine n' etait bien 

fine, du moins elle n' etait pas melee de parties heterogenes 

comme celle des sales Makaschlas. 

J' essayai de profiter de la cabane de Rabianne afin de 

m'y reposer; mes hommes , qui, pour avoir passe une 

longue serie de nuits froides en plein air, se proposaient 

de gouler la jouissance d'un toit, ne manquerent pas de 

s'y introduire en rampant apres moi. 

C'etait un veritable four, partout mastique, OU l'air et 

la lumiere ne penelraient que par une issue haute et 

large de '.2'.2 pouces. La chaleur s'y concentrant, je ne pus 

y tenir un quart d'heure; et, malgre le froid de la nuit, 

j' allai me coucher au dehors. Mon lit, du reste, n' etait pas 

difficile a transporter: une natte sous le corps, une pierre 

sous la tete, un mouchoir roule sous ]a joue; ]a fatigue 
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me vint en aide, et quand je me reveillai,1 je trouvai les 
miens aupres de moi; car leurs poumons, habitues a l' air 

libre, ne_ leur avaient perrnis aucun repos aussi longtemps 

qu'ils etaient_ restes dans la hutte: 

La chasse pour laquelle nous etions venus nous fit de­

serter le mouzi de bonne heure; et afin d'avoir plus de 

chances de succes, Henning s'en fut d'un cote, tandis que 

je me reservais de poursuivre mes recherches de l' autre. 

Cette mesure etait indispensable du reste, puisque, sui­

vant le dire des Caf�es , les kakambas se tenaient tan tot 

sur telles montagnes, tantot sur telles autres; et ainsi que 

nous faisions, nous trouvions deux journees d' explora­

tion en une seule. 

Je me hate de le dire, mon trop grand amour pour les 

choses nouvelles ne me porta pas bonheur. Sui vi d'un fu­

sil double, afin de me procurer les especes d'oiseaux que 

je jugerais a premiere vue m' etre inconnues, j' en fis un 

usage trop frequent, et lors du parcours de mes mon­

tagnes, je ne rencontrai que des damnees pierres, dechi­

rant les chaussures, mettant pieds et jambes en sang. 

L' ardeur ne me manquait pas, peut-etre meme etait-elle 

trop vive, car j' avais trouve dans le mouzi meme de Ra­

bianne une come d' aigocere annorn;.an t un super be indi­

vidu, qu'il fut l' Equina ou le nigra. Trop ignorant, je n' a­

vais pu resoudre la question puisqu'il ne m'avait jamais 

ete donne de voir ni l'un ni l'autre; mais au moinsj'a­

vais la certitude acquise que les environs recelaient des 
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especes de premier rang parrni celles qui sont les plus dis­

tinguees de la creation.' 

Helas ! si j' avais pu reconnaitre alors l' Aigoceros nigra 

dans l' echantillon trouve, dans cette come deprimee par 

les cotes, courbee en arriere et portant trente annelures, 

longue de 75 centimetres suivant la ligne droite, et de 85 
suivant la courbure, il m'eu.t cte facile de m'en faire re­

peter vingt fois le nom, de seduire quelque Cafre en le 

prenant a part, afin qu'il me conduisit lui-meme sur les 

lieux qu'habite cette interessante espece. Tout cela m' eut 

epargne cinq mois de recherches fatigantes, semees d'in­

quietudes ct de dangers, sans compter la perte d'un cha-' 

riot complet, vole a.vec attelage, provisions, armes et mu­

nitions, la privation de vetements, de munitions, de vivres,.

cclle encore de mon second atlelage, tue par les mouches, 

celle de gens qui pussent m' aider a sorlir du desert ou je 

me vis comme emprisonne, des circonstances difficiles ou 

je faillis elre assassirn\ et a ma famille de tristes nouvelles 

trop facilcment accredilees dans les journaux de la colo­

nie et dans ceux de Londres ! Mais il etait ecrit que je 

n' obtiendrais ce que je dcsirais Lant qu' en raison d'im­

menses sacrifices. Je ne vis done rien durant mon excur­

sion prolongee j usqu' a la tombee de la nuit. 

Rompu, epuise de fatigue, d' aulant plus quc je n' eta.is 

nullement satisfait , j'al1ai me coucher sans vouloir rien 

prendrc; ma tete, fatiguee autant que mon corps, me per­

mit enfin le sommeil. Deux heures s'etaient ainsi ecoulees, 
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heures d' oubli, heures de bonheur; mes gens, allonges a

droite et a gauche, dormaient comme moi-meme. Brusque­

ment je me sens hale par le bras, appele par mon nom. 

J'avais tant besoin de repos que je n'y comprenais rien; il 

fallait tout au moins que le mouzi fut incendie pour de­

terminer quelqu'un a cette demarche, troubler le premier 

sommeil d'un homme, un sommeil si merite que le mien! 

« Qu' est-ce done? repondis-je sans ouvrir les yeux. 

- C' est moi, dit Henning; levez-vous; venez voir de vos

yeux; ouvrez-les bien. C' est un bastaard-guyms-book dont 

je vous apporte tete et peau. - Bah! c'est un reve. » Et 

j' allais me recoucher quand Henning, toujours infatigable, 

me redresse de nouveau, me disant: « Je vais la faire met­

tre sur le toil d'une hutte, et ainsi vous ne la verrez que de­

main. )) Alors seulement, a l'idee de cette jouissance re­

tardee, je ne tins plus a mon sommei1 et je me trouvai sur 

pied. 

C'etait en effet un superbe bastaard-guyms-book male 

que je ne me lassai pas de contempler; ses belles comes an­

nelees, inclinees en arriere, le long desquelles ses longues 

oreilles se recourbaient en lame de sabre, me lo faisaienl 

surtout admirer. Sa criniere, teinle de fau ve a I' extremite 

des poils, relevait dignement son pelage gris, qui de loin 

parait blanc. Sa taille et la force de ses jambcs me le fai­

saient ranger parmi les grandes especes, et plus je le consi­

derais, plus je me felicitais de n' avoir pas perdu de temps 

a me mettre a sa recherche. Devant, et sous l'mil, une belle 
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virgule blanche, composee de longs poils serres et rudes, 

ornait sa face, ]aquelle est, du reste, de meme physiono­

mie quecelle du guyms-book, Ant. oryx. 

11 n'habite que les montagnes rocheuses , difficiles et 

rudes aux pieds du chasseur. Quelquefois, on l'y rencon­

tre seul; quelquefois aussi en petites troupes de trois a sept 

individus. Celui-ci avait ete trouve seul, et a cinq reprises 

il avait fui avant qu'Henning fut arrive a portee; enfin, la 

derniere fois, un coup lache a 300 pas l'avait atteint der­

riere l' omoplate et couche par terre. C' etait heureux, car 

le soleil allait disparaitre. Ce bel animal, le plus bel exem• 

plaire qui ait etc rapporte en Europe, fait aujourd'hui 

partie des collections du Musce de Tournay. 

Je remerciai Henning des peines excessives qu'il s'etait 

donnees; je ne manquai pas de le complimenter haute­

ment sur son adresse. Nous nous endormimes ensuite cote 

u cote, et quand le jour vint a poindre, je m'occupai de la

preparation demon tresor. Tonte la journee lui fut consa­

cree, sauf une hcure employee a la recherche d'une tres­

pctite espece d' ou tar�e dont je tirai deux individus, et de

deux especes de rolliers au plumage teint d'azur et de

pourpre.

Le lendemain, comme je craignais de manquer de sel et 

d' alun ponr assurer la conservation de mes peaux, je quit­

tai le mouzi avant le jour. Rabianne avail bien voulu me 

donner un porteur, et lui-meme m' accompagnait chez 

rnoi. La raison qui l'y amenait me paraissait singuliere, 
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parce que jamais je n'avais observe une grande curiosite 

chez ces peuples. Rabianne n'avait jamais vu de chariots; 
il ne comprenait pas qu'un vehicule put se deplacer au­

trement qu'au moyen de pattes , comme font les animaux. 

J' avais eu beau lui expliquer ce qu' etait une roue, et d' a­

pres quels principes elle operait sa revolution j Rabianne, 

qui n' etait pas un sot, mais qui manquait de terme de 

comparaison facilitant l'intelligence, ne put jamais saisir 

la demonstration. Mais quand il eut vu, avant meme que 

j'eusse fait atteler, Rabianne s'exclamait: « Ah! mainte­

nant, j' ai vu, je comprends , je sais, tres-bien ! » Et son 

admiration fut completement satisfaite lorsque deux bamfs 

trainerent devant lui le wagon vide. 11 se plut alors a y 

monter, m'amusant beaucoup par son air d'immense con­

tentement. Cette machine, pour lui qui ne l'avait jamais 

vue, jamais soupQonnee' etait plus ctonnante peut-etre 

que ne le sont pour nous les chemins de fer et leurs rapides 

convois. 

Quelques jours apres mon retour de chez Rabianne, mon 

second conducteur vit se lever precipitammont une girafe 

couchee qu'il atteignit aussitot d'un coup de fusil. L' animal 

sembla partir, et mon chasseur changea de direction; mais 

le lendemain, comme il battait les memes lieux, des vau­

tours s'envolerent, et pousse par la curiosite, mon homme 

marcha droit vers ce point, ou il trouva morte et devoree sa 

girafe de la veille, ]aquelle, apres le coup re<;u, avait a 

peine franchi 20 pas. 11 en rapporta une piece de peau 
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carree, destinee par lui a etre transformee en semelles de 

souliers. Tels etaient ses dires, et al' entendre, c' etait bien 

dommage; il regrettait fart de ne s' etre assure de rien a pres 

I' avoir tiree. Malheureusement, j' appris dans la suite que, 

voulant s'epargnerde labesogne et se procurer d'excellentes 

semelles, Isaac-Abraham van Niewkerk m' avait conte un 

mensonge; il avait tire et tue la girafe , et ne m' en avait 

donne connaissance que le soir du second jour, alors 

qu' elle etait incomplete. 

Jeregrettai cette circonstance, parce que bien, que les gi­

rafes ne fussent pas tres-rares, quenous les rencontrassions 

journellement en troupes de trois, cinq et sept individus, 

quoique je leur eusse envoye passablement de coups de 

fusil a des distances de 150 et '.250 pas, il etait neanmoins 

tres-difficile de les approcher assez pour esperer en obtenir 

un bel exemplaire tel que celui qu' avait abaltu Isaac 

Niewkerk. 

Dans le meme temps, les chieus sauvages nous donne­

rent quelque inquietude pour nos bmufs. Ces carnassiers 

par excellence, chasseurs infatigables, apparurent un ma­

tin, peu apres que mes attelages s' etaient repandus dans 

les paturagcs. Ils etaient 3 OU 400, comme divises par 

escouades, chacune commandee par un chef, lequel 

donne de la voie lorsqu'il chasse un animal, et dont les 

mouvements sont imites par tous. Sur la lisiere, et pres de 

debouquer, nous vimes les directeurs s' arreter et se tenir 

une patte en l' air; en meme temps, derriere eux, divers 
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corps de chiens se montrerent, suspendant la marche et se 
tenant egalement une patte levee. L'observation etait cu­
rieuse pour mes gens et pour moi; mais je ne leur donnai 
pas une minute: chacun de nous empoigna son fusil pour 
se lancer dans la direction de nos convoitants. Mes bamfs 
etaient alors entre les cynhyenes et nous, et celte circon­
stance me rassurait, parce que nos animaux de trait etaient 
forces de se rabattre sur nous-memes en cas d' attaque; 
d'un autre cote, nous autres allant a eux, il devait etre 
presque impossible aux chiens sauvages de saisir une proie 
si facile en toute autre circonstance. 

Mais, soit qu'ils nous eussent vus tout d' abord et qu'ils 
hesitassent pour cette cause, soit que l' avant-garde atten­
dit que le gros l' e1\t rejointe, afin de donner en masse pour 
assurer un succes complet, les cynhyenes nous laisserent 
tout le temps de depasser nos bceufs, de les choisir, cou­
cher en joue et tirer a portee; mais c' etait comme un au­
dacieux defi a nous lance par ces animaux. L'effet de la 
premiere decharge fut nul; pas un cynhyene ne changea 
de pose, pas un ne remua l' oreille; tous, a l' exemple de 
leurs chefs, restaient impassibles, jusqu' ace qu' ayant re­
charge nos armes, nous leur appliquames la chasse de 
concert avec nos chiens, qui, fanfarons tout d' abord, se 
larn;aient bravement a 50 pas devant nous. 

La vu� d'hommes qui les approchaient lestement de­
cida leur relraite bien mieux que la presence des chiens 
aboyant pres d' eux, et desquels ils eussent eu trop bon mar-

•
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che; car quand un cynhyene etait lmrcele de trop pres , 

il s' arretail, frongant le nez, retroussant la levre et lais­

sant voir de terribles canines tranchantes par les bords. 

Nos chiens alors s' arretant immediatement et n' osant 

accepter le defi, temoignaient aux cynhyenes tout le respect 

du a plus fort que soi. Quelques balle,t; avaient porte; il 

y avail eu des jambes brisees, des ventres traverses , et 

neanmoins pas un blesse ne fut retrouve sur le champ de 

bataille; tous, meme ceux qui l' avaient ete le plus grie­

vement, avaient puise en eux-memes assez de courage, 

assez de force pour quitter les lieux temoins de leur har­

diesse et de leur defaite. Et nos bamfs, cette fois comme 

beaucoup d' autres fois, purent comprendre le benefice de 

la protection de l'homme, qu'ils servent avec tant de resi­

gnation et tant de patience. 

. Le lendernain, a l'heure ou nous terminions notre re­

pas de midi, des aboiements pousses a inter:alles egaux 

nous arriverent de l' autre cote de l'Oury. Nos chiens, par­

tis aussitot de leur propre mouvement, se jeterent dans le 

lit de la riviere , ou nous les vimes immediatement apres 

aux prises avec un animal qu'ils tenaient. C' etait un cou­

dou de belle taille, bien qu'il ne fut pas adulte. Cette·scene, 

dont nous n' avions pas eu de suite l' explication, nous in­

teressait fort, nous plaisait meme autant qu'elle etait de­

sesperante pour un autre spectateur arrete sur la rive op­

posee. C'etait un cynhyene, lequel comptait bien l'instant 

d' avant saisir sa proie se jetant a l' eau. La mystifica-
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tion etait par trop forte, ses peines tournant a notre profit; 

il regardait d'un reil de triste etonnement nos chiens a

]' omvre. Seul, il se fut battu peut-etre contre trois; son 

courage egalant sa voracite, le cynhyene eut eu proba­

blement raison des _attrappeurs au passage, mais nous 

etions la; il n' osait rien, sans cependant se determiner a

partir. 

Comme il etait toujours regardant d'un air penand Jes 

derniers et inutiles efforts du coudou, a ]a chair duquel 

il devait, he1as ! renoncer; comme il semblait colle sur 

place, condamne au supplice de Tantale, une ba1le fit vo­

ler sous lui la poussiere. Mais qu' etait-ce que le danger 

de perdre la vie aupres de la certitude acquise de devoir 

renoncer a un copieux repas? En vrai chien sauvage, no­

tre carnassier fit mine de ne pas tenir compte de la ba1le, 

et puis, n'etait-elle pas passee? C'etait done danger couru, 

ouragan passe, apres quoi regne le ca1me. Malheureuse­

ment pour lui, qu' absorbaient complctement les regrets 

devorants, une seconde ba1le l' atteignit au femur, qu' elle 

brisa pour passer outre et bruire au loin. Du coup, le 

sauvage , l'ignorant cynhyene tomba renvcrsc; puis, se 

relevant, il interrogeait des yeux, des oreilles et du nez 

le point ou mes gens et moi nous nous trouvions. 

Seul ie n' avais pas tire; le temps etait venu de mettre 

fin a cette aventure : aussi descendis-je rapidement la 

berge escarpee, traversant la riviere par 2 pieds d' eau, et 

remontant I' autre cote, eleve de 40 pieds. Lorsque j' arrivai 
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au niveau, le cynhyene, distant de 20 pas, paraissait 

tendre a fuir; mais, quand vinrent mes chiens qui cher­

ch aient a le mordre par derriere, il tourna la tete pour leur 

faire sa grimace accoutumee, en ayant grand soin de s' ar­

reter afin de temoigner de plus de resolution. Henning ve­

nait aussi le f usil vide. « Tirez, tirez-le done, me dit-il; il 

jouera un vilain tour a nos chiens ou a nous. » Mais, tant 

afin · d' epargner quelque trou a sa peau que pour l' etudier 

dans ses allures de defense, je pref erai courir les risques 

q.e le perdrc et j' approchai toujours, certain que mes 

chiens l' occupaient plus que moi-meme. 

Dix pas m' en separaient a peine et la pente du versant 

me donnait sur lui l'avantage de la hauteur. J'eus alors 

l'idee de profiter de ma position et de ramasser du minerai 

de fer, al' aide duquel il devait m' etre facile de le blesser. 

1\1ais, soit par trop d'empressement ou par trop de force 

deployee, jc lui envoyai a dix reprises diffcrentes de lourds 

morccaux sans l'atteindre, jusqu'a cc que, fatigue de mes 

essais maladroits, je l' approchai a 5 pas, lui lan�an� un 

dernier fn1gment qui porta sur la nuque et le fit tomber 

etourdi. Aussit6t rcnverse, le cynhyene fut maintenu par 

mon genou gauche , appuyant sur sa machoire infe­

rieure, puis par le droit, pesant sur son poitrail. Henning 

Yint alors, el d'un coup de couteau per<;a la gorge du 

vorace animal. Pour ce qui est du coudou, nous l' aban­

names a nos chi ens, qui s' en etaient em pares sans notre 

concours. 



Le cynhyene fut aussitot ecorche et sa pe[lll nettoyee 
dans l' eau courante de la riviere, afin d' eviter l' odeur in­

fecte qu'elle exhale, comme encore pour prevenir l'echauf­

fement. Mais cette precaution fut inutile; l' epiderme ne 

s' en souleva pas mo ins vers les oreilles, comme chez le 

premier de cette espece que j' avais obtenu, lequel avait 

aussi ete tue lors d'une chasse active qu'il appliquait a sa 

proie. 

La saison continuait a etre la meme, l' aspect de la terre 

avait seul legerement change par la renaissance des pa­

turages brules anterieurement; mais ces nouvelles pousses 

etaient encore trop courles pour etre saisies par la langue 

de nos bo:mfs. L'un d'eux mourut alors; nombre de vau­

tours s' abattirent sur son cadavre, et, comme par instinct, 

j' en immolai une douzaine a ses manes. Cette circonstance 

me procura de rares insectes qui formerent le noyau de la 

collection que je recueillis au pays de Massilicatzi. 

Malgre le froid des nuits, un vent du nord chaud et 

constant durant le jour venait de nous faire eprouver une 

chaleur inaccoutumee; l' atmosphere se couvrit de 1rnages 

condenses, et bientot apres une forte pluie tomba, accom­

pagnee de furieux coups de tonnerre. La temperature etait 

fort basse; mes gens et moi nous grelottions� chacun s' ar­

rangeait pour le mieux, car il n'y avait pour eux rien a 

faire par un temps pareil. Mais comme toujours j' avais de 

la besogne, et a defaut de peaux a preparer, je faisais des 

squelettes de vautours, lorsqu'un coup plus dechirant 

001/ 



�00 

Le cynhyene fut aussitot ecorche et sa pe[lll nettoyee 

dans l' eau courante de la riviere, afin d' eviter l' odeur in­

fecte qu'elle exhale, comme encore pour prevenir l'echauf­

fement. Mais cette precaution fut inutile; l' epiderme ne 

s' en souleva pas mo ins vers les oreilles, comme chez le 

premier de cette espece que j' avais obtenu, lequel avait 

aussi ete tue lors d'une chasse active qu'il appliquait a sa 

proie. 

La saison continuait a etre la meme, I' aspect de la terre 

avait seul legerement change par la renaissance des pa­

turages brules anterieurement; mais ces nouvelles pousses 

etaient encore trop courles pour etre saisies par la langue 

de nos bamfs. L'un d'eux mourut alors; nombre de vau­

tours s' abattirent sur son cadavre, et, comme par instinct, 

j' en immolai une douzaine a ses manes. Cette circonstance 

me procura de rares insectes qui formerent le noyau de la 

collection que je recueillis au pays de Massilicatzi. 

Malgre le froid des nuits , un vent du nord chaud et 

constant durant le jour venait de nous faire eprouver une 

chaleur inaccoutumee; I' atmosphere se couvriL de 1rnages 

condenses, et bientot apres une forte pluie tomba, accom­

pagnee de furieux coups de tonnerre. La temperature etait 

fort basse; mes gens et moi nous grelottions� chacun s' ar­

rangeait pour le mieux, car il n'y avait pour eux rien a

faire par un temps pareil. Mais comme toujours j' avais de 

la besogne, et a defaut de peaux a preparer, je faisais des 

squelettes de vautours , lorsqu'un coup plus dechirant 



401 

eclate, laissant chacun dans la stupeur. C'etait un im­

mense kaamel-doorn, situe au bord oppose de la riviere, 

que la foudre venait de dechirer de sa branche la plus 

haute a la base de son tronc. Les eclats de bois brise, lan­

ces j usqu' a 200. pas du pied de l' arbre, eussent forme le 

changement d'un chariot. 

Je m'estimai fort heureux que le choix ne f,\t pas tombe 

sur l'un des arbres eleves sous lesquels etaient alors mes 

chariots, mes bceufs et mes collectious; j' en eusse eprouve 

un tel degat, qu'il m'eut ete impossible peut-etre de pour­

suivre desormais mes recherches. Cet orage, qui dura trois 

jours, deversa une immense quantite d'eau dans la con­

tree; les rivieres se gonflerent hautement, mais le temps 

qui suivit redevint tel qu' auparavant. 

Le besoin de vivres frais s' etait fait sentir a cause de la 

pluie, qui ne permettait aucune tentative : aussi quand 

elle avail paru cesser, s'etait-on hate de profiter de l'em­

bellie. Henning avait couche bas un jeune rhinoceros si- · 

mus qui suivait sa mere. La chair nous parut inferieure a

celle de l' animal adulte, mais les pieds furent mis au-des­

sus de tout ce que nous avions connu jusque-la. 11 n' avait 

guere plus de 85 centimetres au garrot , et neanmoins sa 

peau avait acquis deja une epaisseur de 1 t millimetres. 

Le beau temps revenu, la terre etait partout fraiche­

ment remuee chaque matin, le long de l'Oury, a 20 et 

10 pas de la rive, et presque toujours ce travail etait fait 

au detriment des herbes naissantes:· Je ne tardai pas a re-
T. II. 26 



402 

connaitre que les francolins seuls etaient les auteurs du 

desordre, afin de chercher des graines enfouies. Chaque 

jour, de bonne heure, ils detalaient a la course par troupes 

de 60 a 150, et gagnaient les rives inclinees, ou le bruit de 

leurs pieds sur les feuilles seches me les faisait decouvrir a

de courtes distances. Leur chair etant tres-bonne et ser­

vant a varier nos mets, il m' arrivait sou vent de leur consa­

crer quelques coups de fusil simplement charge de cen­

dree, le numero dont j'avais la plus forte provision. Tou­

jours j'obtenais au dela du necessaire; j'eusse meme pu 

en tuer plus de 200 en un seul jour, �i j'avais eu quelque 

inten�t a le faire �t si les munitions eussent etc plus abon­

dantes. 

11 existait aussi beaucoup de ces oiseaux sur les bords 

de l'Ourityle, ou ils avaient l'habitude de me tromper d' a­

bord en se refugiant sur les troncs horizontaux des saules. 

�lais la je faillis etre victime d'un accident tout a fait im­

possible a prevoir, et je me hate de le rap porter, afin de 

faire comprendre a quel point le danger peut etre proche, 

lors meme qu' on le soupQonne le moins. 

Je venais de tirer ainsi trois francolins; un quatrieme et 

dernier m' etait indispensable : mon coup part, l' oiseau 

tombe et flotte a la surface de l'eau. Je marchais sur un 

saule afin de le repecher comme j' avais fait des autre s, 

c'est-a-dire le prendre simplemcnt a la main. Deja j'etais 

baisse, deja je touchais le corps de l'oiseau, et de deux 

doigts allonges j' essayais de saisir une aile, lorsque ma 
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main se trouve en contact avec quelque chose de vert qui 

remue l'eau et dispara1t en entrainant mon francolin.­

C'est assez dire que je n'avais pas ete le plus leste, et que 

je dus m' estimer heureux de m' en voir quitte pour une 

honteuse deception. 11 ne s'en etait point fallu de deux 

doigts, et gibier et chasseur fussent devenus la proie d'un 

crocodile. 

CHAPITRE XXXIII. 

Sortie de Vaayen-Poort. - Rencontre d'un boer qui m'indique la posi­

tion qu'occupe �I. Vahlberg. - Cet intrepide explorateur me decide 

a rester plus longtemps. - Necessite d'expedier a Natal l'un de mes 

deux chariots. - Isaac Niewkerk part pour ne jamais me revenir. -

-1\Jouzi de Pilanne. - Desertion d'un de mes jeunes Cafres. - Ren­

contre de Pilanne. - Details qu'il me donne. - Un rhinoceros blesse 

r1ui sc releve. - Monographie du rhinoceros. - Une pipe immeuble. 

- Le epine ·. - Recherche de l'antilope noire. - La mer terrestre.

- Continuation de route. - Entree clans un pays de montagnes. -

Site delicieux.

Mes recherches incessantes sur ces lieux etaient chaque 

jour couronnces de succes inesperes. J' avais reuni tout 

ce que je pouvais desirer, excepte l' antilope noire a

ventre blanc. Un superbe coudou male etait tombe en 

mon pouvoir, et de la meme espece une femelle portant 

corn es , cas d' anomalie tres-rare chez ces animaux. J' a-
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vais encombre l'un de mes wagons des plus beaux exem­

plaires de Canna, Caama, Limata, Gorgon, Ellipsipryn�nits, 

Melarnpus, et deja je sentais la necessite de faire rentrer a 

Natal ces tresors, renforces de 300 oiseaux acquis en un 

laps de deux mois et demi. 

Une sorte de soupQon me relangait aussi vers les mon­

tagnes aux pieds desquelles coule la Sloane, parce qu'un 

individu qu'y avait apergu un de mes chasseurs lors de 

notre passage sur ces lieux, pouvait bien n'etre autre 

chose que l'antilope noire elle-meme. D'un autre cote, 

soit que je me decidasse a rester plus longtemps, soit que 

je voulusse immediatement retourner a Natal, il etait pru­

dent de rallier les dernieres habitations des blancs, lorsque 

je le pouvais encore, afin de remplacer mes bamfs morls 

ou trainards, la masse n' ayant pu se refaire a cause du 

manque d'herbes vertes. 

Je fis done mes preparatifs de depart et je pris moi­

meme le soin d' arimer mes peaux roulees le poil en de­

dans, de telle maniere que le frottement n' eut pas d' action 

sur elles. A cet effet, des coussins d'herbes seches furent 

interposes; les tetes elles-memes, ainsi que les comes, 

avaient ete prealablement garnies de sacs cousus servant 

a maintenir du foin bourre sur tous les points saillants. 

Puis encore, afin d'empecher le ballottement, le charge­

ment fut serre au moyen de courroies etranglees qui main­

tenaient chaque obj et dans la position assignee. J' observai 

seulement ensuite que les courroies de buffle, tendant tou-
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jours a s' allonger , eussent ete bien remplacees par des 

cord es de matiere vegetale; malheureusement je n' en avais 
point. 

Nous etions alors au 1 et· octobre 18.i-3. Mes wagons s' e­

branlerent et prirent la direction du· chemin par lequel 
nous nous ctions in trod uits dans le cul-de-sac. Je crai­

gnais fort pour le passage si scabreux du versant baigne 

par l'Oury : aussi pris-je les devants et n' osai-je retourner 

la tete que quand j'entendis resonner les fouets indi­

,1uant la difficulte vaincue. Alors je respirai, heureux d'en 

etre sorti sans encombre. Ce point avait regu de nous le 

nom de Waayen-Poort, portes du vent, parce qu'en raison 

de la disposition des montagnes, de quelque cote qu'il 

vint, le vent s'y engouffrait toujours avec violence. 

Qualre jou·rs apres je rencontrai sur les bords de la 

Sloane un boer qui s' etait mis en chasse. La ten le blanche 

tle son chariot avait ete apergue de loin et signalee comme 

un navire a la mer. Nous fimes route sur lui, non sans 

l'avoir averti de notre presence par quelques coups de fusil. 

Une heure a peine ecoulee il avail mis en panne, et nous 

pLtmes echanger des nouvelles. Cet homme avait quel­

(Ju' usage, une certaine elegance meme; sa femme l' ac­

cornpagnait, et je sus ensuite que c' etait un banquerou­

tier qui preferait s'enfoncer dans le desert plutot que de 

satisfaire aux exigences de ses creanciers qu'il avait sur 
les talons. 

J'appris de lui que, parti des abords de Makali's-Berg, il 



406 

avait longe vers le nord la riviere Morikoey jusqu' a ce que 

les arbres qui �a bordent lui eussent barre le passage par 

leur frequence et leur nombre; que, n'y ayant pas ren­

contre d' elephants, son but etait de faire route vers I' est­

sud-est, d'entrer sur le territoire de Mammakaly, de visiter 

ensuite le chef Sibidely, et plus loin la reine Mammaset­

chy, qu'il esperait seduire par des promesses pour se faire 

delivrer une belle partie d'ivoire. Mais ce qu'il me narra 

de plus interessant, ce fut la rencontre qu'il avait faite de 

M. Wahlberg, dont les wagons ctaient caches dans des

gorges de montagnes non loin du mouzi de Maschlapine.

M. Wahlberg venait d'obtenir divers individus de l'espece

Aigoceros nigra. Cette communication me fit un extreme

plaisir; j'allais enfin trouver un homme avec qui je pou­

vais converser. De plus, je me voyais a la vcille de posse­

der ce que je desirais le plus ardemment.

Comme nous faisions route en sens inverse, nous nous 

separames sans plus tardcr, apres avoir communique au 

chasseur tous les renseignements que nous supposions lui 

devoir etre utiles. Le lendemain, nous venions de traver­

ser la Sloane; nous elions sur les torres de Pilanne. 

Le bruit de deux coups de fusil nous parvint, rcpete par 

les echos des montagnes ou ils etaient tires. Sans aucun 

doute, c' etait M. Wahlberg ou ses gens. Aussitot j' envoyai 

un autre coup d' appel d'un enorme fusil a elephant charge 

outre mesure. Nous pretames l'oreille, mais on ne nous re­

pondit pas. 
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C' etait plus loin que M. Wahlberg devait avoir etabli 

son camp. 11 fallait poursuivre jusqu' a croiser ses traces: 

nous continua.mes ce meme jour et le suivant a nous 

avancer. Nous ne vimes rien, quoiqu'ayant cherche par­

tout, et deja je desesperais de rencontrer mon ami. J' a­

vais avec raison detele dans la plaine decouverte, afin 

d'etre plus facilement aper<;u, et le lendemain, a des 

coups qui retentissaient dans les sommites, nous repon­

dimes par d' autres, qu' entendit Wilhelm Neel; car c' etait 

lui, l'infatigable chasseur de 1\1. Wahlberg, qui battait ces 

lieux dif
f

iciles. 

Wilhelm parut bientot, perche sur une roche clevee, 

dominant a 300 pieds. Il n'eut pas de peine a decouvrir 

mes ·wagons, et descendit pour nous saluer en nous ser­

rant la main. Par lui, nous sumes avoir depasse le lieu 

ou residait momentanement son maitre. Il nous l'indiqua; 

mais, comme les traces etaient precisement sous la mon­

t agne et justement al' effet de n' en laisser deviner aucune, 

je me hatai de prendre mon fusil et de le suivre des qu'il 

eut vide sa tasse de cafc, cette tasse indispensable que 

l' on oiire a tout venant pour peu qu'il soit blanc de cou­

leur. 

Une heure ensuite j' atteignis avec lui une gorge riante, 

parfaitement masquee , ou s' elevait la blanche tente de 

M. Wahlberg, plantoe en tete de ses deux wagons. Tou­

jours observateur, le patient naturaliste s' occupait a jeter

des pierres a des milans. 11 etudiait ainsi le vol facile de
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ces hardis oiseaux, et quand je l' approchai : « Vous devez 
me trouver bien fou, me dit-il, de me voir prendre sem­

blable distraction; mais vous saurez que les milans cher­

chent a saisir en l' air, quand elle retombe, la pier re qu' on 

leur jette. La prendraient-ils pour un ennemi vivant ou 

pour une proie? Voila ce que je cherchais a savoir; mais 

vous etes venu, a une autre fois done la poursuile de mes 

observations. >>

Nous nous fimes part ensuite de nos projets respectifs : 

je n' avais plus en vue que la conquete de l' antilope noire; 

aussitot apres devait s'effectuer mon retour a Natal. 

M. Wahlberg , de son cote, se disposait a passer l' ete

dans ces parages, afin de recueillir toutes les especes de

fringilles , belles seulement alors. 11 pretendait de plus

obtenir le fameux rhinoceros Quithloha de Smith , et

pousser ses investigations aussi loin que possible serait.

Helas ! les projets de Wahlberg, bien compris par lui, 

furent trop bien exprimes, ils eurent chez moi trop de 

retentissement; car, a ses descriptions, succederent im­

mediatement de brillants tableaux pretes par mon imagi­

nation. J' etais indecis; mais quand se presen ta cette idee 

qu'un autre penetrerait plus avant que moi dans ces 

contrees inconnues, et cela a la meme epoque et dans 

les memes circonstances, je n'y tins plus. Nous etions 

amis, Wahlberg et moi; mais je lui eusse tenu rancune, je 

crois, d'apprendre que seul il avait mis le pied ou il ne 

tenait qu' a moi d' en faire autant. Or, comme Wahlberg 
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etait homme a agir exactement ainsi qu'il le disait, il me 

fa Hait prendre le parti de rester. 

Mais alors, il est vrai, diverses mesures devaient etre 

adoptees; mes collections m'encombraient et mes muni­

tions tiraient a leur fin. Pour parer a ces deux inconve­

nients, j'etais contraint d'expedier a Natal un wagon sous 

la conduite d'un blanc et de deux jeunes Cafres. Ce blanc 

Jevait etre Isaac Niewkerk, puisqu'il avait sa femme a Pie­

ters-Mauritz-Burg, et que Henning m'etait trop utile 

comme chasseur et comme aide. Je gardai done Hen­

ning et deux jeunes Cafres de Natal, esperant obtenir 

ensuite quelques Cafres makaschlas, loues pour des boucs 

ou des moutons. Ce projet allait etre mis a execution 

lorsque je crus enlrevoir la possibilite de rencontrer a Ma­

kali's-Berg un paysan de bonne volonte. A cet effet, je fis 

offrir 100 et ,t 50 rixdallers pour prix du fret; mais, a mon 

grand regret , ce prix fut rejete , et je dus revenir a mon 

premier plan. 

Le 10 octobre, Isaac Niewkerk me quitta, m' assurant 

qu'il serait exact a remplir mes volontes, et que si les ri­

vieres gonfiees ne lui barraient le passage, trois mois et 

dix jours ne seraient pas ecoules avant qu'il fut de re­

tour au meme point. 11 lui etait facile de reussir; car, 

comme il m'importait essentiellement de recevoir tout le 

necessaire de Natal, j'avais laisse a cet homme la latitude 

de crever des bomfs s'il le jugeait bon et utile , sauf a

en echanger ou a en acheter d' autres a leur place. 
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1\1. Wahlberg, qui avait bien compris ce qu' avait de pe­

nible ma position, avait ete assez bon pour me ceder un 

mulatre engag� nouvellement a son service; c' etait Tom, 

fils d'un Anglais et d'une Hottentote. Ce jeune· homme 

etait d'un caractere doux, ardent chasseur, bon tireur et 

tres-brave. C'etait pour moi une excellente acquisition, 

tellement indispensable que si je ne l' eusse faite, je ne 

fusse peut-etre jamais sorti de ces contrees. L'obligeance 

de M. Wahlberg ne s'etait pas arretee la; quelques livres 

de poudre et de plomb m' avaient ete cedees par lui : ces 

ob jets valaient al ors pour moi leur pesant d' or. 11 reQut 

mille remerciements sans qu'il m' ait ete donne depuis lors 

de pouvoir m'acquitter envers lui. 

M. Wahlberg avait leve le camp afin de batlre chaque

point des montagnes qui couraient tantot au nord-est, tan­

tot au nord; son but etait de recueillir encore quelque bel 

individu de l'espece IWgra: le mien etait aussi le meme. 

Je repris done mes traces des jours precedents. En deux 

journees j' arrivai chez Pilanne, malheureusement absent 

de son mouzi, bati clans des montagnes. Ses femmes firent 

pour moi peu de frais., et comme je ne trouvai personne 

qui remplaQat le chef, je donnai ordre de tout disposer 

pour le depart des le point du jour. 

Au moment d'atleler, un jeune Cafre de Natal man­

quait a l'appel; il avait fortement temoigne le desir d'ac­

compagner Isaac Niewkerk, desir auquel je ne m' etais 

pas rendu , considerant l'impossibilite de me degarnir 
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completement. Voyant cela , il n '  avait pas hesite a me 

quitter, sans s'inquieter s'il fall ait franchir 30 lieu es avant 

de rejoindre le bienheureux wagon qui retournait au pays 

de ses peres. J'en fus d'autant plus contrarie que Guimba, 

le seul qui me restat, etait prive d'un compagnon de son 

age; l' ennui pouvait le gagner, et peut-etre faudrait-il 

nous relever a tour de role pour garder nos booufs. 

Quoi qu'il put arriver de cette disparition, je n'en con­

tinuai pas moins a marcher, et quelques heures apres, 

notre route vint a s' arrondir vers le nord, exactement 

comme les montagnes de Pi1anne dont nous longions les 

sinuosites. Quand ce fut le soir, nous detelames pres d'un 

ravin, non loin de deux mouzis dependants du meme chef. 

J' eus occasion de voir au couch er du soleil des troupes 

nombreuses de gangas, Gutturalis pterocles, s' abattre vers 

de petits reservoirs d' eau; il etait aise d' en demonter douze 

ou quinze de deux coups de fusil. 

Nous etions alors au 15 octobre; c' est I' epoque a la­

quelle les femmes makaschlases se repandent dans les jar­

dins, qu' elles nettoient des vegetaux secs qui les encom­

brent. C' est alors qu' elles grattent la terre de leurs pies, 

entierement faits de bois, afin de la preparer a recevoir 

les graines qu' on lui confie chaque annee que dure la 

paix. Ce retard de la vegetation, dans des contrees situees 

plus proche de l' equateur que la baie de Natal , prouve 

leur grande elevation au-dessus des eaux de I' ocean In­

dien, d'autant plus qu'a la meme epoque l'on mange a
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Natal du ma'is mur, tandis qu'il n'est pas encore seme chez 

les Makaschlas. 

Le lendemain, nous avions a cheminer vers le nord­

nord-est, a travers une plaine plan tee de mimosas re­

verdis, a I' extremite de laquelle apparaissaient d' autres 

montagnes. Les arbres y etaient serres et ne laissaient a

peine entre eux que le passage necessaire a mes voitures. 

Heureusement nous donnames sur les traces de M. Wahl­

berg, ce qui nous epargna une grande perte de temps. 

A.pres quelques heures, nous reussimes a en sortir, lais­

sant a notre droite un mouzi non loin duquel nous ren­

contrames le chef Pilanne, qui nous dit etre en chasse de­

puis trois jours avec une centaine d'hommes. 

Pilanne, tout chef qu'il etait, ne laissait pas que d'a­

voir une tele de la plus singuliere conformation. On le di­

sait bon, ce qui lui valut de ma part force comp1iments, 

et divers cadeaux accompagnes de toutes marques de de­

ference. Mais Pilanne, loin d' offrir que1que chose de dis­

tingue, semblait au contraire porter une lele de fou; son 

crane, deprime par les cotes, fuyait en arriere, OU il se 

terminait en maniere de cone. Sa conversation etait si ra­

pide qu'il questionnait toujours sans attcndre 1a reponse; 

jl se montrait d'une grande vivacite dans 1es mouvements; 

mais chez lui la force physique etait inferieure a la force 

m�yenne de ses compatriotes. 

Comme je le trouvai tres-loquace, je lui adressai a mon 

tour diverses questions qu'il ne resolut pas toutes, il est 
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vrai; j' eus cependant lieu d'etre satisfait. Ainsi Pilanne me 

parla d'hommes blancs habitant dans la direction du 

ouest-nord-ouest 1 une contree appelee Mandrisse. Pilanne 

confondait; c' etait Manice qu'il voulait dire. II connais­

sait un Cafre qui , l' annee precedente, en avait fait le 

voyage. Cet homme avait atteint la colonie portugaise 

apres un mois de marche; son sejour y avait ete de deux; 

il et�it revenu a la fin du quatrieme. 

Je desirais ardemment voir un tel voyageur, afin d'ob­

tenir de lui les moindres details quant a la direction et a

la route, que je jugeai fausses; comme encore relativement 

a I' etat de cette colonie inlerieure , mysterieuse, aujour­

d'hui completement oubliee des Europeens. Mais il fallait 

pour cela retourner sur mes pas jusqu' au mouzi de Mas­

chlapine, et n' ayant point de chevaux a ma disposition, 

j'y renongai, malgre l'immense interet que pouvaient avoir 

pour moi les dires que j'y eusse recueillis. 

Toujours est-il qu'un voyageur qui voudrait traverser 

I' Afrique d' un ocean a l' autre ne saurait mieux faire, du 

point ou j' eta is, que de se diriger sur Manice, ou il trou­

verail assurement des caravanes trafiquant avec le royaume 

d' Angola. Parti de Port-Natal, et debouchant sur Saint­

Paul de Loanda, il aurait coupe l' Afrique du sud-est au 

• Cette direction est celle que je relevai au corn pas sur l'indication de

Pilanne; elle ne s'accorde pas avec la position du royaurne interieur 

de Mani<;a. J'ai cependant juge tres-utile de la donner telle que je l'ai 

re<;ue. 



nord-ouest, et parcouru plus de 1,000 lieues, suivant les 

grandes courbes. Ces blancs, Portugais d' origine, aujour­

d'hui plus ou moins melanges avec les indigenes, sont, as­

sure-t-on, tres-ignorants et fort jaloux de leur commerce: 

pour cette cause, leur defiance est extreme. Je tiens en outre 

· de M. le capitaine Azevedo, beau-fils du gouverneur de Qui­

limane, qu'unPortugaismeme, arrivant d'Europe, ne pour­

rait sans danger se porter a quelque distance de la cote.

M. Azevedo m' apprit encore que, ces dernieres annees, deux

naturalistes anglais avaient ete assassines a la troisieme se­

maine de leur exploration, parce que les creoles s'imagi­

naient que la mission de ces hommes etait des' enquerir du

mode de trafiquer de l'ivoire et de la poudre d'or, produc­

tions toujours trop peu abondantes, suivant les desirs des

colons, et -dont la quantite ne saurait etre accrue.

Ainsi, aux difficultes sans nombre que presenterait un 

tel voyage, viendrait encore se joindre la crainte d'hom­

mes, jadis nos freres, dont les mmurs sont changees par 

l'action d'un soleil brulant, comme encore par l'ignorance 

et la cupidite; et malheureusement Manice parait etre le 

seul point ou se croisent les lignes de communication dans 

ces parages. Le pis est que dans des explorations de ce 

genre, un blanc s'attire par sa couleur d'immenses desa­

grements. II concentre d'abord la curiosite de tous, n'e­

chappe a personne, et porte frequemment ombrage aux 

chefs de tribu, lesquels ont raison d'etre defiants. 

Si done un gouvernement tendait a faire des decouver-: 



tes dans l'interieur de ce continent, le moins connu de 

tous, le mieux serait de prendre des enfants noirs sortis 

des points extremes, de les instruire, de leur faire bien 

comprendre le but que l' on se propose et de les detacher 

ensuite. Sans nul doute, ils passeraient inaperQus. La 

nature de leur peau leur epargnerait probablement aussi 

ces maladies auxquelles succombent les blancs dont 

l'amour de la science ne leur avait pas permis de tenir 

compte. 

Je ne manquai pas de solliciter de Pilanne l'avantage 

de garder a;vec moi deux de ses hommes, a chacun des­

quels je promettais un mouton femelle apres six mois de 

service. 11 se rendit aussitot a ma demande, flatte, disait­

il, de pouvoir m'obliger; puis il m'indiqua la route, et je 

le quittai, poursuivant vers les monts Sogoupana. 

La terre devenait friable; nous laissions a droite des ter­

rains couverts de jong-doorn, jeunes mimosas. Je prece­

dais a pied mes wagons de 200 pas; une baguette a la 

main, je battais de temps a autre les buissons qui sous 

peu devaient me fournir des masses d'insectes, lorsque 

j'entrevis un corps d'un jaune rouge tel que le sol et qu'a 

la premiere vue je pris pour un canna. Mon premier soin 

ayant etc de me retirer, de me decouvrir a Henning et de 

lui faire signe, celui-ci arreta les bceufs. Tom, Henning 

et moi, nous saislmes a la hate chacun un fusil, puis 

nous marchames dans la direction de l' animal, que nous 

tournames sous le vent. 



A mesure que nous approchions, nous distinguames plu­

sieurs corps de meme genre qui presentaient la croupe; 

l'un d'eux se tourna: c'etait un rhinoceros a,{ricanus bi­

cornis; ils etaient quatre ensemble, et 30 pas plus loin 

trois autres se laissaient voir, paisibles comme les pre­

miers. « Henning! nous sommes floues, lui dis-je; des 

rhinoceros noirs pour des cannas, c'est indigne ! ... Qu'al­

lons-nous en faire? - Bah! maitre, puisque nous y som­

mes, mettons-en un par terre. » 

Un instant apres, 30 pas nous separaient du plus voi­

sin, que nous apercevions degustant l'extremite des bran­

ches de ces jeunes mimosas, grosses comme deux doigts. 

Ir s' ecoula plus d'une minute encore avant qu'il me pre­

sentat le cote; ma balle l' atteignit sur l' omoplate droite, 

mais l'animal partit. Henning suivit alors; il rejoignit le 

rhinoceros a 40 pas plus loin, le tira sur l'omoplate gau­

che et le fit rouler. Dans le meme temps Tom blessait un 

jeune qui suivait sa mere. 

Je n' avais qu'une balle et j' avais recharge. Henning, 

qui manquait aussi de munitions, m' attendait afin que 

j' achevasse l' animal, qui faisait d'immenses efforts pour 

se relever. Selon lui, il n'y avait pas une minute a perdre, 

car c' etait par un skraam schoot que le rhinoceros etait 

abattu, et il y avail parier dix contre un, qu'une fois sur 

jambes, l' animal partirait avec la rapidite d' un individu 

bien en tier. 

J' arrivai done. « N' est-ce que cela ! fis-je a Henning, 

4-16 
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voyant le rhinoceros degorgeant du sang, incline sur le 

cote droit et s' efforgant de se relever en appuyant sur le 

muffie. N'est- ce que cela ! Laissons-le mourir de lui­

meme, puisqu'il s' epuise. q - Point du to:1t, reprit Hen­

ning; vous vous trompez; tuez-le plutot, car j' ai la con­

viction qu'il va partir, et defiez-vous-en. - Bah! Passez­

moi done votre couteau; il serait p1aisant de pouvoir dire 

que nous avons coupe 1a queue d'un rhinoceros encore 

vivant. » 

Mais, contre son habitude, Henning n' avait pas sur lui 

!'instrument indispensable. << Attendez, me dit-il, je vais 

faire approcher le wagon; la, du moins, nous avons tout. »

.\u meme moment, le jeune rhinoceros blesse par Tom 

reparut fuyant par le travers, et ma balle l' atteignit au 

pied droit. Tom 1e suivit, et je restai seul. 

Seul, le fusil vide a cote de l'enorme bete dont 1es efforts 

devenaient de plus en plus vio1ents, que faire? Encore si 

j' eusse cu un couteau de chasse bien ace re! 11 fallait I' a­

chernr; je comm en�ais a en comprendre 1a necessite, et je 

songeai a ma baguette en fer de l' epaisseur du petit doigt. 

Alors je montai sur son flanc droit, et sondant ses parties 

vita1es par la blessure, Jes dechirant dans vingt directions, 

je comptais amener une mort rapide. Deux fois je me vis . 

renverse par les bonds qu'il faisait. Ma baguette etait torse ·; 

je la degageai, la redressai sous le pied . de meme que ·

j'eusse fail d'un fleuret, puis je recommengai comme pre­

cedemment, laissant parfois ma sonde fiehee de toute sa 
T. II. 27 



longueur, et pensant qu'il pouvait se faire que le rhinoce­

ros deguerpit avec elle. 

Tom etait de retour; il venait de poser son fusil contre 

un buisson pres du mien. « Tenez, lui dis-je, ne 1ais­

sons pas la nos armes; prenons-les, car ce diable de rhi­

noceros peut partir et les briser dans sa course. » A peine 

les avions-nous en main qu'un souffie de naseaux se fait 

sentir sur ma chemise, en meme temps qu'un bruit inat- . 

tendu immediatement compris. Aussi rapide que la pen­

see, je detale, bondissant, franchissant et devorant l' es­

pace; j' etais charge, ce pouvait etre a outrance, et alors 

e'en etait fait de moi. Durant l!O pas !'animal ne gagna 

pas un pouce, et alors la vilaine bete courut vers Tom, le­

quel se sauvait comme un cerf. A chacun son tour; le 

mien etait passe. Puis, comme reconnaissant l'impossibi­

lite d' atteindre l'un ou l' autre, le rhinoceros abandonna 

Tom, decrivit un arc de cercle et disparut dans les jeunes 

epines, nous laissant tous deux dans la plus complete 

stupefaction. 

Mais c' est Henning pour qui cette scene eut tout l' atlrait 

du spectacle d'un combat de taureau. Assis sur son siege, 

et dirigeant les bamfs, il etait alors distant de 40 pas; il 

arnit pu voir le lever de l' animal avant que je m' en dou­

tasse, ma surprise, ma course, celle de Tom. 11 riait a

s'en tenir le ventre. (( Je vous l'avais bien dit, je vous l'a­

yais bien dit. » Et ses rires Jui interdisaient Ia faculte de 

parler davantage. 
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Tom et moi nous nous unimes a Henning; car on ne 

rit jamais de meilleur cceur qu' a pres un danger esquive, 

surtout quand la crainte a d' abord contracte les muscles 

au point de donner a un homme une singuliere figure; 

c' est alors que l' on eprouve un bien-aise indieible, qui fait 

que la vie de danger a tant de charmes. 

Notre chasse n' etait pas finie, le jeune blesse devait n' etre 

pas loin; nous primes cette fois les munitions necessaires 

et nous nous mimes a sa recherche. Ce ne fut pas long, 

car nous ne tardames pas a decouvrir sur un terrain par­

faitement uni une grande femelle, aux pieds de laquelle 

gisait un jeune; et a voir l'inquietude temoigne par elle, 

nous ne pouvions douter que ce ne fut le sien. Dans ces 

circonstances, entreprendre de la deloger n'etait pas chose 

facile; il devait etre dangereux de le tenter, et cependant 

nous ne pouvions nous resoudre a renoncer a la possession 

de notre proie. Le pis etait qu'il ne nous etait pas loisible 

de 1' attaquer de dessous le vent, parce qne de la sorte 

nous la relarn)ions infailliblement sur mon wagon, dont 

elle e1H rompu l' attelage, ce qu'il m'importait Lant d' eviter. 

Henning et Tom hochaient la tete a l'idee que le vent 

allait lui porter directement nos emanations; ils avaient 

peu de confiance et semblaient pret a fuir des la premiere 

menace. Pour moi, je savais fort bien que j' agissais con­

tre toutes les regles, mais aucun autre par ti ne s' o:ITrait. 

Lorsque nous en fumes a 50 pas, je fis signe aux miens 

de tirer. Tom emoya le premier coup, qui secoua la pous-
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siere de la solide. peau de la bete. Furieuse, elle hesita 

une seconde, nous vit et chargea. Henning, qui etait pret, 

lache al ors le sien et la contraint a presenter le tr avers; 

mon coup l' atteint immediatement ensuite sur les gran­

des cotes, et I' animal part, trottant comme un cochon, 

nous laissant maitres de son petit, lequel avait 4 pieds de 

hauteur. J' en fis couper la tete, afin de la dessiner. 

C' est ici le cas de donner au lecteur la monographie du 

rhinoceros , d' apres les observations que j' ai eu tant de 

fois l'occasion de recueillir dans mes chasses sur ce pa­

chyderme, connu sous la designation scientifique de rhi­

noceros africanus bicornis. 

Celte espece de rhinoceros, la seule que connut Lev ail­

lant dans son exploration de la colonie du cap de Bonne­

Esperance, ne se retrouve plus aujourd'hui ou Sparmann 

la vit autrefois assez nombreuse. Le Sitsikamma, presen­

tement enclave dans le territoire de la colonie, ne la pos­

sede plus depuis longtemps. Le pays des Cafres Ama-Kosas, 

celui des Ama-Pondas et la terre de Natal elle-meme en 

sont egalement depourvus, et quoique la contree des Ama­

zoulous soit un lieu convenable, le genre rhinoceros n'y 

est represente que par l'espece rhinoceros si"rnus qu'a de­

crite le savant et hardi naturaliste anglais Burchell. C' est 

par dela Makali's-Berg, dans sa partie septentrionale et 

· orientale, qu'il faut maintenant aller la chercher, a partir

du 24 degre latitude-sud, en procedant vers le nord.

11 n'est pas etonnant que l'homme l'ait fait disparaitre 



de ses domaines; car, outre qu'il serait impossible de l'a­

mener a l' etat domestique, ce rhinoceros, appele par les 

hoers swaart-rhenoster� et par les Makas·chlas , chokourou 

mak aley, est un mauvais voisin. Les degats qu'il commet 

dans l es plantations sont immenses. ·Frequemment il dis­

perse 1es bceufs , qu'il charge comme un furieux sans 1a 

moindre raison, et l'homme n'est pas a 1' abri de ses ca­

prices fous et sanguinaires. Sa chair, qu'aiment les Cafres 

et dont 1es hoers s' arrangent quelque peu, vaut bien la 

peine qu' on le tue, et sa peau, solide et diaphane etant se­

che, tres-convenable pour chamboclcs, engage le chasseur 

cavalier a lui lacher un coup de fusil, ne f ut-ce que pour 

une demi-douzaine d' clegantes cravaches bien souples, 

lourdes et coupantes. 

Ce qui facilite surtout sa mise a mort, c'est une appro.:. 

che assez sure, en prenant comme toujours sous le vent 

de l'animal, et qui permet de le tirer a 30, 20, et meme 

10 pas, pour peu que l'on sache se comporter en vrai By­

Kruyper (rampeur), et que l'on ne tienne pas compte des 

eITrayants episodes que les chasseurs hollando-sud-afri­

cains ont loujours a narrer , touchant les dangers que 

I' homme court pres de ce stupide et farouche animal. 

Sans doute il en existe, je ne saurais le nier, je ne le sais 

m eme que trop bien; mais en toute occurrence difficile, 

ep ineuse, persuadez-vous que le danger est infiniment 

moindre, et vous vous y soustrairez avec beaucoup moins 

de peine. La confiance conserve a l'homme son sang-froid, 
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son adresse, sa souplesse, sa rapidite; elle le sauve meme 

du peril le plus imminent. La crainte, au contraire, para­

lyse ses facultes jusqu'a la derniere, jusqu'a ses jambes, 

qu' elle relache et dont elle semble clouer les pi eds a la 

terre; elle le livre al ors sans defense a son ennemi. La 

peur, ce mal sans remede, a-t-elle un trop facile acces 

chez vous, restez au camp, vous ferez bien; evitez surtout 

le rhinoceros et contentez-vous des emotions transmises 

par Jes trembleurs, qu'une premiere legon a con train ts a

!'inaction. 

Le rhinoceros noir est dangereux pour l'homme; c' est 

un fait constant, reconnu par tous. Mais attaquer un tel 

animal ne necessite ni les excessives precautions de Le­

vaillant, ni la respectueuse distance a laquelle il tirait les 

siens; et pour etre vrai, je dois dire que j' ai bien fait d' ou­

h]ier les soins pris par Levaillant, lorsque, pour vivre, j' e­

tais oblige de tuer ces animaux de preference aux autres. 

Prendre le dessous du vent, approcher inapen;u a la ram­

pee., bien choisir le defaut de l'epaule, OU dans l'intervalle 

qui separe l' ceil de I' oreille la tierce partie proche du ca­

nal auditif, y loger une balle d'un sixieme a un dixieme de 

livre et composee de deux parties de plomb et de deux d'e­

tain: voila. simplement ce qu'il faut pour coucher bas un 

rhinoceros africain a deux comes. 

Les chiens sont de toute inutilite dans cette chasse, de 

meme que dans celle de I' elephant. Comme leurs dents 

n' ont aucune prise et qu'une meute de 50 chi ens ne peut 
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qu' exciter la colere de ces animaux, colere qui peut tour­

ner au desavantage de l'homme qui les rejoint, tout chas• 

seur de rhinoceros ira sans la compagnie de quadrupe­

des aboyeurs , et cette mesure assurera d' autant plus le 

succes, que les meutes d' Afrique etant difficiles a conte­

nir et prenant presque toujours les devants pour livrer 

combat et occuper l'animal jusqu'a l'arrivee du chas­

seur, il advient souvent que la bete se laisse poursuivre 

et conduit fort loin les chiens a ses trousses , ce qui 

prend en vain beaucou p de temps et occasionne une fa­

tigue inutile. 

Or, dans l' Afrique australe, ou. lout le monde chasse 

par necessite, et personne pour employer ses loisirs et tuer 

le temps, on a trop interet a le menager pour ne-pas pro­

coder par les moyens les plus courts. Ceux-la sont, a mon 

avis, les meilleurs. Ensuite , s'il est beau chez nous en 

France de compter nombre de chiens tues dans une chasse 

au sanglier , celte perte ne fait nullement sourire le chas­

seur sud-africain, qui ne c�nsentirait pas a la mort d'un 

seul de ses aidants pour la possession d'un ou de plu­

sieurs rhinoceros; et si, cherchant des consolations , cet 

homme vient a vous raconter quelqu' affaire desastreuse 

de ce genre, vous verrez infailliblement briller une larme 

dans ses yeux, car la il faut tant de temps pour remplacer 

les absents, et presque toujours les premiers tues etaient 

des meilleurs. 

Pour moi, a qui jamais chien n'est venu en aide dans 



n'importe. quel genre de chasse que j' ai faite en Afrique, je

n'·ai point eu am' a pi toyer sur le triste sort d' aucun de leur 

race. De bonne heure j'ai appris a m'en passer, et je reste 

convaincu que dans ces parages la petite chasse seule re­

quiert le concours de ces animaux, completement inutiles 

et meme tres-nuisibles quand il s'agit des grandes es­

peces de pachydermes. 

D'une tail1e de 5 pieds au garrot, ce rhinoceros, vulgai­

rement appele swaart-rhenoster par les hoers, n' a pourtant 

rien de noir dans la couleur de sa peau, dont un morceau, 

compare avec un autre provenant du rhinoceros blanc, 

rhinoceros s1:mus, inspirera des doutes quanta l'exactitude 

de la definition hol1andaise. Cependant, quoiqu' a proxi­

mite, la difference ne soit guere perceptible; a distance, 

elle devient tres-sensible, et de fort loin tout chasseur dis­

tingue, sans jamais s'y tromper, le rhinoceros noir du rhi­

noceros blanc, surtout quand les rayons lumineux arri­

vent directement sur le corps; car si l'ombre le protegeait, 

l' effet serait moindre. 

Chacun sait que le pelage de tout animal bien gras 

brille d\m vif eclat qui fait croire, en les voyant de loin 

immobiles, que des breufs noirs sont teints de blanc. En 

Afrique, du mo ins, je l' ai sou vent observe, et je crois que 

l'etat permanent de graisse du rhinoceros simus est la 

seule cause de cette difference, d' a utan t que son congonere 

est rarement revetu d'une couche de lard equivalant en 

epaisseur au tiers de la sienne. 



L' empreinte de ses pieds, qui n' ont que trois doigts , 

moins large que celle qui est laissee par le simus, indique 

les endroits qu'il hante, et ceux qu'il prefere sont parsemes 

de rhenoster-boschis (buisson du rhinoceros), reposant sur 

un sol assez dur ou couvert de fong-doorn (jeunes mimo­

sas) croissant clans un terrain friable, desquels il a.ime a

manger l'extremite des branches, et quelquefois les ra.­

cines. Mais cela n'empeche pas de le rencontrer , soit 

paissant clans les herbes longues des plaines, soit se pro­

menant parmi les rocailles roulantes des montagnes qui 

paraissent lui convenir le moins, et ou on ne le soupQon­

nerait jamais, vu sa forme et. ses gouts. 

Deux corn es revetent l' extremile avancee de sa tete. 

L' anterieure, sou vent carree par la base, est 1ongue, plus 

ou moins courbce, et sa pointe se dirige en arriere; la 

posterieure est courte, deprimee par les cotes et comme ai­

guisee. La premiere seule semble avoir une utilite bien 

marquee; elle sert a creuser des sillons qui deplantent les 

bulbes et 1es racines. L' animal !'utilise aussi a briser et a

detacher du sol de jeunes arbres qui lui conviennent. 

Cette come est encore une arme terrible qu'il dirige avec 

une descsperante adresse; c' est elle qu'il implante dans le 

Yentre du cheval de chasse, et dont il traverse comme 

d' une lance, j usqu' a vingt reprises successives, l'homme 

qu'il a atteint, renverse et foule aux pieds. 

Ces cornes de rhinoceros n' ont pas d' analogie, ce me 

sernble, avec ceiles des ruminants. Privees de noyau os-
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seux, elles sont pleines, s' appartiennent a elles-memes et 

ne touchent point au squelette; elles s' elevent comme des 

boutons sur la peau, avec laquelle elles font corps; elles 

sont pa� consequent mobiles. Leur nature, grossiere a

l' exterieur, est surtout visible a l' mil nu. D' ordinaire, a

8 pouces de la base de la come principale, on discerne 

parfaitement des faisceaux disjoints et comme decolles, 

assez semblables a des filaments ligneux separes les uns 

des autres. L'interieur est compose de meme, mais l'adhe­

sion yest forte et la densite assez grande; car les ouvrages 

que l'on en fait regoivent le plus beau poli, et cette corne 

ne manque pas de pesanteur. Elle a quelque transparence 

et varie en couleur; tantot c'est du bistre, tantot un jaune 

d' ambre, quelquefois un blanc pale ou bien encore du 

noir peu decide; mais chaque teinte laisse apercevoir clans 

l'interieur des filets rougeatres semblables a des cheveux 

places entre l' mil et le soleil. 

La levre superieure, de forme anguleuse vers sa partie 

mediale, est susceptible de s' allonger et de se relracter 

comme un principe de trompe. Celle levre doit tres-bien 

saisir, mais elle donne a la bouche aux angles hideux un 

air de mechancele que chacun remarque. L'mil, situe a

egale distance de l'oreille et de la narine, et si petit qu'on 

ne le distinguerait pas de prime-abord sans les rides qui 

l'entourent et le decelent. Le cornet de l'oreille a la forme 

de celui du cochon; quelques poils en garnissent l' extre­

mite. La narine, dont un indice d'aileron rappelle un peu 
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celle de l'homme, complete cette figure_, la plus stupide et 

la plus hideuse que je connaisse. 

Malgre l' epaisseur et la pesanteur de son corps, qui en-

!event a ses jambes un tant soit peu de leur longueur, le

rhinoceros n' en est pas moins beaucoup plus rapide que

ce que l'on serait tente de croire. Un homme hon coureur,

s'il ne fuit qu'en ligne droite, pourra bien l'emporter au

debut sur le rhinoceros; mais, pour peu que l' animal

s'obstine et ne perde pas les emanations, l'homme sera

joint; tout d' abord, parce que l'homme est bien vite es­

souffle, ensuite parce que, quand sa masse est ebranlee,

le rhinoceros gagne beaucoup en vitesse. Mais ce qui sauve

presque toujours le chasseur, c'est que, fuyant du vent

sous le vent, l' animal a bientot perdu sa piste, et chasser a

vue ne lui est pas possible, cet organe est chez lui trop peu

developpe.

Au contraire, en cherchant a gagner le large en remon­

tant le vent, un homme doit etre infailliblernent saisi, et 

je connais l'histoire d'un Cafre gardant des chevaux qui, 

surpris a l'improviste, avait commis celte grave erreur, 

comptant se souslraire par des crochets. Malheureusement 

pour lui, les buissons n' elaient pas un obstacle a la charge 

du rhinoceros, qui, sans cesse coupant droit, l' atteignit, 

lui passa sur le corps, le traversa de sa come, puis jeta son 

cadavre a di verses reprises a 15 pi eds en l' air, ce qui fut 

atteste par des lambeaux d'intestins et de chevelure res­

tes appendus aux branches des mimosas. Les traces de 
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l'homme et de l'animal, marquees sur les sentiers pou­

dreux, furent examinees et etudiees avec soin, et c' est par 

ell es que l' on apprit ce que j' avance. Le Cafre avail de la 

sorte franchi plus de 200 pas comme jouant aux barres 

avec son farouche ennemi, dont la conduite atroce etonne 

et reste inexplicable. 

En effet, quel interet peut avoir un herbivore a tuer un 

homme, sinon celui de sa propre securite, et quand celle­

ci n'est pas menacee, quel instinct l'y peut porter? Pour­

quoi encore sa fureur lui apprend-elle a lancer sa victime 

comme s'il se plaisait a savourer la vengeance, ou mieux, 

a faire le mal pour le seul plaisir de le faire, lui qui ne 

saurait se repaitre de cadavres d'hommes, lui a qui la na­

ture offre partout une nourriture d' autant plus abondante 

qu'elle est grossiere, et que le rhinoceros s'arrange de ce 

q ue tant d' autres herbivores rejettent? Il y a clans cette 

conduite une cause secrete ou un motif cache qu'il serait 

bien difficile de decouvrir, et par lequel le rhinoceros se 

distingue de toutes les especes non carnivores. A cet egard, 

je dois avouer que je me suis laisse aJler a mil1e conjectu­

res, dont aucune ne me satisfoisait pleinement, lorsque 

j'eus lieu de faire une remarque qui me mit peut-etre sur 

la bonne voie. 

Par de la Makali's-Berg, je m' aperQus que des intesti­

naux m'habitaient. Leur presence deterrninait chez moi 

un appetit plus violent que de coutume, et en meme temps 

une irascibilite dont j'avais lieu de m'etonner, mais que 



429 

j'attribuai a une trop grande tension d'esprit vers mon but 

principal. Quelque temps s' ecoula, le nombre des cucur­

bitains s' accrut, et avec lui ma faim et des acces de co­

Iere qui m'effrayaient moi-meme en temps calme. Bientot, 

en depit de ma volonte, et a mon grand etonnement, j'ab­

sorbai 15 Iivres de viande en un seul souper, de six heu­

res a minuit, et alors Ia moindre contrariete portait ma 

colere au degre le plus excessif; c' etait de la fureur aux 

Ievres chargces d' ecume. 

Ces tourmentes passees, je reflechissais a cet etrange 

changement de caractere qui pouvait avoir plus d'une 

cause, conime, par exemple, l' extreme chaleur, l' electri­

cite et surtout ma vie d' abstinence. Mes idees se brouil­

laient parfois au point de croire a un principe d'hydro­

phobie, ce que je redoutais fort, quand un jour j' appris 

tres-certainement que j,e venais d' avoir eu pour hote un 

tenia solium long de 4 pieds et d' une largeur egale a celle 

du pouce d'un homme. Immcdiatement ensuite, je ren­

trai dans ma condition normale; les effets physiques et 

moraux ne reparurent pas. 

Or, a maintes reprises, lorsque j' avais assiste au depe­

cement des rhinoceros, j' avais observe que l' espece simits, 

qui est assez pacifique, ne portait en elle qu'une petite 

quantite d' ceslres; qu' au contraire, tous les individus de 

l'espece africanus bicornis indistinctement etaient habites 

par ces larves parasites, en nombre tel qu' on eut pu Ies 

mesurer au boisseau, et, lorsque je rapprochai ces diffe-
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rences, je n'hesitai pas a me prononcer sur la cause qui 

determine chez cette espece une fureur acharnee. Ai-je 

tort? ai-je raison? J e ne sais, malgre ma conviction mieux 

sen tie que je ne pourrais l' exprimer. A la science seule 

appartient le droit de decider; un observateur, je le re­

pete, lui doit l' abandon des faits; il peut bien encore y 

joindre ses reflexions, il a meme le droit d' emettre sa 

propre opinion, mais un observateur ne saurait pronon­

cer en dernier ressort. 

Quoi qu'il en soil de cette fureur, le rhinoceros afrfra­

nus bicornis n' attaque pas, que je sache, les animaux sau­

vages; l'homme et ses auxiliaires, chevaux, chiens et 

bceufs, p�raissent etre les seuls; et, pour ce qui en est de 

ses combats avec l' elephant, ils ont bien pu exister dans 

une arene de Calcutta ou de Bengalore, ou l' on rappro­

chait le leopard, le tigre royal et l' elephant; mais ce que 

l'homme a reussi a obtenir par excitation n'est pas une 

habitude constante; et l' antipathie du rhinoceros envers 

1' elephant, cette dispute d'herbivore a herbivore, me pa­

rait n' etre qu' une supposition erronce, puisqu' elle n' est 

motivee par aucune raison admissible. Du resle, j'ajoute­

rai que, bien loin d' avoir recueilli durant mes longues 

chasses quoi que ce fut qui vint a l' appui de cetle asser­

tion, je vis, au contraire, a maintes reprises, des rhino­

ceros noirs circuler proche et meme au centre de troupes 

d' elephants, sans aucune provocation d'une part ni de 

l' autre; et plus souvent encore j' aper<;us l' espece rhinoce-



ros simus melee a des groupes d' elephants, au milieu des­

q uels elle semblait jouir de droits egaux, com me si elle elit 

appartenu a la meme famille. 
II n' est pas inutile d' observer ici gue le rhinoceros afri­

caniis bicornis n' est nullement revetu d'une cuirasse ou 

p eau a replis, telle que celle que porte le rhinoceros uni-
c orne de Java. Sa peau est, au contraire, bien tendue -( 
partout, ce qui permet meme aux armes des Cafres, telles 

que les om-kondos, de la percer avec la plus grande faci­

lite, quelle que puisse etre son epaisseur. A ussi, quanta ce 
qui a ete dit de l'invulnerabilite de ces animaux, de. l' a­
platissement des ba11es sur leur cuir, on peut etre certain 
que ce ne sont pas des chasseurs a qui pareils desappoin­
tements sont arrives. Encore, si I' on a constate qu' une 
balle se soit deformee jusqu' a l' aplatissement � de telle 
sorte qu'elle s'est arretee immediatement au-dessous de la 
peau, je puis assl1rer que celte balle etait de plomb pur et 
d'un calibre inforieur; mais chaque fois qu'elle sera com­

posoe de dix parties de plomb et de deux d' etain, que son 
calibre sera d'un sixieme a un dixieme de livre, il n' est pas 

de rhinoceros dont elle ne traverse les parties vitales, sans 
en excepter le rhinoceros unicorne de Java; pas non plus 
de crocodiles au monde dont le crane en mosaique ne soit 
perce de part en part et chaque partie disjointe, car rien 

ne resiste aux projectiles reunissant les conditions pres­
crites. 

Ainsi done,, qu'un chasseur accuse la tete ou le corps 

4-3t 
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d'un crocodile de faire ricocher les balles, je me fais fort 

de lui prouver l'injustice de sa supposition, en lui demon­

trant que la surface de l' eau jouit de cette propriete exac­

tement de rneme que les surfaces de tous les corps solides 

qui forment un angle passablement aigu avec la ligne de 

tir. Car il faut que l' on sache que c' est presque toujours 

dans l'eau que l'on tire le crocodile a la levee. Or, ce tir 

presente des difficultes, et frequemment la balle n' atteint 

pas le but; le jet qu' elle souleve au point ot1 elle frappe et 

le bouillonnement de l' eau produit par l' abaissement de 

la tete se confondant en un meme point, le chasseur reste 

presque toujours persuade de l' excellence de son coup, 

quoiqu'effectivement le crocodile l'ait esquive. 

La chair du rhinoceros africanus bicornis, bien que su­

perieure a celle de I' elephant, est au-dessous de celle de 

l'hippopotame, et de beaucoup inferieure a celle du rhi­

noceros si?nus. · Elle se revet d'une mince couche de lard; 

mais, entre celui-ci et les muscles, existe une separation 

-coriace, laquelle est d'un effet desagreable. Quoi qu'il en

soit, son gout est assez fin, elle fournit d' ex cell en ts con-

sommes, et clans beaucoup de circonstances mes gens

preferaient le rhinoceros africamls bicornis aux antilopes

Gnau, Ellipsiprymnus., Coudou, Limata, Caama, par cela

seul que sa graisse fine et fondante plait beaucoup plus

que la graisse trop dense des antilopes.

Ce rhinoceros , genera1ement considere vers Makali's­

Bern comme un animal nuisible, ne tardera pas a dispa-
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raitre com pletement de ces parages. Nombre d'hommes et 

de chevaux ont ete tues par lui, ce qui est cause que j'ai 

toujours trouve les hommes faits assez peu disposes a lui 

a dresser leurs balles, parce que ceux-la c�lculent d' ordi­

naire les chances de danger. Mais, en revanche, les jeunes 

gens et les enfants de quatorze ans, armes deja d'un puis­

sant fusil , ne se comportaient pas de meme : bardis 

comme le s ont tous les enfants, et passablement adroits, 

ils recherchaient au contraire toute occasion ou ils pour­

raient coucher par terre quelqu'un de ces animaux. 

La fem elle est d'un tiers moindre que le male; elle 

ne met bas qu'un petit a la fois; le temps de la gestation 

et de l' allaitement reste inconnu comme le terme de leur 

existence. 

Frequemment cette espece se rencontre isolement , ce 

qui n'empeche pas que l'on ne trouve quelquefois des reu­

nions de trois, cinq et sept individus. 

Reprenons maintenant le fil de notre narration. Nous 

all a mes de tel er nos bamf s sous des mimosas en feuilles, pres 

d'un ravin offrant �a et la de l'eau. Une foule d'oiseaux 

faisant retentir l' air de leurs eris, je pris mon fusil dans 

le but de decouvrir s'il s'y trouvait quelque espece nouvelle 

pour moi. 

Deja je me voyais embarrasse d'une dizaine d'indivi­

dus, quand un Malaconotus australis se decele par le rouge 

eclatant de son plumage. Mon coup part, et tandis que je 

ramasse l' oiseau, un text or me tombe sur la tete, et en mem@ 
T. II. 28 
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· temps que lui un joli serpent vert, se tortillant encore. Ces

trois individus avaient ete atteints du meme coup. Le ser­

pent etait sans doute sur le point de saisir sa proie, trem­

blante, agitee, comme engluee par les pieds. Le plomb ne

I' avait pas plus epargne que sa victime.

Le jour suivant, nous continua.mes a faire route vers les

montagnes, non loin desquelles nous nous arretames sur

les bords d'un marais profond, allonge, horde de grands

roseaux. Les canards et les poules sultanes y abondaient.

J' en fis une ample provision, et le lendemain nous lon­

gions la chaine des Sogoupana. 11 devenait fort difficile

de circuler a travers des buissons et des arbres entravant

partout la marche. La proximite des montagnes laissait

surgir de terre des blocs de granit non moins encombrants.

Contrarie des cahots qui mena0aient a chaque instant de

renverser la voiture et de la briser, j' etais d' avis de pren­

dre toute autre direction, lorsque s' ouvrit sur notre gauche

un passage naturel assez etroit, long de 200 pas, qui nous

permit la vue d'une partie de pays imitant un vaste en­

clos. Les montagnes s' agrandissaient , s' elev ant dans le

fond. La verdure y semblait plus belle qu' ailleurs, et deja

j'y entrais , lorsque des pierres fraichement brisees par

le fer des roues nous apprirent que nous etions encore

sur les traces de M. Wahlberg.

C' etait pres de ce lieu que Pilanne habitait deux ans 

auparavant, quand Massilicatzi, tombant a l'improviste 

sur ses differents mouzis, lui prit ses troupeaux et tua 
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800 personnes de tout age et de tout sexe: aussi Pilanne 

l'abandonna-t-il pour se rapprocher des blancs. Des pots 

en terre que nous rencontrames sur mille points, des 

mouzis brules, et dans diverses directions des ossements, 

confirmerent ce que me dirent mes deux Makaschlas. Pi­

lanne avait fait mine d' obeir; mais il n' avait pas suivi 

Massilicatzi, son chef, dans sa retraite vers le nord, a pres 

que celui-ci eut ete defait par les hoers et les Amazoulous. 

Massilicatzi s' etait venge. 

L'un des Makaschlas que Pilanne m'avait donnes pour 

me servir m'apprit ce jour-la de quelle maniere ses com­

patriotes se faisaient une pipe veritablement immeuble. 

Cct homme portait dans un sac de peau des fragments de 

terre provenant d'une habitation de termites. Or, appor­

ler avec soi do la terre lorsque. deja l'on n'est que trop 

charge me paraissait assez singulier pour que je suivisse 

avcc attention le travail auquel il se disposait. 

11 alla chercher de l' eau, concassa les fragments, les as­

pergea, puis fos di visa de tellc fa�on qu' en quelques mi­

nutes il avait une boule de glaise pure. Alors il fit en terre 

un trou capable de la recevoir; il l'y appliqua; puis, s' ai­

dant de deux pailles seches de tambouki-gras, il perga dia­

gonalement le pain d' argile en cherchant a mettre en com­

munication l'extremite des pailles. Lorsqu'il eut reussi a

former un canal correspondant avec les deux points op­

poses, de l'un il fit un foyer, tandis qu'il donnait a l'autre 

la forme d'un bouton de mamelle. Sans plus tarder, mon 
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homme chargea le foyer de feuilles seches de chanvre, le 

meme que les Boschjesmans nomment dacka, celui qui est 

comm des Amazoulous sous le nom de sango; puis il y 

apposa quelques charhons ardents, et, s' agenouillant, il 

se mit a aspirer avec delice la fumee, qu'il laissait pene­

trer jusque dans l'interieur de la poitrine. Alors ce furent 

des toussements sans fin, repetes, dechirants, faisant mal. 

aux voisins, et prolonges expres au dela des limites natu .. 

relles. 

Il est a remarquer que ces hommes toussent avec autant 

. -de plaisir qu'ils eternuent, lorsque ces acces sont provo­

ques par la feuille de chanvre ou par celle de tabac. 11 est 

'ai�si certaines jouissances de convention qui sont au 

moins bizarres, ou qui nous paraissent telles lorsqu'il est 

�uestion des peuples etrangers, tandis qu'il en existe de 

parfaitement semblables que nous nous plaisons a trouver 

naturelles, par cela seul qu'elles sont dans nos habitudes. 

Je laissai done mon Makaschla tousser aussi fort et aussi 

longtemps qu'il le voulu t, lui sachant gre de l' exposition 

de son mode si simple de se creer une pipe au sein du 

desert. 

Malgre la beaute des lieux, je n'y restai qu'un seul jour. 

Les montagnes, toutes chargees de pierres, etaient d'au­

tant plus impraticables qu'elles se couvraient de haack­

.doorn, epines en croc, re1iees entre elles, et dechirant im­

·pitoyablement les vetements et la chair, exactement comme

le ferait un hameQon. Malgre le meilleur vouloir, il etait
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materiellement impossible a l'homme le plus patient d'y 

faire un mille sans maudire cent fois une creation de ce 

genre. Deja j' avais fait connaissance dans la colonie meme 

du Cap avec celle que les hoers appellent wacht-eine-beyt(ie 

(attendez un peu); mais celle-la n' etait rien comparati­

vement al' epine en croc, plus traitresse, plus redoutable 

que la griffe du chat. 

Henning etait surtout vexe. « Les dechirures de ma 

peau, disait-il, se gueriront sans que j' en prenne soin; 

mais celles de mes vetements ... Bon Dieu ! ou trouver ici 

de l'etoffe qui les recouvre? )) C'est qu'alors les vetemenls 

nous etaient devenus rares : a peine nous restait-il le ne­

cessa1re pour nous defendre de la brulante action des 

rayons du soleil. 

J e debouchai bientot par le nord-est sur le mouzi qu' a­

vait habite Pilanne avant la destruction des siens par Mas­

silicalzi, et je rencontrai M. Wahlberg, stationne un mille 

au dela. 

Le premier jour, nous nous con ten tames de battre les 

environs; le second, Tom se detacha, explora les gorges et 

les montagnes, et vers le soir, trouvant un mouzi habite, 

il y fut passer la nuit et prendre des informations. Le troi­

sieme jour, il avait eu la chance de rencontrer une troupe 

de 28 antilopes noires, trop timid es et fuyant de loin; son 

premier soin avait ete de venir m' en prevenir. En conse­

quence de cette decouverte, je partis, prenant avec moi 

Henning et Tom, le voisinage de M. Wahlberg m'autori-
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sant a laisser ma propriete sous la garde de deux simples 

Cafres. 

Six heures ensuite, nous avions depasse le mouzi, et 

perches sur le dernier chainon qui fait face vers le nord a.

une incommensurable plaine boisee, nous nous reposions 

sur des traces de nos antilopes si desirees. La fatigue de 

notre marche, par une forte chaleur, nous commandait le 

repos, et notre position elevee exigeait que nous contem­

plassions cette portion de l' Afrique inconnue qui s' eten­

dait bleue jusqu' aux confins de l'horizon, ou pointaient 

deux sommites de montagnes fort distantes de nous. 

Grande, immense, la plaine boisee n' en recelait pas moins 

des cavites, des asperites, des gorges; mais tout semblait 

nivele par ce qu'elle offrait de vaste. II y avait au moins 

20 lieues de nous aux pitons apparents des montagnes ou nos 

Cafres signalaient la jonclion des rivieres Oury et l\forikoey; 

et bien avant cela, l' aspect de la con tree simulait celui de 

la mer a s'y meprendre. C' etait le bleu de l'Ocean a !'hori­

zon, exactement defini par l' epithete de cmruleus. C' etait 

Lien son niveau, partout egal, et son immensite qui nous 

fait si petits. C' etait bien la mer; c' etait elle-meme, quant 

al' apparence, et chacun de nous, de sa prop re impulsion, 

baptisa la plaine du nom de Aardsch-Zee, mer terrestre. 

Oserions-nous plus tard nous risquer dans ces vastes 

solitudes, de la grandeur clesquelles nous nous formions 

une idee bien exacle? Telle etait la question que je me po­

sais a moi-meme sans pouvoir la rcsoudre. Et par dela ces 
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contrees, qu'y avait-il? Que ne pouvait-il pas y avoir? Quel 

blanc y avait-il jamais mis le pied? Sans aucun doute, 

c'est a M. Wahlberg et a moi qu'il etait donne de les tra­

verser les premiers. C' etait une grande faveur a nou� re­

servee apres des siecles, faveur qui, par tout autre, eut 

peut-etre ete consideree comme une terrible punition; 

mais peu importe, chacun envisage les choses sous l' as­

pect qui lui convient le plus , et pour Wahlberg et pour 

moi, la vue, quoique terrifiante, de cet espace de contrees 

neuves nous fit tressaillir de joie. 

Mes gens et moi nous restames longtemps colles a la 

meme place, nous passant a tour de role une longue-vue 

• .qui nous faisait franchir plusieurs lieues dans toutes les

directions et sans fatigues, tandis que les .:Makaschlas, qui

ne reyent que viande , consultaient des pierres dont la

chute devait leur apprendre si nous tuerions ce jour-la

quelque antilope noire, exactement comme s'ils eussent

joue a pile OU face.

Nous avions sans doute ete trop distraits par la gran­

deur du tableau deroule sous nos yeux; nous ne suivimes 

que deux heures les traces qui n'aboutirent a rien, et 

comme chacun se plaignait de la difficulte de la marche 

sur des pierres maudites, nous regagnames le mouzi, afin 

d' avoir un g1te et des vivres pour la nuit; car dans ces 

montagnes nous n' avions pas rencontre une seule piece de 

. gibier. 

11 fallut encore nous contenter des sales preparations de 
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ble cafre mele d'un tiers �e sable; Henning s' en arran­

geait aussi peu. que moi; Tom, plus philosophe, songeait 

que nous aurions le confortable apres notre retour chez 

nous. Cette idee le consolait, disait-il; nous avions tort de 

ne pas faire comme lui, et surtout de ne pas manger sans 

fermer les yeux, sans nous boucher le nez, et nous ou­

bliant jusqu' a vouloir mastiquer du sable. 

Malgre notre bonne volonte a nous soumettre a de sem­

blables privations, peut-e-tre meme par suite de ces priva­

tions, nous ne fumes pas plus heureux le jour suivant; 

nous ne vimes rien, et le soir nous retrouv a chez nous ha­

rasses de fatigue et mecontents du non-succes de nos re­

cherches. 

Toutefois, mon sejour dans ce lieu ne fut pas perdu 

pour l'histoire naturelle; j'y obtins de belles outardes, un 

Ploceus i·gnicephale, et un ecureuil de la plus petite espece, 

Sciurus cepapi. 

M. Wahlberg, qui aimait a voir son centre de recher­

ches libre de toute concurrence etrangere, se determina a

chercher d'autres points qui fussent plus avantageux. Le 

cote nord-ouest de la chaine le tentait infiniment; s'y trans­

porter n' etait pas facile : il fallait tourner une parlie des 

moritagnes. Mais, quelsque fussent les obstacles, il persista, 

fit atteler et s'eloigna. Depuis lors, nous ne nous sommes 

jamais rencontres. 

Comme je jugeai necessaire d' aller au dela, sans cepen­

dant depasser les montagnes qui pouvaient plus loin me 
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tlonner un passage, je fis route vers de hauls pitons nom­

mes Mourikeyley par les Cafres du lieu; la direction etait 

celle du nord-nord-est, et Sogoupana me restait a gauche. 

A.pres deux jours d'un parcours lent, une issue s' etant of­

forte comme la po rte d' une belle con tree suffisamment

vaste et tres-variee, j'y penetrai et je choisis, sous des mi­

mosas passablement serres, un abri contre les rayons du

soleil, comme aussi contre les orages qui commen<;aient a

gronder puissamment.

Bister-Veld, mon meilleur timonier, etait mort en route 

sans avoir temoigne la nulle douleur. C'etait avec Hol­

land, mon plus vieux serviteur, un super be bceuf, excellent 

compagnon, intelligent et doux, lequel semblait avoir ac­

quis quelque ascendant sur les autres du meme attelage. 

Pour ses qu�lites, Bister-Veld ne pouvait guere etre rem­

place, eusse-je ete chez les hoers; el chez les Makaschlas., 

qui n'ont pas de hceufs, la chose etait materiellement im­

possible. Cette perte m'inquietait; Holland lui-meme etait 

malade, et s'il succombait, je n' avais plus un seul hon 

bomf a mettre derriere. Combien mes transes n'eussent­

elles pas ete plus vives, si j' avais pu prevoir le sort reserve 

a tous ! 
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CHAPITRE XXXIV. 

Un mois de sejour. - Abondance des insectes. - Acquisition de cinq 

individus de l'espece antilope noire. - Description de cet animal et 
de ses habitudes. - Mes bamfs envases. - Excellence de la chair du 

rhinoceros simus. - Maladie de mes bceufs. - Passage sur la rive 

droite de l'Oury. - Campement sur les bords de la l\iokoha. - De­

bordement de la riviere: nous esquivons le danger. - Excursions au 

mouzi de Schloschlome. - Source sucree. - Fosses-pieges des Cafres 

makaschlas. - Disposition des haies conductrices. - Ce qu'elles rap­

porteut. - Silence de la nature au milieu des plus chaudes journees. 

- Arrivee chez Schloschlome. - Comment ces Cafres combinent leurs

reponses. - Arachnides tres-venimeuses. - Chasses infructueuses. -

Henning part pour Makali's-Berg, afin de me ramener un nouvel at­

telage.

Sitot que je fus installe, les insectes coleopteres attire­

rent toute mon attention; les buissons fleuris se cou­

vraient de cetoines; les tiges d'herbes supportaient les 

curculios, et lesbuprestes sillonnaient l'air, tandis qu'a 

terre couraient les carabes, d'entre lesquels je citerai la 

belle et grande Anthia Bicrchellii et le Tef!lus nouveau, que 

m'a dedie M. Guerin Menneville. 

Chaque jour leur nombre grossissait , et sans crainte 

d'etre taxe d' exageration, j' ose affirm er que l' on eut pu y 

remplir des sacs de cetoines. Mes rccoltes ne pouvaient 

manquer d'etre nombreuses. Malheureusement, pour rap­

porter une plus grande quantite d' especes, j' etais force de 

choisir mo ins d'individus, afin d' epargner les ho Hes et les 
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epingles. Un autre obstacle existait encore, c' etait la pre­
sence d'une foule de larves dans le corps de mes coleop­
teres deux jours apres leur mort. Elles y etaient deposees 
vers l' anus par une tres-petite diptere, que ni le camphre 
ni l' essence de terebenthine concentree dans les boites ne 
pouvaient ecarter. Aussi me vis-je bientot reduit a pre­
parer tous mes gros insectes les "?ns apres les autres, de 
meme que je faisais pour mes collections ornythologiques, 
et ce systeme, le seul possible en pareil cas, nuit a quel­
ques-uns, dont les couleurs sont alterees par l' action du 
savon arsenical. Le bupreste Delegorguei, voisin du Squa­

mosa, quoique lisse, a toujours souffert de ce contact. 
Henning et Tom se relevaient mutuellement pour la 

chasse al' antilope noire que nous savions habiter les mon­
tagnes voisines, et de temps a autre je m'y portais moi­
meme quand il me plaisait de le faire. Henning n' avait 
pas reussi; mais Tom le trainard, Tom qui me revenait 
souvent a onze heures du soir, traversant de la faQon la 
plus insouciante des espaces ou rugissaient les lions, Tom 
du t a ses habitudes exceptionnelles de rencontrer un de 
ces animaux, qu'il tua, et au pres duq�el il se decida a
passer la nuit, afin d' ecarter les carnassiers qui l' eussent 
devorc, soit lions, leopards, hyenes OU chacals. 

Tom fit mieux encore: il avait devine tout d'abord que 
l' antilope noire, qui nous avait fait depenser inutilement 
tant de temps et de pas, pouvait se distinguer des autres par 
ses allures crepusculaires, yoire meme nocturnes. A cet ef-
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fet, il s' etait contente de m' envoyer la peau; puis il avait 

passe le jour a dormir, attendant le retour de son Cafre, 

afin de ne recommencer ses recherches qu' au crepus­

cule, et de les prolonger jusque vers neuf ou dix heu­

res, aussi longtemps qu'il pourrait discerner les objets a 

80 pas. 

Ainsi qu'il I' avait espere, tout lui reussit comme 1a 

veille : il abattit encore un autre individu femelle, et le 

lendemain ce fut un jeune, d' ou Tom se permit de con­

clure formellernent que cet animal de couleur noire ne 

sortait, afin de paitre , que quand il y avait assez d' ob­

scurite pour etre difficilement perceptible. Cette habitude 

extraordinaire , et cependant incontestable, sutllt pour 

expliquer comment il avait pu se faire que nous eussions 

vu si longtemps nos peines rester infructueuses. 

Henning, qui ne voulait pas rester en arriere de Tom, 

fit tant de son cote qu'il oblint un grand male parfaite­

ment adulte. C'est cet individu que l'on voit aujourd'hui 

au Jardin des Plantes, en compagnio d'une femelle et d'un 

jeune , les premiers qui aient ete rapportes en France. 

Decrit en 1840 par le capitaine Harris, dans son ouvrage 

intitule : Wild- Spoort in Southern Africa, cet animal, le 

roi des antilopes, approche de la taille d'un cheval 

moyen. 

Le male adulte est noir, al' exception du ventre qui est 

blanc, et des oreilles qui sont rousses. Une virgule blan­

che, formee de poils epais , distingue le dessous de l' reil. 
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11 porte une belle criniere noire composee de poils droits, 

longs de 11 a 14 centimetres. Parfois une teinte fauve s'y 

remarque, mais au centre seulement. 

Ses comes, longues d'un metre, deprimees , annelees, 

tres-pointues et dirigees en arriere , laissant entre leurs 

exlremites peu d' ecartement , sont d'une uniformite si 

parfaite que l'une d'elles , trouvee isolement, ne saurait 

etre reconnue pour appartenir plutot a un cote qu' al' au­

tre. La femelle po rte comes; son pelage est en tout sem­

blable a celui du male, mais elle lui est d'un hon tiers 

inferieure en taille. Le fauve brun est la livree du jeune 

age. 

D' aussi importantes acquisitions me remplirent de joie. 

J' en voulais d' autres encore, et, trop occupe d'insectes et 

d' oiseaux, je laissai a mes gens la liberte d' agir comme ils 

l'entendraient. C'est ainsi que je passai dix jours sans so­

ciete aucune, menant la vie cellulaire dans les bois, et ne 

voyant chaque soir que mon jeune Cafre Gu'imba, lequel 

gardait mes bceufs toute la joumee. Assurement c'etait 

beaucoup de confiance, mais sans elle un explorateur ne 

saurait trouver de repos. 

Cependant le dernier jour, je sen tis, par suite d'une 

circonslance inattendue, combien le manque d' assistance 

pouvait me susciter d'embarras. Gu'imba m'arrive d'un 

air penaud et s' expliquant d'une maniere fort peu libre : 

« Maitre, dit-il, quatre de vos bceufs sont enterres dans le 

ruisseau ou je les conduisais boire�· »
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J'y cours avec lui; la distance etait courte, et je vois ef­

fectivementquatre pauvres serviteurs enfonces, les uns jus­

qu' au poi trail, les autres jusqu' au cou, faisant d'incroya­

bles efforts pour sortir, efforts qui tendaient, au contraire, 

a les engager plus profondement. « Tant pis, pensais-je; 

l'un va se noyer, et les autres vont tellement patauger 

qu'ils s'engloutiront totalement. » Quatre bamfs perdus 

d'un coup dans des lieux ou il est impossible de s' en pro­

curer d' autres, c' est une desesperante affaire; mais aussi 

a quel expedient recourir? Pas de force de bras , pas un 

point d'appui , pas de palans. Je ne pouvais qu'es­

sayer, et j' envoyai Guimba me chercher des courroies a 

bceufa. 

Aussitot qu' elles m' arriverent, je lagai par les corn es 

celui qui allait infailliblement se noyer, et Gu'imba unis­

sant son peu de force a la mienne, l' animal put relever la 

tete. Apres dix minutes d'efforts inouis , il degagea ses 

jambes, tomba sur un cote ou, en raison de sa surface, son 

corps se sou tint sur la vase mouvante; alors nous le trai­

names peu a peu, et je fus assez heureux pour lui voir 

enfin prendre pied sur un terrain plus solide. Quant au 

second, comme des racines le barraient au poitrail, je les 

coupai a coups de hache; puis, a force d'aider le bceuf 

en le halant par les corn es, l' animal fl.nit par prendre terre. 

Pour les deux autres, j' allais me decider a atteler deux bceufs 

frais et les faire tirer sur la courroie de tete, au risq ue de 

separer les vertebres de celui que je voulais extra ire; il n'y 
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avait pas d'autre moyen, et deja Guimba partait pour me 

chercher un joug. Alors fort heureusement j'entendis des 

voix d'hommes. C'etaient Henning et Tom et leurs Cafres, 

dont le secours m' arriva fort a propos. Un quart d'heure 

apres les deux restants etaient retires. 

Ces vases apportees par les eaux du torrent n'ont pas le 

temps de se consolider qu'elles sont immediatement cou­

vertes de vegetation. Un homme s'y enfoncerait moins vite; 

mais sans l' aide des mains agissant sur un point d' appui 

exterieur, il ne pourraiL en sortir. 

Quelques jours ensuite, un coudou, lance d'abord par 

des chiens sauvages auxquels les miens couperent la 

chasse, vint se jeter dans un endroit semblable; il y fut re­

tenu par les j ambes et saisi par mes chiens, lesquels, malgre 

leur Iegerete, avaient de la peine a s'y maintenir. Ce qu'il y 

a de pis, c'est que proche de ces amas ou il existe a peine 

un pied d' eau, des crocodiles se tiennent immobiles, at­

tendant qu'une proie quelconque vienne a s'y engager. 

J'y en ai vu oi1 jamais on n'en eut soupgonne, puisqu'il 

m' ctait facile de sauter le ruisseau : aussi n' epargnais-je 

pas ces traitres; six d' entre cux furent fusilles a bout por-

tant dans l' espace de quinze jours. 

Mes chasseurs, ma1gre leur longue absence, n' avaient 

rien fai t. Des pluies d' or age se succedant sans relache les 

avaient souvent contraints a garder leur cabane improvi­

see, ou, pour abreger le temps, ils avaient eu le loisir de 

griller force viande et de manger durant des journees en-
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tieres, sorte de recreation la plus en usage dans toute l' A­
frique australe, a laquelle un Europeen se fait egalement 

pour peu qu'il mene quelque temps la vie des bois: aussi 

les vis-je revenir remplis d' embonpoint. Les Cafres surtout 
reluisaient comme des bottes vernies : excellents tempera­

ments resistant aux exces et surtout aux privations, les­

quels eussent fait envie a nos faibles millionnaires. 

Vers cette epoque, un rhinoceros simus avait ete tire; 

sa chair, qui reunissait toutes conditions super-excellen­

t es, nous donna l'idee de le preferer aux bufiles et de le 

rechercher specialement pour la cuisine. Des-lor� ce fut 

un parti pris; et, comme la corruption etait rapide, cha­

que jour un ou deux rhinoceros etaient abattus pour sou­

tenir r existence de sept hommes, un troisieme Cafre ma­

kaschla etant venu depuis peu solliciter la permission de 

rester a mon service. 

Mais, a·pres un mois de sejour sur ces lieux, lorsque les 

rhinoceros vinrent a manquer, quand Henning m'eut 

observe que nos bamfs n' engraissaient pas, malgre la ri­

chesse des paturages, quand je me trouvai moi-meme 

fatigue de battre toujours Jes memes endroils., et surtout 

quand Holland fut tombe pour ne plus se relever, al ors 

je fis atteler, et nous sortimes par la seule issue qu'eut 

cette partie de la contree. 

En route, deux autres bceufs temoignerent p:ir leur re­

fus de tirer qu'ils etaient malades. Henning hochait fre­

quemment la tete., et se parlant tout haut a lui-meme: 



<< �a ira mal, » repetait-il frequemment du ton d'un 

homme qui envisage de grandes contrarietes dans l' a­

vemr. 

Ces bamfs etaient les miens, leur perte ne pouvait alleger 

la bourse d'Henning, elle devait au contraire prolonger 

le voyage et lui valoir quelques mois de gages de plus, 

mais leur condition l' attristait. Henning s' etait attache a

eux comme a des membres de sa famille. Bisterveld le noir, 

Holland le bleu, ses deux meilleurs amis, etaient morts; 

depuis pres de trois ans il les avait conduits partout presque 

sans interruption; dans le trajet, son existence avait ete 

constamment unie a la leur; il les comprenait a merveille, 

il savait s'en faire comprendre de meme, et tant de bonnes 

qualites s' etaient revelees a lui que son CCBUr se fondait 

rien qu' en pensant a eux. Henning ne trouvait de conso­

lation qu'en songeant que les hommes, eux aussi, rneu­

rent bien, absolument comme les betes. 

Notre attelage raccourci , nous cheminames d' autant 

plus lentement que nous manquions de timoniers dresses. 

Nous gardions a notre gauche les montagnes de Sogou­

pana, esperant croiser la riviere a � ou 3 lieues plus loin, 

precisement ou elle cherche a penelrer dans la chaine. 

Comme nous l' avions suppose, l'Oury se decouvrit bien­

tot a nous. Elle traversait de vertes plaines agreablement 

plantees de mimosas, et son lit profond se decelait par 

des arbres d'une nature differente qui semblaient la border 

et la couvrir comme afin de la preserver d'un desseche-
T. II. 29 

4&.9 
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ment complet, en interceptant une partie des rayons du 
soleil. Son aspect etait celui d'une grande riviere; ses 
eaux·· rousses temoignaient de la saison pluvieuse, et peut­
etre ne trouverions-nous pas d' endroit gueable sur le seul 
point ou elle permet de descendre dans son lit, celui que 
nous avaientindique les Makaschlas. 

Nous la remontions sur sa rive gauche, quand un 
homme, envoye ai'.i devant pour s' assurer du terrain et 
signaler les obstacles, nous cria que des fosses recouvertes 
etaient proches et qu'il nous fallait passer entre olles. 11 
y alla tout d' abord, fit signe d' arreter, et je m'y transpor­
tai tout de suite. 

Deux de ces fosses etaient defoncees par la couyerture. 
Dans l'une etait un jeune melampe vivant ct bien cntier, 
qui bondissait en nous voyant ct dont la tete arrivait a 
nous toucher la main, malgre les 15 pieds de prof on­
deur qu' avait la fosse et son etroitesse dans le fond. Sur 
les bords de l' autre, qui etait vide, se voyaicnt les larges 
traces d'un lion, lequel avail assurement dehale un autre 
melampe avant la venue du veritable proprietaire de ces 
pieges. Je ne m'en inquietai pas plus que le lion et je 
m'emparai du jeune animal, avec tout le regret de ne le 
pouvoir conserver vivant. 

Enfin, a une demi-lieue de la, nous descendlmes au 
gue situe pres de l'embouchure de la petite riviere de Mo­
koha. 11 n'y avait heurcusement que 3 pieds d' eau; nous 
passames, et avec quelques efforts nous regravimes la rive 
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opposee, nous dirigeant vers trois mouzis distants de 2 mil­

l es de l'Oury et commandes par trois chefs differents, Ma­

pooney, Om-Sitanne et Bhemkoka. A 400 metre� de ces vil­

lages, la Mokoha nous barrant le passage, nous du.mes 

deteler sur ses bords, sous les yeux de toute la population, 

accourue pour nous voir, nous et surtout le chariot, cette 

machine mouvante excitant la curiosite de tout le monde. 

Mapooney, soit qu'il fut domine par une crainte puerile, 

soit qu'il eut interieurement quelque chose a se reprocher, 

s' empressa de deserter son mouzi en compagnie de sa fa­

mille, et, malgre la longueur de mon sejour sur ce point, 

j e ne l'y vis jamais. J' allai saluer Om-Sitanne et Rhemkoka, 

qui tous deux me firent l' effet d' assez tristes sires, tant a

cause de leur pauvre maintien que de la salete qui leur 

tenait lieu de chemise. Ces hommes resterent froids quoi 

queje leur disse, et chez eux, moins qu' ailleurs, je ne trou­

vai de reponses. 

Toutefois je me consolai en pensant qu'ils ne pouvaient 

m' en vouloir a moi personnellement, puisque ce jour etait 

le premier de nos rapports. Mais , que je le dise tout de 

suite pour l'intelligence du lecteur, j' appris plus tard a mon 

· retour a Makali's-Berg, chez H. Potgieter, que, par leur po­

silion eloignee des blancs et rapprochee de Massilicatzi,

ces Cafres avaient inten�t a se menager les uns et les au­

tres. S'il fut arrive aux oreilles de Massilikatzi qu'un blanc

avait ete accueilli par eux, il n' est pas douteux que ce ter­

rible chef ne les eiH fait massacrer tous, d' autant que chez
' . . . 
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ment complet, en interceptant une partie des rayons du 
soleil. Son aspect etait celui d'une grande riviere; ses 
eaux·· rousses temoignaient de la saison pluvieuse, et peut­
etre ne trouverions-nous pas d'endroit gueable sur le seul 
point ou elle permet de descendre dans son lit, celui que 
nous avaient.indique les Makaschlas. 

Nous la remontions sur sa rive gauche, quand un 
homme, envoye a� devant pour s' assurer du terrain et 
signaler les obstacles, nous cria que des fosses recouvertes 
etaient proches et qu'il nous fallait passer entre clles. Il 
y alla tout d'abord, fit signe d'arreter, et je m'y transpor­
tai tout de suite. 

Deux de ces fosses etaient defoncees par la comerture. 
Dans l'une etait un jeune melampe vivant ct bien cntier, 
qui bondissait en nous voyant ct dont la tete arrivait a
nous toucher la main, malgre les 15 pieds de profon­
deur qu' avail la fosse et son etroitesse dans le fond. Sur 
les bords de l' au tre, qui etait vide, se voyaicnt les larges 
traces d'un lion, lequel avait assurement dehale un autre 
melampe avant la venue du veritable proprietaire de ces 
pieges. Je ne m'en inquietai pas plus que le lion et je 
m'emparai du jeune animal, avec tout le regret de ne le 
pouvoir conserver vivant. 

Enfin, a une demi-lieue de la, nous descend1mes au 
gue situe pres de l' embouchure de la petite riviere de Mo­
koha. II n'y avait heureusement que 3 pieds d' eau; nous 
passames, et avec quelques efforts nous regravirnes la rive 
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opposee, nous dirigeant vers trois mouzis distants de 2 mil­
l es de l'Oury et commandes par trois chefs differents, Ma­

pooney, Om-Sitanne et Rhemkoka. A mo metres de ces vil­
lages, la Mokoha nous barrant le passage, nous du.mes 
deteler sur ses bords, sous les yeux de toute la population, 
accourue pour nous voir, nous et surtout le chariot, cette 
machine mouvante excitant la curiosite de tout le monde. 

Mapooney, soit qu'il fut domine par une crainte puerile, 
soit qu'il eut interieurement quelque chose a se reprocher, 
s' empress a de deserter son mouzi en compagnie de sa fa­
mille, ct, malgre la longueur de mon sejour sur ce point, 
j e ne l'y vis j amais. J' allai saluer Om-Sitanne et Rhemkoka, 
qui tous deux me firent I' effet d'assez tristes sires, tant a
cause de leur pauvre maintien que de la salete qui leur 
tenait lieu de chemise. Ces hommes resterent froids quoi 
queje leur disse, et chez eux, moins qu' ailleurs, je ne trou­
vai de reponses. 

Toutefois je me consolai en pensant qu'ils ne pouvaient 
m'en vouloir a moi personnellement, puisque ce jour etait 
le premier de nos rapports. Mais , que je le dise tout de 
suite pour l'intelligence du lecteur, j' appris plus tard a mon 
· retour a Makali's-Berg, chez H. Potgieter, que, par leur po­
sition eloignee des blancs et rapprochee de Massilicatzi,
ces Cafres avaient interet a se menager les uns et les au­
tres. S'il fut arrive aux oreilles de Massilikatzi qu'un blanc
avait ete accueilli par eux, il n' est pas douteux que ce ter­
rible che� ne les eut fait ma_ssacrer to�s, d' autant que chez
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les blancs, les population�. cafres repandues dans cette di­

rection passaient pour se livrer al' espionnage a l' effet de 

servir les interets de Massilicatzi. 

Je ne devais done pas m' attendre a de grands services de 

la part de tels hommes, et le temps venait ou j' allais avoir 

besoin de tous. Alors il ne me restait d' autre parti que de 

me les attacher par l'offre du produit de mes chasses: aussi 

du.mes-nous debuter par leur tuer nombre de buffies et de 

rhinoceros, ce qui nous fit, non pas des amis, mais des 

obliges. 

La quatrieme nuit que nous passions sur la rive gauche 

de la Mokoha faillit nous etre funeste. Un terrible orage, 

eclate sur les montagnes ou elle prend sa source, deversa 

tant d'eau, qu'elle s'accrut de 9 pieds en moins d'une 

demi-heure. Elle debordait, et deja mes booufs en avaient 

jusqu' aux genoux, quand nous f LLmes reveilles par le bruit. 

Nous n'eumes que le temps de les atteler et de conduire le 

vehicule sur une eminence eloignee de 100 pas. L'eau 

nous entraina passablement d' ob jets uliles deposes sous le 

chariot. Mais, en pareilles circonstances, on estime pour 

peu les pertes minimes, surtout si l' on calcule qu'une 

demi-heure de retard suffisait pour que nous fussions en­

traines nous-meme avec tout le materiel. 

Tom , dans une excursion de plusieurs jours, s' etait 

porle au pied des hauts pitons de Mourikeyley, ou il avait 

rencontre et blesse divers Aigoceros nigra et equina, mais 

sans succes, ce qu'il attribuait a la mauvaise qualite et a
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l' alteration de sa poudre. Lail avait trouve un mouzi dont 

le chef avait nom Schloschlome, duquel il n'avrit pas trop 

a se louer non plus quant a la reception. Mais Tom avait 

decouvert en route des giraf es assez nombreuses, et de plus 

une belle troupe d'elephants qu'il avouait n'avoir point 

ose attaquer ; car, quoique brave, c' etait la premiere fois 

qu'il voyait de ces colosses; et l'emotion de tout homme 

est extreme en pareil cas, infiniment plus grande qu' au­

pres des lions, que nos balles melangees d' etain traver­

s aient aisement de part en part.' 

J' avais de si beaux souvenirs de mes chasses chez les 

Amazoulous , que le nom d' elephant retentissait a mes 

oreilles d'un timbre indicible, repercute jusqu' au fond du 

camr. Je n' en dormis pas, et quand le jour vint a poindre, 

Tom, un Cafre et moi nous etions sur la route du mouzi 

de Schloschlome. La distance etant grande, nous fl.mes des 

haltes frequentes. Deja nous avions vu les cous a ressorts 

elastiques de fantastiques girafes, d'une approche impos­

sible, les croupes et les tetes d'une dizaine de rhinoceros, 

inutiles pour l'heure, et nous allions descendre dans une 

vaste et longue plaine intercalee dans des montagnes gra­

nitiques, lorsqu'une fontaine suintant a travers les pierres 

nous engagea a nous arreter encore une fois. C' etait la 

derniere eau de ce point jusqu' a la base des montagnes 

opposees. 

«Par exemple, dit Tom, qui buvait le premier, voici qui 

est drole : nous sommes sur une mine de sucre; goutez 



done cette eau; elle est sucree comme celle qu'il vous plait 

de me donner quelquefois . )) 

Non-seulement j' etais curieux, mais encore j' avais tres­

soif, et je bus largement ma part de ce liquide, dont le gout, 

veritablement sucre de prime abord, laissait ensuite au 

palais un peu d' a crete, puis beaucoup de fa�eur. En 

somme, s'il etait agreable a boire, il desalterait fott peu. 

Tom, qui n'y voyait que du sucre, trouvait qu'il vivrait 

se passant fort bien du sucre des smoiises et du lait des 

vaches, s'il existait proche de son habitation une fontaine 

de ce genre et une autre comme certaines que nous avions 

rencontrees reposant sur unlit de marne dont l'eau blan­

chie nous faisait un cafe au lait mineral assez voisin de 

gou.t avec le veritable cafe au lait animal. Je le laissai dans 

sa croyance, et nous poursuiv1mes notre marche par une 

chaleur des plus intenses. 

Apres un quart d'heure, nous fimes un detour force 

pour des pieges a haies conductrices non loin desquelles se 

voyaient encore des Cabanes faites a la hate et ga et la des 

quantites d' ossements. Nous visitames les fosscs, qui toutes 

etaient intactes. Je n'avais precedemment rien vu de sem­

blable et je n'eus pas de peinea approuver fort ce systeme 

que pratiquent les Makatisses , mais seulement dans les 

parties suflisamment boisees. 

Ils choisissent a cet effet un passage frequente par toute 

espece d' animaux herbivores, car tous leur conviennent. 

11 est hon que ce passage conduise al' eau; il est excellent 
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qu'il soit unique entre des roches escarpees. Lorsqu'un 

endroit reunit ces avantages, des fosses sont creusees tout 

d' abord al' extremite des angles prolonges que doivent for­

mer les haies, disposees en maniere d' ent�nnoir. Ces fosses 

ont 12 pieds de profondeur sur 20 de longueur et de 

largeur; les bords sont exhausses au moyen de branchages 

solidement etabli.s horizontalement, dans lesquels sont 

enchasses d' autres branchages secs destines a couvrir le 

haut de la fosse, sur laquelle i1s s' etendent aussi suivant 

l'horizontale, mais sans presenter une solidite suffisante a

supporter le poids d'un animal, meme de la taille d'un 

me]ampe. 

Les haies sont ensuite elablies; d' ordinaire ell es attei­

gnent 12 ou ,U. pieds, et leurs parois sont revetues de 

branches epineuses de mimosas; leur resistance doit etre• 

tellc c1u'une troupe de buffies ne puisse pas la renverser. 

Ce qu' il im porle surtout, afin d' en masquer la faiblesse, 

c'est de n'y 1aisser aucun jour, resultat que l'on parvient 

u oblcnir en intercalant des herbes dans l'interieur de

leur formation. J' ai vu un passage de 100 metres ainsi 

barre qui comptait sept fosses terminales; la somme de la 

longueur des haies n' ctait pas moindre de 1,200 metres. 

De quclque cote que vinssent les animaux, ils donnaient 

dans l'un des sept angles, et quand ils arrivaient a l' ex­

tremilc, ou la disproportion ·de hauteur du barrage leur 

donnait l' espoir d' en sortir d'un saut, ils le faisaient sans 

discernemenl possible, passaient a travers les branchages, 
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horizontaux et tombaient dans le piege, d' ou pour sortir 

leurs efforts etaient vains ; car les especes les pl us Jestes 

frappaient chaque fois de la tete sur !es traverses supe­

rieures qui, en les rabattant, les contraignaient a rester 

tranquilles lorsqu' arrivait l' epuisement de leurs forces. 

Ce sysleme de pieges est d'un assez hon rapport, quel­

quefois journalier, quelquefois aussi simplement hebdo­

madaire; mais quand un besoin general se fait sentir, les 

Makaschlas traquent le gibier et le forcent a passer dans 

les angles. D' autres fois, la traque ne se fait que quand 

une troupe nombreuse d' animaux est en vue non loin de 

l'endroit, et je me rappellerai toujours un etonnant coup 

de filet de ce genre dont je fus temoin chez Rhemkoka. 

Trente buflles paissaient dans le bois a 300 pas des 

haies. Un enfant les y decouvrit, et vint au mouzi rccla­

mer tout ce qu'il y avait d'hommcs, de femmes et d' en­

fants, lesquels s'allongerent silencieusement en une longue 

file mouvante et rapide. Dix minutes ensuite, les buffies, 

pris a dos, etaient a demi cernes. Alors des eris confus 

s' eleverent a la fois, et la lourde troupe SC prit a fuir vers 

les points ou tout se taisait. Tous ensemble ils enfilerent 

un angle ou, se pressant les uns les aulres, chacun tendait 

a en gagner au plus vite l'extremitc: ArriYes la, point d'he­

sitalion : les premiers, quatre de fron l, saulerent et dispa­

ruren t, les seconds sur les premiers, puis les troisiemes : 

tout disparaissait. Alors les beuglements. Mais l'impulsion 

aidant , les quatriemes sauterent comme les autres sur 
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les autres, qu'ils f ouI'aient, et sur eux les cinquiemes, vrai 

chaos de buflles transformes en demons. Ils beuglaient, 

se tordaient, moulus, etouffes. Les corps servant de fas­

cines et le trou etant comble, les derniers passerent sans ac­

cident. Dix du dernier plan, revenus de leur surprise, se 

tirerent d' affaire, plus OU mains eclopes, plus OU mains 

ecrases; mais dix, les premiers, y resterent, tues tant par 

la chute que par la pression, fameuses betes pesant au 

dela de 2,000 livres, qu'il etait curieux de voir extraire, 

le cou rompu, l' echine brisee, les jambes cassees, les comes 

ensanglantees et l' ceil toujours hagard. 

Cette bonne fortune generale occasionna tant de dis­

putes pour le partage que l'extraction et le depecement du­

rerent trois jours : aussi les derniers servis eurent-ils pour 

leur lot du buffie non saigne et faisande. Mais les Cafres 

makasc.hlas sont difficiles a rebuter, et en cela ils frater­

nisent avec les hyenes. 

L'inspection des fosses n'ayant dure que le temps ne­

cessnire a nous assurer si elles renfermaient quelque chose, 

nous continuamcs a cheminer dans la plaine, que cou­

vraient presque parlout des arbres analogues par le feuil­

lage a celui qui porle le makano. Nous marchions aver. 

peine : le sable de granit cedant a nos pieds, chacun de 

nos pas perdait un cinquieme de largeur, et la chaleur 

augmcntant d'intensite sans que la brise se permit le 

moindre deplacement, nous etouffions, noyes de sueur. 

Nous atteignimes bienlot ainsi l'heure du jour oi,1 tout 
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dort a l'ombre, ou le soleil veille sur ces con trees, qu'il ac­

cable de ses brulantes faveurs, et peut-etre etions-nous en 

ce moment les seuls etres vivants qui fussent assez hardis 

pour se mouvoir. Pas un mammifere ne se montrait, pas 

un oiseau, pas meme un coleoptere; tout etait couche, 

_ blotti, cache, chacun dans sa retraite la mieux abritee. 

C'etait le moment le plus silencieux de la revolution diurne 

de la terre : car la nuit a ses acteurs, tres-bruyants meme 

quelquefois. Les rongeurs sont paisibles, il est vrai; mais 

les carnassiers font fremir l' air de leurs voix majes­

tueuses, retentissantes, imposantes, ou rauques, ou pleu•­

reuses, ou chantantes, ou flu.tees, et leur reunion forme 

de bizarres concerts qui troublent le sommeil. Al ors done 

n'est pas le repos comme entre midi et deux heures; ces 

heures de sieste observees par tous les peuples sur la tete 

desquels darde le soleil, houres sacrees qu'il nous et\t ete

si doux de voir s'ecouler, couches sur un lit de sable. 

Mais le temps nous manquait ; il fallait marcher sans 

relache pour arriver avant la nuit faito, parce que Schlo­

schlome ne nous connaissait point assez, et qu' a de telles 

distances les mouzis isoles sont toujours sur leurs gardes 

dans la crainte d'une attaque. Or, nous exposer dans 

1' ombre a nous faire trailer en ennemis valait bien le sa­

crifice que nous nous imposions. 

Vers cinq heures, une mare infecle, ou pullulaient des 

millions d'insectes aquatiques et de larves, nous prcsenta 

son liquide boueux bouillonnant a 1� surface. J' avais une 
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soif extreme; mais je n' osai boire, quand mon Makaschla, 

rnettant bas sa charge, y entra jusqu' aux genoux, agita 

l'eau d'un bras, comme afin d'en chasser les animalcules, 

et de la main s'en envoya dans la bouche, distante de 

8 ou 10 pouces. C' etait I' action d'un chien qui lappe, mais 

plus etendue. J'imitai mon homme. Quelques gouttes me 

suffirent, tant le breuvage etait degolltant, sulfureux et 

provoquant des vomissements. 

Deux heures plus tard, nous rencontrames un Cafre qui 

nous guida jusque chez Schloschlome, dont le miserable 

mouzi, situe au debouche d'une gorge, etait domine par 

d'immenses elevations stratifiees. La plus proche, de forme 

cylindro-conique, se dressait comme une tour aux parois 

ruinees, et sur ses saillies se jouaient les babouins s' entr' -

appelant de leurs grossieres voix. 

De l'eau ! de l'eau ! fut notre premier mot d'introduc­

tion. On nous en servit dans de sales petils pots de terre 

ronds, comme tout ce que font les Cafres. Elle etait bonne, 

et quand nous en eumes bu a satiete, alors seulement nous 

nous enquimes de Schloschlome, accroupi sur la terre a 

l'instar des babouins de la montagne. 

Entoure des ancicns du lieu, Schloschlome ne repondit 

jama.is de lui-meme a mes questions. Chaque fois il solli­

citait l' opinion des autres, afin de savoir dans quel sens et 

en quels termes la reponse devait me parvenir. Dcfiants, 

ruses et menteurs comme les Makatisses, les Makaschlas, 

-qui en sont une fraction, se comporterent constamment de
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la meme maniere envers moi. Or, comme chaque phrase, 

ainsi composee, arrangee, tournee avec intention, absolu­

ment de meme que s'il s' agissait d'une partie d' echecs, ne 

pouvait, selon moi, contenir que des faussetes, la verite 

n' ayant nul besoin de tant d'art, il m' arriva frequemment 

de me facher et de dissoudre a coups de pied ce maudit 

conseil dont je ne voulais point, assurant ces fourbes qu'ils 

avaient parfaitement droit de ne pas me recevoir chez eux, 

mais que je ne leur reconnaissais pas celui de m'induire 

en erreur. Du reste, je dois dire que jamais non plus ces 

hommes ne temoignerent le desir d' apprendre quel etait 

mon but. J amais ils ne s' enquirent directement de mes 

intentions ni de quoi que ce fut qui ait trait aux blancs, et 

cette reserve encore peut bien passer jusqu' a un certain 

point pour un temoignage de mepris. 

Tout ce1a, joint a leurs manieres peu obligeantes, inso­

lentes meme, me fit prendre en aversion ccs populations 

degoutantes, qui, dans leur misere, ont cependant l'ef­

fronterie de se croire superieures aux blancs. Deja, lors 

de mon sejour a Natal, j' avais eu des le�ons pratiques du 

mode d' agir envers les Cafres dont usaient les Anglais, pre­

miers habitants blancs de ces lieux. Ce mode consistait 

simplement a affecter un air de supreme grandeur envers 

les chefs, de maniere a les persuader que l' on etait soi­

meme un grand chef parmi les blancs. Il fallait comman­

der et non solliciter, en ayant le seul soin de temoigner 

quelque attention au capitaine du mouzi, que l' on met""". 
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tait ainsi dans l'impossibilite de faire de !'opposition, et 

auquel on se substituait reellement. L' obeissance se ren­

contrait alors chez tous les subordonnes comme s'ils eus­

sent regu des ordres directs de leur prop re chef. 

J'eusse voulu suivre ce systeme de conduite, mais il y 

avait impossibilite complete. D' abord, couve.rt de haillons, 

il ne me restait rien a offrir; ensuite, chez les Makatisses 

en general, les chefs sont tres-peu respectes et n' ont que 

peu ou pas d'influence, ce que j'attribue a un esprit de 

sauvage independance tres-commun chez cette race 

d'hommes. C'est meme a cet esprit que l' on doit rappor­

ter aujourd'hui l'excessive division des Makatisses, peuple 

nombreux repandu sur une large surface, partage en une 

infinite de capitaineries toutes desunies, et par consequent 

incapables d' opposer la moindre resistance. 

Schloschlome ne fut done pas courtise, ce qui ne l' em­

pecha pas de me faire donner une cabane et quelques vi­

vres detestables. La nuit fut insupportable; des insectes 

inconnus ne me laisserent pas le moindre repos, et ce fut 

avec la plus vive impatience que je vis yenir l' aube du 

malin. J' etais surtout desireux de savoir a quels parasites 

j' avais eu affaire; car jamais ni les moustiques, ni les 

puces d' A.frique ne m'avaient tant tourmente. Mes jambes, 

couvertes d' ampoules superposees, offraient l' aspect de 

grappes de raisin dans un bas-relief, et d'irresistibles de­

mangeaisons me suggeraient presque l'idee de les passer 

a la flamme afin que la douleur devint autre. 
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Je decouvris bientot ensuite dans ma couverture de 

laine les insectes que je cherchais : beaucoup y etaient 

adherents, dans un etat de torpeur resultant de l' excel­

lenle chere qu'ils avaient faite la nuit. Leur apparence 
etait celle des tiques; leur forme et leur nature etaient ce­

pendant differentes : ils etaient plus ronds; leur couleur a 

tous etait grise; ils ne se cramponnaient point par leurs 

pattes, et leur su�oir ne les maintenait pas sur la chair, 

comme font les tiques j ils avaient en outre quelque rapi ... 

<lite dans la marche, et leur corps etait generalement mou. 

Sans aucun doute cette terrible espece appartient a la 

famille des arachnides j mais quelle est-elle? je l'ignore. 

D' autant que mon premier soin, lorsque je revins chez 

moi, fut non pas d'en conserver un seul individu, mais 

bien de faire bouillir ma couverture et mes vetements, ce 

qui, toutefois, ne diminua en rien mes douleurs, prolon­

longees au dela de huit jours. 

Je n' ai jamais vu cet insecte qu' au mouzi de Schlosch­

lome; il y courait a terre au soleil com me a I' ombre, actif 

le nuit comme le jour, ou il se montrait fort nombreux. 

Mais, soit q�e les Cafres fussent habitues a sa piqt\re, ou 

que l' epaisseur de leur peau les rendit insensibles, ou bien 

encorequ'ils fussent epargnes, personne ne s'en plaignaitj 

du reste, ils etaient si miserables , ces hommes, qu'une 

misere de plus pouvait bien se joindre a cent autres de leur 

lot et rester inaper�ue. 

Schloschlome, quelle que pl\t etre su mauvaise volonte 



463 

a l' egard des blancs en general, et de moi en particulier, 

se ha.ta pourtant de mettre a ma disposition plusieurs 

hommes pour la chasse. Cette mesure etait toute naturelle, 

son inten�t propre la lui dictait : aussi partis-je de bonne 

heure. La direction etait celle du nord, la rangee de mon­

tagnes nous restant a droite, mais inaccessible; et seule­

ment apres deux heures de parcours, nous arrivames a

discerner un point ou l' escalade de la premiere assise etait 

possible. Nous montames done, et dix minutes ensuite 

nous nous trouvions sur une assez vaste etendue de pays 

au sol de sable , aux enormes blocs de pierre encom­

brants, aux arbres peu eleves. Devant nous, l'un des plus 

haut pitons de Mourikeyley s' echappaiL en pente douce, 

se couvrant de mimeuses jusqu' a ce que, devenant trop 

raide, il montrat ses cotes osseuses mises a nu. Ses epau­

les se revetaient aussi de quelque vegetation, mais sa tete 

de pierre etait chauve. Ce piton ne rappelait pas mal 

l'idce d'un Titan assis sur la terre, que les revolutions du 

globe eussent petrifie lorsqu'il se reposait de ses rudes tra­

vaux. A droite etaient encored' autres montagnes toutes gra­

nitiques se perdant a l'horizon. Entre elles et nous, 4 lieues 

de lerrain frcquenle par les antilopes noires et chevalines. 

Quatre heures de recherches n' avaient encore rien 

amene, lorsqu'un jeune homme vint me rapporter la de­

couverte de traces fraiches, sept antilopes noires differen­

tes d'age et de sexe. Toutes les precautions furent prises, 

et en moins de vingt minutes j'etais pres d'elles, a 60 pas. 
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Elles etaient debout, mais se deplagant ga et la; les bran­

ches enfeuillees m'interceptaient la vue de leurs parties 

respectives, tantot une croupe, une tete, une paire de jam­

bes. Je pouvais tirer et blesser, mais ainsi ne doit-on ja­

mais faire; or, pour tirer a coup sur un bel individu, 

j' attendais. Le voila qui parait enfin, me presentant l' e­

paule. Je me leve; une pierre roule sous mon pied; ce 

bruit suffit a l' eveil, et la troupe part. 

Decidemenl cet animal entend merveilleusement bien; 

en cela il se rapproche du coudou, et ce fut en vain que 

nous allames a trois remises des notres : ils furent inabor­

dables. Le lendemain nous recommengames ·nos perquisi­

tions, plus infructueuses encore que la veille, et nous 

quittames Schloschlome, nous promettant bien de ne plus 

nous reposer chez lui, si les circonstances nous amenaient 

de nouveau dans son voisinage. 

Nous venions d' atteindre le 30 decembre, ce jour sin­

gulierement marque dans ma vie de voyages. Mes bamfs 

etaient tous attaques de la maladie attribuee aux mouches, 

et moi, qui alors en doutais encore, pensant que des her­

bes veneneuses, OU peut-etre bien l'insalubrite du climat, 

l' avaient determinee, je me hatai de charger Henning de 

leur conduite vers un mouzi distant de 10 lieues, dont la 

reputation de salubrite paraissait incontestable. Mais, 

helas ! ce jour fut le dernier que je les vis : tous mouru­

rent; et des-lors le desert fut ma prison, aussi etroite par 

son immensite que la plus courte cellule. 
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L'Oury nous ferma bientot toute retraite. Profonde 

alors de 30 a ,W pieds, non contente de couler a pleins 

bords, elle s' epanchait dans les deux lits riverains qui, 

chose singuliere, l' accompagnent partout, distingues par 

l' absence d' arbres. Souvent meme l'Oury allait plus loin 

encore; elle s' etendait dans les plaines, heureuses d' absor­

ber a satiete , se chauffait au soleil et tenait sur ses eaux 

• les canards par millions. 11 fallait me resoudre a rester

malgre moi sur le meme point, quel que put etre le danger,

a cause de la proximite de Massi1icatzi; mes collections

ne pouvaient etre deplacees, et me separer d' elles n' etait

pas chose possible. Du reste, elles s' augmentaient chaque

jour de rares et nombreux insectes , et I' esprit constam­

ment tendu vers ce but, les jours m'etaient moins longs.

Cependant, comme je venais d' apprendre la perte de 

mes derniers bomfs, et en meme temps le retrait momen­

tane de l'Oury, je chargeai Henning d'aller a pied aMaka­

li's-Berg, afin de m'acheter un attelage qui put me sortir de 

ma facheuse position. L'embarras de reussir, c'etait d'a­

bord la grande distance a parcourir, le temps qu' exigeait 

cette demarche, le manque d' argent; car, pour de tels 

voyages, personne ne se charge de ce meuble inutile ou 

suppose tel, ct ma solvabilite non reconnue des paysans 

de Makali's-Berg, lesquels considerent une reconnaissance 

comme un simple morceau de papier, de nulle valeur a

leurs yeux. 11 fallait qu'Henning cherchat a decouvrir un 

trafiquant de Natal quc je lui designai, mais qui pouvait 
T. II. 30 
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se trouver a 50 lieues au dela. C' etait M. Michel van 

Breda, le seul que je susse capable de consentir a me ren­

dre ce service, sans profiter nullement de 1' a vantage qui 

s' offrait a lui. Henning avait du reste la latitude de traiter 

a n'importe quel prix, et s'il ne reussissait pas a Makali's­

Berg ou a Mooi-Rivier, il devait se porter a Pieters-Mau­

ritz-Burg, afin de ne pas me revenir sans un attelage. 

II partit, et des lors j'inscrivis chaque journee d' ab-

sence, croyant faussement ainsi abreger le temps, et pre­

tendant prevoir a coup sur le jour de son retour, comme 

si Henning avait le pouvoir de surmonter tous les obsta­

cles, comme si les rivieres allaient se dessecher en plein e 

saison pluvieuse , comme si des etrangers devaient s'inte­

resser a mon sort, comme si les hommes de ces contrees 

etaient prets a deposer l' egoisme, ce triste lot de tous, da ns 

le seul but de m'etre utile. 

L'homme malheureux est assurcment le plus confiant 

des hommes; son premier mouvement est tel; les circon­

stances les plus improbables se presentent a son esprit, et 

si faibles que soient leurs apparences, il s' accroche a elles. 

Fragiles lianes mal implantees dans un sol leger de de tri­

tus, il les prend pour de fortes cordes de sauvetage parfai­

tement etablies. 11 s'imagine qu'il va sortir en s' appuyant 

sur elles; le faite est presque atteint. l\1ais tout d'un coup 

survient le detachement, et il retombe au fond de son mal­

heur avec ses illusions, qu'il croit ressaisir, s'il est homme, 

et desquelles il songe a se reconstruire une echelle. 
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CHAPITRE XXXV. 

Causes d'une excursion vers le nord. - Mes torts. - Ceux de Tom. -
Danger esquive. -- Deputation. - Precautions. - Rhemkoka, le fai-· 
seur de pluie. - Je le supplante. - Ce moyen reussit. - Je quitte a 
pied les bords de la l\iokoha. -Route vers le nord-quart-nord-est. -
Premiere nuit passee dans les herbes. - Un serpent vient partager 
ma couche. -Continuation du voyage vers le nord-est et l'est-nord­
est. - Ruisseau de Mourikeyley-Amaboa. - Deux cascades : Om­
Schlabatzi, Om-Tounene. -Cafres qui voyaient un blanc pour la pre­
miere fois. - Route vers le nord-est. - Le mouzi de l'Echo trouve 
desert. -Bulbes sauvages. -Miserables populations. - Les habitants 
d'un village fuient a notre approche. -Mes gens ne se font pas scru­
pule de faire du butin ; leur arrogance, leur amour du pillage. -
Aarde-Bontjes. -Route vers le nord-quart-nord-est. - Rencontre de 
vestiges humains. -Une idee de Tom. - Impossibilite d'aller plus 
avant. - Route vers le sud-ouest. - Bords riants de l'Om-Schlabatzi. 
-Rhinoceros simus. - Guepiers roses a calotte verte. -l',ferops nu ..

bicoides. -Continuation vers le sud-ouest. -La soif. - Delices que
l'eau nous procure. - Les bords de l'Oury, ou abondent encore les
hippopotames. - Jmpossibilite de traverser cette riviere. - Opposi­
tion de la part de mes gens. -Innombrable quantite de fringilles. -
Ce qu'il faudrait avoir pour se porter vers l'equateur. -Ce que peu­
vent les rois cafres. - Retour; direction sud-est. - Nous profitons
des debris abandonnes par un lion que je tue dans sa fuite. -Route
au sud-sud-est. - Effet d'optique. -Debordements de l'Oury. - Oie
bronzee. -Un double de rhinoceros. - Passage des monts Sogo­
pana. - L'obscurite. - Les lions. - Arrivee a mon camp. - Retour
d'Henning apres quarante et un jours d'absence. - Passage de l'Oury.
- Hapidite du courant. - Embarras. -Depart definitif. - Pilanne.
_ l\Iakata. - .1\1001-Rivier. -J'apprends le vol de mon chariot avec
breufs et chargement. -Vaal-Rivier. - Le gue de la cascade. - Je
cherche a la passer plus haut. -Travaux inutiles. -Detour jusqu'au
Lynequey-Drift. -Tom me quitte, et, seul avec Henning et Guimba,
je poursuis ma route jusqu'a Natal. -Anthropophages. - Pygmees.

Prive de la societe d'Henning, ayant rarement celle de 

Tom l'infatigable, qui chassait sans cesse, l'ennui me ga-
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gnait; l' excessive chaleur me faisait chaque jour passer 

trois heures dans la petite riviere de Mokoha, en depit des 

crocodiles, qui, quoiqu' enlevant chaque · jour des chiens 

du mouzi, semblaient pourtant y respecter les hommes. 

Une extreme faiblesse resultait de ce systeme hygienique, 

diametralement oppose a celui que l' on doit suivre en pa­

reil cas. Je me couchais frequemment le jour, d' autant 

plus que la nuit tout repos m' etait interdit par de terribles 

coups de tonnerre incessants et si retentissants dans ces 

contrees : j' eprouvais �e plus un malaise indicible. Mes 

gens se plaignaient aussi; de mes trois chiens, il ne m' en 

restait plus qu'un seu1, et si je considerais la population 

des trois mouzis, j' acquerais la certitude que ces lieux de­

vaient etre malsains. 

11 fallait changer d' air; j' avais le champ libre, et meme 

a ces causes venaient s' en joindre d' autres determinan­

tes pour lesquelles il etait urgent que je m' absentasse. La 

principale etait une maudite aITaire qui avait trouve nais­

sance tout d' abord dans ma position exceptionnelle, et en­

suite dans mon devouement aux interets de la science. 

J' avais, des le principe, procede par les moyens les plus 

honnetes, afin d'obtenir de Rhemkoka ce qu'il m'impor­

tait de connaitre. Com me Cafre et comme chef, Rhemkoka 

pouvait, sans deroger aucunement aux coutumes du pays, 

se rendre a mes sollicitations; mais il fit le gascon; je re­

�us ses promesses, et plus tard, reconnaissanl la mauvaise 

Yolonte qu'il y avait apportee, je n'hesitai point a lui de-
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clarer que je comptais me passer de son acquiescemenL 

Bref, je tins parole, et par suite, quand je me presentai 
au mouzi , ou circulaient une quarantaine d'hommes, 

Tom, qui m'accompagnait, ayant commis une etourderie 

que je lui reprochai sur l'heure, un Cafre se permit a mon 

egard des propos insolents. Comme je voulais une sorte de 

reparation, je demandai a cet homme s'il ne s'etait pas 

trompe , si son camr parlait comme sa langue. <l A.ssure­

ment , dit-il d'un air profondement convaincu. - Eh� 

bien, ajoutai-je, tu vas repeter mot pour mot ce que tu , 

vi ens de prononcer, afin que mes oreilles l' en ten dent une · 

seconde fois, et je te lache un coup de fusil comme si tu 

etais un oiseau. » Ce disant, le tic de mes bees de gachette _· 

resonnait deux fois; mon fusil etait arme. 

Ce Cafre, lisant dans mes yeux ma feinte determination,'. 

se leve, ernpoigne mon double canon par le milieu, tan dis · 

que mon doigt reposait sur la detente. Heureusement pour 

lui, je me possedai suffisamment, et retenant le canon de 

la main gauche, je lui appliquai force coups de poing sur 

la tete dans le but de lui faire lacher prise. 

Les Cafres ont des cranes de fer, on le sait; celui-ci pa­

raissait d' abord insensible; mais il n'y tint pas, et la.chant 

enfin, il prit sa course comme un lievre. Je fis mine de ]� 

coucher en joue; mais je ne tirai pas, quoique j'eusse pu 

le faire afin de le pincer, mon arme n' etant chargee que 

de plomb a cai11e. Mais cette demarche e1it ete mal com­

prise; on m'eut soup�onne d'une intention formelle que je 
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n'avais pas; les reflexions n'eussent pas ete menagees, et 

seul avec Tom, qu' aurais-je pu faire au milieu de 40 sau­

vages temoignant leur exasperation par leurs eris, aux­

quels je n' opposai que le silence le plus absolu? 

Tom, qui, bien que plus tard, avait essaye de me venir 

en aide, avait par hasard re<;u sur la tete un coup de la 

crosse demon fusil, au moment ou je le faisais tournoyer 

brusquement pour le degager des mains du Cafre. D' abord 

il en fut tout etourdi, et quand il put ressaisir le fil de ses 

idees: « Mais voyez done, me dit-il, com me ils bondissent, 

comme ils hurlent, ces damnes de Cafres ! Cette affaire les 

regarde-t-elle done tous? N'est-ce pas un eomplot monte 

�contre nous? Ils crient aux armes; cinq ont deja les leurs. 

Maitre, que faire? Nous sommes occis ! » 

Tom n' avait rien en main, pas une arme; il avait peur. 

• « Partons, dit-il, allons chez nous; la du mo ins nous trou­

verons des fusils, de la poudre et des balles. Qu'ils y vien­

nent, s'ils l'osent , j'en mets dix par terre; mais ici! Bon

Dieu ! maitre, allons done!» Je m' etais assis sur un mon­

.ticule de terre, mon fusil maintenu perpendiculairement.

•« Vous pouvet aller, Tom, si cela vous convient; pour

moi, je reste. - Pourquoi rester? - Ah! voici: que je

parte, ils vont l' attribuer a la peur; que je reste, ils ver­

ront que je ne les crains pas. - C' est juste; mais voyez

done cet orateur qui brandit son assagaye; ecoutez-le frap­

per son bouclier. II cherche a enflammer les courages; en-­

tendez -vous ce qu'il dit? (< Comment! tant d'hommes
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noirs se laisseraient imposer les volontes d'un seul cliien 

blanc! Mais le chien blanc va manger vos recoltes et vous 

mourrez de faim; et les hommes noirs le souffriraient plus 

longtemps ! Ou sont done les hommes, les vrais hommes? 

Qu'ils viennent, ceux-la, et qu'ils tuent le chien blanc; si­

non son fusil ou la f aim les tu era eux-memes ! »

Co mme j'avais toute raison de :r:edouter les effets de ces 

paroles, j'appelai a moi l'un des anciens, afin qu'il ex­

pliquat a ses compatriotes la provocation du Cafre, pre­

miere cause du trouble. Soit qu'il craignit de se compro­

mettre ou qu'il fut bien aise de me temoigner sa mauvaise 

volonte, le vieillard me repondit par un insolent branle­

ment de tete , lequel en toutes langues veut dire : Non." 

Puis il passa outre. Ce mouvement me vexa au plus haut 

point. Un fouet m'e11t ete bien utile : j'eusse secoue la 

poussiere et sillonne la crasse du sale manteau de peau 

que la marche faisait claquer entre ses jambes, et, vieille 

peste ambulante, le Makaschla eut eu le prix de son de­

dain. 

Voyant cela, un autre vint a sa place; je lui fis part de 

mes impressions, et j' appuyai principalement sur les torts 

que l' on avait envers moi. J' eus encore le soin d' ajouter 

que la vie de mon agresseur avait ete entre mes mains; 

mais gu' un blanc est un lion qui ne tue que quand il se 

sent blesse, qu' alors seulement il tue, mais qu'il tue a sa­

tiete. 

<< C' est vrai, dit le vieux, j' ai vu ]es bouches de votre 
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fusil tournees du cote de cet homme, et si le fen n' en est pas 

sorti, c'est que vous ne l'avez pas voulu. - Precisement, 

je ne l' ai pas voulu, parce que j' ai raison dans cette af­

faire , et que je compte voir vos compatriotes venir chez 

moi avouer leurs torts, et d'ici-la, entre vous et moi, plus 

de rapports de bonne amitie; vous avez noirci mon coour: 

ainsi plus de chasses en commun, plus de viande , et 

adieu!» 

Tom et moi nous partimes au pas ordinaire. Tom e11t 

bien voulu courir, mais je le retins : il etait blanc et son 

front degoutait d'une sueur froide. La trise etait passee, 

au moins pour le quart d'heure, et j'essayai de relever le 

moral de Tom en m'efforgant de rire, aussi absente qu'en 

put etre l'envie chez moi. Mais sa figure de cire jaune se 

main tint telle jusqu' a ce qu' il eut absorbe quelques tasses 

de cafe. 

Tous mes fusils propres furent aussitot charges, les uns 

de balles , les aulres de chevrotines; les fusils sales fu­

rent laves, mis en ordre, charges aussi et tous disposes 

dans mon wagon , les uns pour tirer par l' ouverture de 

devant, les autres par celle de derriere. A la moindre me­

nace, Tom et moi devions nous jeter dans notre forteresse 

et prendre chacun notre poste. Nous reconnaissions bien 

l'impossibilite de parer aux coups de nos agresseurs, qui 

pourraient nous larder de leurs longues lances a travers 

la toile de la tente, mal garnie de mes matelas et de cou­

vertures de laine; mais du moins avions-nous la perspec-
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tive de nous faire preceder de 40 ou de 50 hommes par-

dela les bornes de l' eternite , et cette consolation nous 

suffisait pour balancer les regrets du sacrifice de notre 

vie. 

Mes precautions avaient meme ete portees a un degre 

excessif. II me repugnai t de me laisser donner le der­

nier coup par ces degoutants Makaschlas, et pour l' evi­

ter , comme encore pour nuire a mes ennemis par mon 

dernier acte, j' avais dispose ma caisse a poudre, ne ren­

ferman t plus, helas ! que sept livres, de telle faQon que 

mon coup de desespoir devait la faire sauter, et avec elle 

Tom et moi , et les assaillants enhardis par leur nombre 

et par le succes. 

Ces dispositions faites, nous etions si changes, si raf­

fermis a l'idee des faciles ravages que nous pouvions ef­

fectuer, que nous desirions presque voir arriver sur nous 

les Makaschlas au plus vile. Tom etait joyeux alors; avec 

tles armes il ne craignait rien, et s'il avait ele aneanti et 

pres de s' affaisser sur lui-meme, etant au mouzi, c' etait 

en songeant a etre tue desarmc. Quoi de plus desespe­

rant aussi pour le cceur d'un homme que de se voir ex­

pose a tous les coups sans pouvoir riposter par un seul ! 

La nuit allait me donner des inquietudes. Sans aucun 

doute mes projets de resistance, si bien bases qu'ils pus­

sent etre, allaient devenir nuls dans l'obscurite. Je n'en­

trevoyais qu'un moyen d' eviter tout danger: il eut fallu 

chaque soir deplacer nos armes, les disposer a 35 pas du 
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wagon dans un champ de mais, et nous reposer sur elles.­

Si done l' attaque avait lieu, l' ennemi se trouvait pris par 

derriere au moment ou il croyait son but atteint sans 

perte d'hommes. Tom trouvait ·excellente cette maniere de 

-tramper l'ennemi, et deja nous avions fait choix du lieu

quand me vint une deputation de huit des plus anciens du

mouzi d'Om-Sitanne.

Comme ces hommes demandaient a me parler, je me 

presentai froidement. Ils s' accroupirent sur leurs talons, 

et l'un d' eux proceda lentement , narrant toute l' affaire, 

et rejetant tous les torts sur I' audacieux qui m' avait man­

que de respect. Quand il eut fini , un autre raconta la 

meme aventure a peu pres dans les memes termes et dans 

le meme but, ajoutant que tous ne devaient pas patir des 

actes d'un seul , d'autant que ces actes etaient reprouves 

par la majorite. Un troisieme vanta beaucoup les gros 

benefices que leur rapportaient mes chasses. 11 enumera 

les a vantages de l' abondance de la viande et de la graisse, 

me priant de laisser mon camr redevenir blanc a leur 

egard. Bref, chacun par la dans le but de conjurer ma co­

lere, dont on redoutait les effets , non-seulement parce 

que j' allais m' abstenir de chasser, mais encore a cause de 

la privation de la pluie si necessaire a leurs jardins, et de 

laquelle je m' etais reserve la disposition. 

Ajouter une confiance entiere a leurs paroles ne m'etait 

plus guere possible; les Makaschlas m' etaient trop con­

nus; le mensonge est trop inherent a tous leurs dires, et 
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cette fois, comme dans mille autres circonstances, leurs 

assertions pouvaient etre diametralement opposees a la 

verite. Bien plus , il etait probable qu'elles servaient a

couvrir quelques sinistres desseins. Neanmoins , je fis 

semblant de les accepter en remerciant les deputes de leur 

bonne volonte et de leurs excellentes intentions pour moi, 

les assurant de tous services qu'il serait en mon pouvoir 

de leur rendre a l' avenir de meme que j' avais fait par le 

passe; et comme il m'importait hautement de leur donner 

de fausses idees, quant a l'usage de mes armes, je ne les 

laissai point partir sans avoir force completement leur 

conviction dans le sens que ·je jugeai m' etre le plus favo­

rable. 

« Je savais bien ce matin en quittant le mouzi, leur dis­

je, que les Makaschlas avoueraient leurs torts, que leurs 

cmurs se gonfleraient de peine et que leurs efforts ten­

draient a ramener la blancheur sur le mien, parce que 

les l\lakaschlas ne sont ni moins hons, leurs camrs non 

moins blancs que peuvent etre les hommes blancs et leurs 

cumrs. Tout ce qui s' est passe depuis lors je le savais 

d'avance, car tout devait arriver ainsi, rien n'etait possi­

ble autrement. L'inimitie ne pouvait durer, ou le sang 

devait coulerde part etd'autre. Mais qu'eussent pu contre 

moi des hommes armes d'un fer aigu? Ces hommes doi­

rnnt approcher jusqu'a toucher leur ennemi, moi, j'ai 

plus de facilite : a 500 pas je les tue; a 500 pas, mes 

armes font voler les eclats d'une roche, et, pour que vous 



ne doutiez pas de l' exactitude de mes paroles, je vais agir, 

et vos yeux verront. »

Je saisis alors un fusil a elephant d'un cinquieme de 

livre charge d'une balle; l' arme entiere pesait 25 livres. 

J'alignai mes huit deputes dans le sens de la roche prise 

pour but, et, me portant derriere le premier de la file, je 

lachai le coup sur le point indique. Tous virent jaillir le 

fragment de pierre, tous reQurent egalement l'infernale 

detonation dans l' entonnoir de l' oreille de maniere a

eprouver le de placement de I' air, et tous, d' ebahissement, 

porterent la main a la bouche, qu'ils garderent ouverte� 

<< C'est ainsi que nous avons l'habitude de tirer pen­

dant le jour, observai-je a mes Makaschlas; mais la nuit 

je fais mieux. La nuil, viennent 20 ou 4.0 hommes, je 

les abats tous d'un coup, et ceci je veux vous le faire 

voir. » J e passai de I' autre cote du chariot afin d' y re­

charger mon fusil , et pour projectile j'y coulai sa charge 

exacte de 24 chevrotines de t20a la livre; cela fait, je re­

vins, et, designant a mes etrangers un monticule de sable 

situe al' autre cote de la petite riviere et distant de 110 pas, 

je les engageai a ne rien perdre de la. perspective. « Figu­

rez-vous, lenr dis-je, 20 hommes sur ce point, puisqu'il 

faut choisir un point; que ce soit le jour ou la nuit, il 

importe peu, l' obscurite n' enleve rien de la force de mes 

coups : eh bien, ces 20 hommes, je les traverse tous d'une 

seule decharge. » 

Mon fusil partit, les chevrotines firent voler le sable et 

06 
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la poussiere; pas une, je crois, ne porta hors du monti­

cule, et I' etonnement des Makaschlas fut a son comble. 

« Yous direz done a ceux qui vous ont envoyes, ajou­

tai-je, que, si leur intention est de me nuire, mon plus 

grand desir serait qu'ils vinssent m'attaquer la nuit. » Puis, 

afin de terminer avec eux
_, 

je leur distribuai une demi­

livre de tabac en poudre, ce qui me valut de leur part des 

compliments dont je me fusse bien passe. 

Tout a l'heure, en narrant ces faits, j' ai pu rester inin­

telligible pour beaucoup de personnes , lorsqu'il m'est 

arrive de parler de la pluie dont je m' etais reserve la dis­

})osition _; une explication est necessaire et la voici : 

Chez Jes Cafres, commc chez maints peuples habitant 

meme a de grandes distances de cette par lie. de I' Afri­

que, certains hommes passent pour etre doues du pou­

rnir de faire la pluie; sou vent ce sont les iniangas _, 

ceux-la memes qui exercent la medecine; quelquefois ce 

sont des chefs, qui cherchent a doubler ainsi la part de 

consideration que leur doit le peuple, et de la leur in­

il uence. La secheresse arrive-t-elle, c' est a eux que s' adres­

sent les Cafres dont les jardins deperissent, et comme ils 

ne sont pas plus sorciers que ceux qui les consultent, leur 

talent consiste a repondre d'une maniere evasive, OU a

promettre de la pluie dans un delai donne, s'il est raison­

nable de supposer qu'il en doive tomber durant ce laps; 

ou bien encore ils repondent qu'ils s' en occuperont, et 

quand de gros nuages noirs s' amoncelent en remontant le 
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vent, signe certain qu'un orage va crever, ils ne manquent 

pas d'annoncer publiquement que la pluie sollicitee ap­

proche. Ils convoquent le peuple, l'exhortent a lerlr venir 

en aide pour en determiner la chute par les chants les 

plus bruyants; et quand elle tombe par torrents, assai­

sonnee d' eclairs, ces hommes ne manquent pas de re­

cueillir des louanges et souvent des offrandes prelevees 

sur les recoltes. 

Or, une nuit que j' avais besoin de plus de repos que 

de coutume, des chants infernaux, des eris epouvantables 

venaient1 pour la dixieme fois peut-etre, interrompre mon 

sommeil: c' etait Rhemkoka, le faiseur de pluie, qui depuis 

dix jours essayait vainement de soutirer quelque bon orage 

du ciel. Vexe de voir mon sommeil trouble par ces sottes 

demarches , au succes desquelles Rhemkoka ne croyait 

interieurement pas plus que tous ceux qui font metier de 

repandre ou d'exploiter des croyances, je me pris a mau­

dire Rhemkoka, et l'idee me vint de le discrediter aux yeux 

de ceux de sa tribu et de faire tourner les choses a mon 

a vantage. 

Je regardai le temps; il n'y avait point la moindre ap­

parence de pluie. J' appelai Tom et le chargeai d' aller au 

mouzi porter en mon nom quelques paroles a Rhemkoha. 

Tom devait lui parler devant tous de maniere que mes in­

tentions fussent recueillies par plus d'un. 

Voici ce que dit mon messager : <' Rhemkoka, c' est vous 

que je viens trouver de la part de mon maitre. Que vos 
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oreilles s'ouvrent et que yotre esprit comprenne. Comment 

diable, Rhemkoka, osez-Yous pretendre faire de la pluie 

tandis que le blanc, mon maitre, est ici chez yous? Com­

ment esperez-vous reussir sans lui demander son assenti­

ment? Croyez-YOus aYoir un pouvoir suffisant pour reussir 

seul, tandis que le blanc est la? Ne sayez-vous done pas 

que les blancs ont une yolonte superieure pour, suivant 

leurs besoins, obtenir du ciel la pluie qui fait croitre et 

murir? Rhemkoka, n'y a-t-il pas dix jours que yous es­

sayez sans pouvoir faire descendre une seule goutte d'eau? 

Chaque nuit ne fatiguez-vous pas le peuple a pousser des 

eris retentissants? eris impuissants , inutiles, nuisibles 

meme et dont mon maitre se rit la-bas. Car, yoyez-vous, 

Rhemkoka, cette maniere est celle des hommes noirs, c' est 

la plus mauvaise, et le blanc, mon maitre, sait sans cla­

meurs faire tomber l'eau du ciel autant qu'il en est be­

soin. En voulez-vous a foison; voulez-vous avoir vos 

jardins inondes? Faites taire votre monde tout d' abord, 

adressez-vous ensuite a lui et vous verrez. 

- Comment! fit Rhemkoka d'un air fort adroit, votre

maitre sait faire de si grandes pluies, et il ne nous en a 

rien dit! Demain matin, je m'empresserai de l'aller trou­

ver, votre maitre; car la terre est si seche qu'elle se fend 

partout tres-profondement. Ah! le blanc sait faire de la 

pluie ! ajouta-t-il. - S'il sait faire de la pluie, mon maitre ! 

reprit Tom d'un air etonnant d' assurance; sachez done 

qu'il en avait tant fait chez les Amazoulous que Panda 
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voulait l' empecher de partir, de crainte d'une secheresse 

l' annee suivante. »

Par cette adroite replique de l'invention de Tom, Rhem­

koka, qui n' avait pas grande confiance en ses propres 

pouvoirs, tendait a croire aux miens. Tout le monde se tut 

et s' en fut dormir. 

Le jour suivant, Rhemkoka ne man qua de venir comme 

il l'avait promis, et, sans me distraire demon travail, je 

causais avec lui, quand je songeai a allumer une pipe. Un 

Cafre etait alors pres du brasier, grillant un morceau de 

viande. Je l'appelai pour qu'il m'apportat du feu; mais 

ma priere ne lui allant pas, il ne se derangea point. 

« Guimba, criai-je en hollandais a mon jeune Cafre, 

prends un seau d' eau, jette-le sur le foyer, sans laisser a 

cet homme le temps de retirer sa viande. » Ce qui fut aus­

sitot execute, au grand etonnement et a la mortification de 

l'homme si peu complaisant. 

Comme il jurait a sa maniere, je l'interrompis par ces 

mots : << Canaille ! va done faire rotir ta viande au feu du 

soleil, comme je vais y allumer ma pipe, et ne remets plus 

ici les pieds. » Prenant alors mon verre ardent et me tour­

nant vers Rhemkoka : c< Yous voyez le soleil, lui dis-je; 

j' en veux du feu, et j'en aurai. n A cet effet, je tendis ma 

pipe du cote de l' astre, et comme de raison le feu ne venait 

pas. « Diable ! fis-je en frappant du pied la terre, qu'est­

ce done que le soleil d'aujourd'hui? N'est-ce done plus du 

feu? » Et Rhemkoka souriait de ce rirc exprirnant le doute 



481 

et quelque p<m le dedain. (( Rhemkoka, le soleil ne yous 

a-t-il jamais brule? - Non, jamais, dit-il; le soleil est

chaud, mais il ne brule pas. - Mais si, c'est du feu,

puisque les grands iniangas de mon pays y allument leur­

pipe. Tous ces iniangas qui font le tonnerre, la pluie, le·

temps sec, la pou dre, les fusils, ceux qui appellent toutes

les etoiles chacune par son nom, ceux-la ne font point au­

trement. - Oui; mais etes-vous un de ces grands inian­

gas? - Moi ! mais certainement : mon pere, mon grand­

pere, les a'ieux de mes a'ieux, tous en etaient, et moi je

viens d'eux, comme vous venez des votres, qui, je dois yous

le dire, me semblent n'avoir jamais su grand'chose. -

Mais votre pere, votre grand-pere, les a'ieux de vos a'ieux, 

tiraient-ils du feu du soleil? - Oui, toujo_urs, quand ils. 

le voulaient. - Et vous, vous le voulez, mais ne le pouvez 

pas. Done vous· n' etes pas un gran_d inianga comme vos 

a'ieux. - Pardon! encore plus grand qu' eux-memes,

Rhemkoka; car je sais bien des choses qu'ils ignoraient. » 

Et mon verre, interpose, faisait alm�s fumer mon tabac, 

dont la flamme etait imperceptible. (( C'est bien du feu., 

Rhemkoka; mettez-y le doigt. Qu'en dites-vous? 0 eJcel­

lent soleil ! tu reconnais bien tes amis. »

Les idees de Rhemkoka seraient fort difficiles a traduire: 

c'etait la satisfaction la plus complete qui se put voir peinte 

sur les traits d'un homme, et a pres elle I' admiration la 

plus beante. Les exclamations ne manquerent pas. 11 ne 

savait que dire, et finit par me demander de ce meme feu, 
T. IJ. 31 
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que je fis venir encore une fois du soleil sur un peu de 

pou dre, afin d' enflammer quelq ues fagots; car decide­

ment Rhemkoka s'imaginait qu'il devait etre different du 

feu vulgaire et jouir de proprietes etonnantes. 11 en voulait 

porter chez lui. J' avais un trop grand interet a entretenir 

une semblable opinion chez cet homme; je l' assurai qu'il 

avait raison, et je terminai cette farce en lui disant que, 

de meme que je disposais a mon gre du feu du soleil, de 

meme aussi j'attirais a moi l'eau des nuages. 

Rhemkoka y crut, et comment ne se fut-il pas rendu a la 

vue d'un tel prodige pour lui, puisque nous-memes nous 

admirons ces resultats obtenus par la science? J usque-la, 

· tout allait pour le mieux: j'avais supplantc Rbemkoka;

lui-meme avouait a tous ma superiorite, et desormais j'e­

tais inianga. De prime abord, Tom et moi nous rimes

beaucoup de la comedie que nous avions improvisee; mais

je ne fus pas peu terrifie lorsque seul j' envisageai les con­

sequences que tout ceci pouvait avoir. En eITet, quelles

idees allaient se former ces sauvages si la pluie n' arrivait

pas sur leur demande? Ceci etait le point capital, et je n'y

avais pas songe. N'allais-je pas etre taxe de mauvaise vQ­

lonte? N' etais-je pas expose a etre detruit comme un etre

nuisible? Toutefois je me cons·olai en songeant qu'il tombe

de temps a autre de la pluie du ciel.

Je ne tardai pas a etre importune comme je devais m'y 

attendre. Rhemkoka vint en personne, suivi de l' elite de 

sa societe, me prier de faire de la pluie sous le plus bref 
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delai possible. J e me recueillis a sa demande; puis levant 

les yeux au ciel : << Mon cher Rhemkoka, lui dis-je, je sens 

qu'il n'y a pas un nuage dans un rayon de '.20 lieues. Hen­

derick Potgieter, de l\fakali's-Berg, les a tous pris pour le 

service de sa contree. 11 faut attendre. Quand il s'y en 

trouvera, demain peut-etre, je les ferai s'approcher, et la 

pluie tombera. ,, 

Deux jours apres, nous eumes par hasard une belle 

journee pluvieuse, et l'on m'en remercia. Dix journees s'e­

coulerent plus seches que les precedentes. On se plaignait� 

et l' on vint me trouver officiellement. C' etait un soir. J' as­

surai mon monde que de la pluie tomberait, qu'elle tom­

berait certainement, mais qu'il fallait attendre une belle 

reunion de nuages; car une simple petite pluie ne valait 

pas la peine, et que, tant qu' a faire les choses, il fallait 

les bien faire. 

Le lendemain matin, un des solliciteurs de la veille ayant 

eu la malencontreuse idee de venir m'ennuyer seul a pro­

pos de pluie lorsque j'etais tout affaire, je n'hesitai pas a le 

renvoyer brusquement. L'effet pouvait en etre mauvais. J'y 

songeais d'une fac,:on inquiete, lorsque vers le coucher du 

soleil, j' aper�us de gros nuages remonter le vent. « Vite, 

Tom, allez au mouzi; dites a Rhem koka que je suis bien 

fache d' avoir maltraite cet homme de ce ma tin; mais aussi 

pourquoi vient-il, celui-la, me demander de la pluie lors­

qu'il me voit tout occupe a en faire? C' est ce matin que 

j'ai travail1e le plus pour leurs interets. La pluie va tom-
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her a tout inonder, si toutefois elle repond a mes efforts. 

Allez, courez. »

Tom remplit dignement sa commission. Huit jours en­

suite, le mauvais temps n'avait pas cesse. Les communi­

cations etaient interrompues par la riviere de Mokoha, 

profonde al ors de 10 pi eds 1
, et de I' autre bord m' arri­

vaient des felicitations sans nombre: on me criait de toutes 

parts pour me remercier et m' au toriser a cueillir dans les 

jardins les fruits qui me conviendraient le plus. « Oui, 

oui, repondait Tom, il n'y a pas au monde de plus fameux 

inianga que mon maitre. Quand il fait de la pluie, c'est 

autre chose que celle de Rhemkoka. Mais demandez-lui 

done qu' elle cesse; car voila longtemps qu' elle dure, et 

vos champs sont noyes et remplis de canards; et si vous 

ne dites rien, elle tombera toujours. 

- Quand nous ferez-vous du beau temps? me cria

Rhemkoka. - Ah! apres la pluie. » Et tous furent satis­

faits. 

Je sais tres-bien que ma conduite dans cette circon­

stance sera blamee par les philanthropes civilisateurs, les­

quels cherchent par tous moyens a substituer les croyances 

chretiennes a la confiance qu' ont ces peuples dans leurs 

iniangas. Je n'ignore pas les reproches que l'on pourra me 

faire pour avoir agi de la sorte; mai� je voudrais que ceux­

la memes qui jugeront mauvais mes actes d' alors vinssent 

a se trouver dans une position analogue a la mienne. Alors 

• Pas un Cafre makaschla ne sait nager.
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deja je manquais de vetements j ma peau se soulevait en 

cloches par l' ardeur du soleilj la viande composait seule 

toute ma nourriture, et encore elle pouvait manquer bien­

tot, considerant la faible quantite de poudre qui me res­

tait. J' etais a la merci de ces Cafres, assez mal disposes a

mon egard. Ne fallait-il pas que je me misse en quete de 

ressources extraordinaires pour parer a tous les inconve­

nients, a toutes les miseres presentes et futures dont je 

prefere epargner le triste tableau a mes lecteurs? Je n'en 

ai pas moins donne a ces peuplades une haute idee des 

blancs, ce que font rarement ceux dont la mission speciale 

est d' agir en ce sens. 

Henning etait parti depuis vingt-huit jours quand je 

quittai mon poste des bords de la Mokoha, afin de pour­

suivre a pied vers le nord une excursion aussi prolongee 

qu'il serait possible. Rhemkoka m'avait donne deux horn­

mes auxquels j'adjoignis un des miens j Tom m'accompa­

gnait aussi, et nous fimes route encore· une fois vers le 

mouzi de Schlosch]ome, que nous atteignimes le meme 

soir au coucher du soleil. Mais cette fois, le souvenir des 

terribles insectes qui m'y avaien t assailli des ma premiere 

tournee me fit camper a 200 pas des huttes, ou de lon­

gues herbes devaient nous offrir un lit assez doux. 

lei encore mes precautions faillirent m' etre funestes, et 

sans la lune, qui brillait de tout son eclat precisement au­

dessus de nos tetes, j'eusse ete victime d'un serpent bien 

petit, mais aussi bien venimeux. Une natte et une couver-
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guides afin de me conduire au plus prochain mouzi, quoi­

.qu'il ne consentit pas a avouer qu'il en existat d' autres, 

- et ces hommes adjoints aux miens, je comptais bien les

garder jusqu'a la fin de ma tournee , afin d'avoir une

1roupe plus respectable. Nous travers&mes bientot ensuite

Om-Schlabatzi en un endroit 011 de grosses pierres noires

-encombraient son lit, et par mille tours et detours proba­

blement decrits avec intention par nos guides mal dispo­

ses, nous atteignimes vers le soir le mouzi que je nommai

mouzi du Gradin, a cause de sa situation dans des monta­

gnes taillees en marches d' esca1ier. Comme nous n' avions

·pas encore rencontre l' ombre d'une gazelle, il fallut me

,contenter pour souper de quelques cannes a sucre offertes

par le chef, qui me fit l'effet d'un homme passablement

bon, sans qu'il eut l' air ouvert. Des boutons de metal le

payerent de ses services; mais, a la froideur avec laquelle

il les accepta, je pus j uger que des ob jets de premiere ne­

•cessite lui eussent convenu davantage.

Le 1 1I, vers neuf heures du matin, nous eumes a tra­

verser la riviere d'Om-Tounene, dont les limpides eaux, 

profondes de 5 pieds, dormaient al' abri de roseaux verts, 

et nous ne la quittames point sans avoir bu a satiete; car, 

-suivant toute apparence , la journee devait etre tres­

chaude, et le terrain a parcourir ne promettai t pas d' eau.

Bien plus, comme nos guides s' obstinaient a nous tromper

quant aux distances, et qu'il nous etait impossible de sa­

-voir d' eux ou et quand nous devions rencontrer, soit une
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riviere, une mare d'eau ou un mouzi, il etait hon d'absor­

ber du liquide pour toute la journee, d' autant plus que 

malgre ce· que la soif a de penible, il n'est pas d'usage 

qu'un Cafre porte une calebasse pleine. 

Nous donnames ensuite dans des revers de montagnes 

o u un poff-adder gros et court me passa en tre les j ambes­

Ma baguette de f usil tua le dangereux reptile, et nous po�r­

suivimes notre route jusque vers midi, ou nous fumes 

heureux de rencontrer un autre mouzi, encore le dernier, 

si j' en eusse cru ses habitants. 

J' etais le premier blanc que voyait le capitaine du lieu; 

mais il ne temoigna nuUe surprise a ma vue, nulle defe­

rence non plus, et je n' oh tins ce que l' on pouvait m' offrir 

qu' en le demandant d'un ton de maitre; il est vrai qu' a

la rigueur je pouvais me passer -de toute offre, car ces 

hommes n' avaient a nous presenter que des cannes a su­

cre dont la pulpe eta.it passee au rose par l' effet de la pre­

sence d'une larve blanche, que l' on rencontrait dans pres­

que toutes, et durant la marche dans les montagnes, les 

ncfliers sauvages nous avaient fourni leurs fruits avec une 

abondance extreme. 

Apres une heure de repos, nous quittames ce point et 

nous flmes route vers le nord-est jusqu' au couch er du 

soleil, que nous atteignimes le mouzi de l'Echo. Trois ga­

zelles melampes s' etaient montrees a nous; j' avais blesse 

l'une d'elles, mais elle nous avait echappe, et celte fois 

encore il fallait recourir aux vivres dont usaient les rnise-
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rables Makaschlas. L'un des miens, dans la crainte de ne 

rien trouver, s' etait muni d'un aliment qu'il avait decou­

vert dans un terrain bas et humide : c' etaient des bulbes 

qui furent cuites, les unes a l'eau, les autres dans les cen­

dres. J' en goutai; mais je ne leur trouvai d' autre saveur 

qu'un gout terreux fort desagreable, et encore me fut-il 

impossible de les mastiquer suflisamment. Ces ognons 

etaient d'un tissu solide et comme ligneux, a_ peine sepa­

rable a des dents de Makaschlas. 

Le Mouzi de l'Echo ne s'etait pas offert de lui-meme a 

nous: il etait enclave dans une gorge sinueuse, montante 

et difficile, et sans guides nous l'eussions depasse. Les 

voix d'hommes y retentissaient de la faQon la plus bizarre; 

une seule faisait l'effet de dix par la repercussion du son 

sur les roches voisines, e( nous pensions y entrer que nous 

en etions encore distants de 200 pas. 

Cet endroit avait ete choi�i expres afin quc la popula­

tion put se soustraire aux recherches de Massilicatzi, au 

cas que l' armee de ce chef eut eu mission de purger le 

pays des 1\Iakaschlas qui y restaient encore. 11 n'etait ha­

bite que par des vieillards, des femmes et quelques en­

fants, tous les hommes capables de porter les armes ayant 

ete tues deux ans auparavant sur d' autres points par les 

guerriers de Massilicatzi. A notre arrivee, nous ne trouva­

mes personne a qui parler; tout le monde avait fui dans 

les roches et les bois voisins. Plus d'un mil nous surveillait 

a coup sur des cachettes superieures, mais mes gens n'en 
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tinrent aucun compte; ici gisaient a terre des melons d' eau 

qu'une femme avait jetes pour courir plus vite; la deux 

larges pierres plates etaient couvertes de farine de ble ca..,.. 

fre; plus loin, sur un feu, cuisaient des pains plonges 

dans I' eau bouillante. Mes affames saisirent tout, et 

comme pour me faire sanctionner leurs actes, il s' em­

presserent de deposer a mes pieds le produit de leurs re­

cherches. 11 n'y avait pas a hesiter, j'avais faim comme 

eux, de plus j' etais autorise par la sauvage demarche des 

habitants a disposer de ce qui leur appartenait. Je me re­

servai done une pasleque et de la farine dont je me fis im­

mediatement des pains cuits sur des charbons ardents. 

Seulement, quand chacun de nous se fut repu, notre 

air, qui n' annonQait pas de terribles conquerants, ayant 

ete observe par quelque vedette, divers - habitants se ris­

querent la se montrer; mais sur leurs physionomies se 

lisait un air de mauvaise humeur, provoquee sans doute 

par la certitude d'u:Qe demarche inopportune. Les miens 

prirent plaisir a tourner en ridicule ces vieux debris, dont 

la contenance etait tout au moins fort embarrassee. Une 

femme cependant fit exception ; elle avait pour elle seule 

la dose de resolution qui eut du etre repartie entre tous. 

Elle cria et tempeta contre nous jusqu' apres minuit, sans 

epargner les epithetes de vagabonds et de voleurs. C' etait 

precisement celle dont la farine m' avail servi, ob jet pre­

cieux sans doute pour elle, car je remarquai que les ce­

reales n' etaient pas cultivees sur ce point, ou les habitants-, 
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quelques cucurbitacees durant la saison, et de fruits sau­

vages amonceles et seches pour l'hiver. 

Le 12, nous traversames de bonne heure une longue 

vallee qui, vers dix heures, deboucha sur une plaine d'un 

sol marecageux. La, sur l'herbe verte, se laissaient aper­

cevoir d'innombrables petites fleurs jaunes, a la vue des­

quelles Tom ne put retenir un cri de joie; il etait heureux, 

disait-il, de retrouver si loin ces booter-bloem ( fleurs a

beurre) qui lui rappelaient le Binnen-land (l'interieur de 

la colonie du Cap, ou il etait ne). Suivant lui, juge com­

petent a cet egard, la presence de ces fleurs etait un in­

dice certain de !'excellence des paturages. 

Non loin de la, nous fimes rencontre de deux jeunes 

. femmes accompagnees d'un homme. Leur etonnement et 

leur peur furent extremes lorsqu'elles me virent me de­

masquer avec Tom de derriere trois de nos accompa­

gnants. 11 etait trop tard pour fuir: aussi ces pauvres fem­

mes durent-elles faire bonne .contenance. Nous apprimes 

d'elles que leur mouzi n' ctait plus distant que d'une 

heure de marche, et nous les laissames s'estimer heureu­

ses d'etre quittes a si hon marchc de notre rencontre impre­

vue: c'est que deja mes Makaschlas, ceux-la memes que 

j' avais pris malgre eux pour m' accompagner, emettaient 

tout haut le projet de faire prisonniers les hommes et 

Jes femmes que nous trouverions isoles ou rcunis au 

nomhre de un a quatre. II fa1lait, disaient-ils, grossir la 
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troupe afin d'imposer la loi partoul ou nous passerions. 

Tout d' abord je pris ces dires pour une plaisanterie, 

mais je reconnus ensuite que mes gredins avaient muri le 

projet de profiter de la terreur que pouvaient repandre 

mes quatre fusils, afin de piller ces populations, leur en.­

lever toutes especes de fourrures et ramener de l' expedi­

tion des femmes et des enfants pour leur service propre, 

laissant ensuite, a ma charge la responsabilite de leurs ac­

tions infames. 

Nous n' etions pas encore au mouzi signale, que deja 

des corps noirs apparaissaient fuyant dans toutes les direc­

tions. Les femmes, les enfants, ]eshommes eux-memes de­

guerpissaient en tous sens. Plus de 300 personnes, se lais­

san t aller a la panique, abandonnaient ainsi tout leur 

avoir, quoique nous ne fussions que 15 hommes. S'ima­

ginait-on voir seulement l' avant-garde, s' attendait-on a

voir surgir un corps plus nombreux? Je ne sais; toujours 

est-il que nous fimes notre entree dans un village desert. 

Les miens, enhardis par la pusillanimite des habitants 

et pousses par leur amour pour les fourrures, penetrerent 

aussilot dans les cabanes sous pretexte d'y chercher des 

aliments, mesure que j' autorisai, ne pouvant agir autre­

ment; mais tous, sans exception, firent main basse sur 1es 

manteaux les plus distingues; les collections de peaux de 

chat-tigre, de chat-genette, de canis melanotis, furent aus­

sitot soustraites que decouvertes; quatre hommes se met­

taient a un paquet pour le mieux serrer, afin d' en cacher le 
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volume, et quand ils eurent chacun leur charge de butin, 

alors seulement ils songerent a incorporer les provisions. Ce 

fut en vain que je leur reprochai une semblable fa�on d'a­

gir, ce fut en vain que je les en blamai. Comme je n'avais 

pas avec moi la force, je dus passer par leurs volontes. 

Le capitaine du mouzi, qui avait fui moins loin que les 

autres, revint une demi-heure a pres notre arrivee; il vit 

les paquets amonceles par les miens et n' en temoigna nul 

mecontentement. Alors mes effrontes Makaschlas firent 

mieux : ils voulurent exiger de lui des provisions pour la 

route, et que des hommes fussent designes pour les porter: 

c'etait le comble de l'insolence. Non-seulement les habi­

tants devaient consentir a se laisser voler, mais il fallait 

encore qu'ils aidassent les voleurs a porter leurs parts de 

prise. J' etais indigne a tel point que je ne calculai pas le 

danger qui pouvait me menacer; je me rangeai avec le 

chef pour leur faire opposition, et quelques-uns des plus 

hardis re�urent le prix de leur arrogance: un baton court 

marqua le dos et les cotes de quatre d'entre eux. 

Le court sejour que je fis dans le mouzi du Pillage me 

permit d'y voir et d'y deguster de ces haricots qui se deve­

loppent sous terre au col de la racine et que l' on appelle a

Natal aarde-bontjes. Ilsn'en differaient que par leur grand 

volume et leur excellence. Chacune de ces graines, de forme 

ronde, avait 2 centimetres de diametre; la pellicule qui 

l'entourait etait d'un rouge obscur; une cosse bivalve de 

nature cassante al' etat sec preservait le fruit du contact et 
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renfermait souvent un ou deux haricots. C'est un legume 

tres-farineux offrant quelque similitude avec la chataigne, 

mais qu'a la premiere vue un maladroit confondrait avec 

la pistache de lerre. Ce vegetal serait une excellente acqui­

sition pour I' Algerie. 

La route fut reprise vers le nord-quart-nord-est, mais 

sans guide, parce que je m' etais oppose, aux exigences de. 

mes Cafres. Or, comme ils etaient charges outre mesure 

des fruits de leurs rapines, ces hommes se souciaient assez 

peu de cheminer vers le nord, qui etait la direction la plus 

opposee a celles qu'ils eussent desire prendre. De la naqui­

rcnt les objections: « Qu'y allez-vous chercher? Que vou­

lez-vous y voir? 11 n'y a plus d'habitants, plus d' eau et 

plus de gibier; que pretendez-vous done y faire? ,> 

J' etais assourdi, ennuye, fatigue de ces questions aux­

quelles je m' abstenais de repondre; mais comprenant qu'ils 

voulaient me 9ontraindre a abandonner mon but, et qu' a­

vec ces idecs de retour, mes sauvages compagnons pou­

vaient bien m' abandonner moi-meme la nuit durant mon 

sommeil, je resolus de leur imposer mes volontes. Tom 

elait toujours de mon avis; c' etait un appui suffisant : 

« Vous etes avec moi, leur dis-je, et vous me suivrez aussi 

vrai que voici mon fusil; je le lache a qui s' ecarte: atten­

tion, et marchez droit ! >>

Les plaint.es cesserent; nous longeames des montagnes 

que nous traversames en partie. Dans diverses haltes, nous 

ptLmes encore une fois juger de l'immensite de la plaine ou 
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l'Oury et la Morikoey se rejoignent. Ce n' etaient que des 
bois sans fin composes d'immenses haamel-doorn croissant 
a distance et parsemes dans les intervalles d' autres especes 
d'arbres belles et fortes. Partout le sol n'offrait qu'un gros 

sable granitique preferable aux grands vegetaux; mais 

l'eau manquait, et deja je regrettais amerement de n'avoir 

pas suivi ma premiere idee, celle de longer l'Oury elle-­

meme. 

Des que nous fumes descendus dans la plaine boisee, 
nous ne tardames pas a rencontrer des traces d' elephant; 

malheureusement elles s' ecartaient trop al' ouest; nous 

dumes les quitter pour le nord, et nous aventurant a tout 

hasard, quand le soleil se couch a, une mare d' eau infecte 

s' etant presentee, les feux y furent allumes pour la nuit. 

Me mettre en quele de mon sou per fut mon premier soin. 

Je comptais sur les gangas qui viennent boire au crepus­

cule; quelques coups de fusil m'en procurerent une quin­

zaine, ainsi que deux canards qui s' etaient ma1adroitement 

remis a 15 pas du point OU j' eta is a l' aff ut. Mes gens, au 

sort desquels je m'interessais assez peu, trouverent aussi de 

quoi sou per, ce qu'ils durent a leur esprit d' observation et 

a ce talent inne chez les peuples sauvages qui consiste a

savoir lire a terre les traces des etres qui y ont passe. Un 

pied humain avait larsse une empreinte sur le bord de la 

mare : c' etait un pied de femme. Cet in dice leur suffit a 

decouvrir un petit sentier, lequel fut suppose aboutir a

un endroit habite. En effet, une reunion de trois huttes 
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existait a dix minutes de marche; elle fut decouverte, et 

les miserables habitants se virent spolies de leur viande, 

qui sechait au vent coupee en longues cordelettes : aussi 

ne montrai-je pas peu d' etonnement, quand je revins, de 

trouver mes forbans se rejouissant autour de grands feux 

charges d'une nourriture abondante. 

« Master Delegorgue, me disait Tom , tout en plumant, 

rotissant et mangeant gangas et canards, il ne tient qu' a 

vous. Tenez, avec le caractere aventureux et cupide de ces 

tribus makaschlases, chez qui nous avons pris ces scele­

rats, rien n'est plus aise. -Quoi done, Tom? -Eh bien ! 

oui, voyez; ceux-la, contraints par la force il y a  trois jours, 

semblaient pleurer alors', et aujourd'hui que l' amour du. 

pillage s'est empare d'eux, aujourd'hui qu'ils ont vu com­

bien cela etait facile sous le patronage apparent d'un 

blanc, je suis st'\r que des populations entieres nous sui­

vraient. - Et que faire de semblables populations? -

Qu'en faire! reprit Tom, mais ravager, ravager, inspirer 

la terreur, vivre de bu tin, rallier au noyau primitif des 

tribus qui se soumettraient pour eviter d'etre pillees, et 

fonder un empire, etre roi. Quoi ! roi a 500 femmes et a
1100 ,000 tetes de bamfs et vaches, n' est-ce pas un beau 

sort que celui-la ! Eh bien, il ne faut que le vouloir. 

- J' en suis persuade comme vous, Tom; la chose est

meme facile d' execution; mais une royaule de cette sorte 

ne saurait me: sourire. Passe encore pour les 500 femmes 

et les 100,000 tetes de beles a comes; mais que Dien me 
T, IL 32 
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garde de 200,000 sujets semblables a ceux que nous avons. 

Pour mesure preliminaire, il f audrait en faire occire une 

moitie, afin de bonifier l' autre , pratiquer exactement le 
systeme qu'ont suivi Djacka, Dingaan et Panda chez les 

· Amazoulous, et il est penible de devoir l' etabl�ssement de

la discipline chez un peuple a un sacrifice de ,50 pour 100.
Si l'on pouvait esperer qu'il en coutat moins, j'y adhere­

rais; mais vous connaissez un peu les Cafres, et vous sa­

vez que mon estimation n' est pas fausse. »

Tom avait eu la une singuliere idee que je cherchai a

definir, et, ma foi, plus j'y pensai, plus j' entrevis la facilite 

d'execution. La renommee des blancs a retenti jusque-la, 

bien que ces Cafres n'en eussent jamais vu avant mon 
passage; l' effroi qu'inspireraient quelques fusils suffirait a

servir des conquerants de cette sorte, et il ne faudrait que 

quelques mois pour I' em porter de beaucoup en puissance 
sur la majeure partie des roitelets d' Allemagne. 

Le succes d'une pareille tentative serait d' autant plus 

certain, qu'il n'existe pas d'union entre les diverses peu­

plades; que chacune, prise a tour de role, n'opposerait 

que peu ou pas de resistance, et se verrait forcee a grossir 

la troupe conquerante, comparable alors a une boule de 

neige. Massilicatzi, a la tele d'une fraction de la tribu des 

Amazoulous, n' avait point agi autrement, et sa conquete 

avait eu la rapidite d'un voyage. Peu de temps apres, 

Massilicatzi disposait de 25,000 guerriers. 

J'ai done veritablement renonce a la possibilite de me 
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construire un royaume, j'ai deja dit pourquoi. Mais mal­

heureusement pour Tom, qui ne partageait pas en tout ma 

maniere de juger des choses, il ne put consentir a faire 

le sacrifice des 1,000 bomfs et vaches et des 20 femmes 

qu'il eut eues comme grand capitaine; son sommeil en fut 

longtemps trouble. 

Le temps nous favorisait; la nuit fut belle; les mousti­

ques seules, attirees par le voisinage de la mare, nous tour­

menterent passablement. Nous fumes sur pied de bonne 

heure, et notre premier soin fut d'aller visiter nos voisins. 

Ils s'etaient sauves a notre approche, a l'exception d'un 

seul homme que les miens saisirent a l' effet de porter un 

nouveau paquet de fourrures volees. Plus loin une femme 

fut rcncontree; elle fut egalement retenue par celui qui 

portait ma caisse a munitions et preservatifs, dont elle dut 

forcement accepter la charge, et par qui elle1 etait imme­

diatement et constamment suivie, afin que la fuite lui de­

vint impossible. Encore une fois mes efforts f urent vains 

pour exempter de corvee ces deux etrangers. 11 eut fallu 

pour faire respecter mes ordres bruler la cervelle de deux 

des miens. Le remede etait done pire que le mal. 

Nous nous avancions toujours dans la plaine immense, 

conservant la direction du nord, lorsque vint l'heure de la 

premiere halte. Nous manquions d' eau , chacun avait 

soif , et alors se tint un conciliabule. Notre prisonnier 

avait declare que nous ne rencontrerions pas une goutte 

d' eau durant trois jours do marche, si nous nous obs ti-
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nions a poursuivre'dans ce sens. Suivant ses dires, il ne s'y 
en rencontrerait que chez les Makatous, vers le nord, et 
chez les Amadebes OU Amadebeles, eloignes de trois a quatre 
journees de marche vers le nord-est. Les Makatous ne rece­
vaient les etrangers qu' a coups d' assagaye; les Amadebes 1 

etaient le peuple de Massilicatzi, et avec ce chef, il n'y 
ayait, je le savais biep, aucune transaction possible pour 
moi ni pour mes gens si j' etais surpris sur son territoire, 
voire meme si j' etais rencontre OU j' etais alors. 

Je proposai, connaissant approximativement le cours 
de l'Oury, de faire route droit a l' ouest; mais les miens 
prefererent qu' elle fut retrograde vers l'Om-Schlabatzi, 
dont la distance leur etait connue, et ou nous devions 
trouver un gibier abondant. Je me rendis a leur vam, me 
reservant a part le projet de gagner les bords de l'Oury, 
afin de la descendre pendant plusieurs jours. 

Des lors nous mimes le cap au sud-ouest, et a pres dix 
heuresd'unemarche rapide, durant laquellenous n'avions 
rencontre qu'uhevastezout-pan, salinedontl' eau etait com­
pletement impotable, nos efforts nous amenerent a planer 
bientot sur les bords verdis de l'Om-Schlabatzi. La tra­
verser, afin de prendre une position et nous baigner en­
suite dans ses eaux limp ides, fut I' affaire d'un instant. 

1 On dit communement Amadebh., quelquefois Amadebeles. Le capi­

taine Harris ecrit Matabili, Ces peuples avaient en outrc le nom de Ama­

Balekyle., qui signifie non Les Invisibles., mais litteralement Les Deserteurs., 

de leur desertion de la tribu des Amazoulous, a laquelle ils apparte­

naient. 
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Elle etait si belle, son lit etait si doux et si pur que nos ex­

cessives fatigues de la journee se virent dissipees en quel­

ques minutes et payees au centuple ! Mais , tandis que 

nous jouions ainsi aux crocodiles , narguant ceux de la 

veritable espece qui s'y trouvaient sous des bordures de 

roseaux, un Cafre nous imposa silence en designant sur 

le versant oppose quelque chose d'un rouge argileux qui 

se mouvait: « Tom! des rhinoceros! Allons-y. » Un quart 

d'heure plus tard nous venions d'en fusiller trois, dont 

une grande f emelle eta it tombee, grasse a lard et nous 

promettant un souper delicieux. Tous mes Cafres vou­

lurent assister au depecement. Ils avaient raison, du reste; 

car la nuit arrivait rapidement, et d'une aussi excellente 

bete, il ne fallait pas laisser aux hyenes une trop large 

part. 

Le ciel, qui se chargeait vers le sud, rne faisant crain­

<lre quelque grande pluie, j' etablis a la hate uue cabane 

revetue de touffes d'herbes, afin d' avoir au rnoins l' appa­

rence d'un abri pour la nuit. Un quart d'heure a peine 

suffit aux Makaschlas pour I' edification d'un toit de ce 

genre. Quand les provisions furent abritees, des feux ele­

verent leur flamme a 15 pieds, et lorsqu'ils ne presente­

rent plus qu'une nappe de charbons incandescents , de 

superbes tranches ou cordes de viande entrelardee les 

revetirent et s'y tordirent comme eussent fait de vrais 

serpents. C' etait plaisir de voir ces hommes assis ou cou­

ches retirer du feu une partie de leur grillade, la porter a
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la bouche, la saisir des dents, et de leur assagaye dirigee 

la hampe en haut, trancher le morceau au ras de leurs 

levres, heureux qu'ils sont de pouvoir agir ainsi, consi­

derant la saillie de leur bouche et le peu de projection de 

leur nez. Leur ardeur a la curee avait beau etre grande, 

elle ne l' emportait pas sur la mienne; mon sou per ne se 

termina qu' a minuit: je n' avais pas consomme moins de 

15 livres de viande, et vers six heures la faim me reveil­

lait deja. J'etais habite, sans le soup�onner alors, par un 

tenia de 4 pieds et demi de longueur, qui se decelait par 

de nombreux cucurbitains, lesquels, a dire vrai, m' etaient 

alors tout a fait inconnus. 

Cette circonstance explique mon etonnante voracite 

passagere. La presence de cet insatiable et cruel parasite 

m' avait occasionne diff erentes indigestions lorsque les 

aliments pris n'etaient pas a sa convenance. La viande, 

quelque grande que fut la quantile absorbee, etait assez 

promptement digeree, mais le riz au carry indien et les 

aarde bontjes provo·quaient ou des coliques ou des vomis­

sements. 

Le tenia dont je parle est bien connu et tres-commun 

chez tous les Cafres , qu' ils soient zoulous ou makatisses. 

Ces hommes s' en inquietent peu. Les Makaschlas ne re­

couraient a aucun remede; mais ceux de Port-Natal em­

ployaient la racine d'une fougere qui croit dans la plaine 

voisine de la baie et du camp actuel des Anglais : elle a 

nom om-komo-komo; on la pulverise au mortier, I' on en 
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fait des pains qui doivent etre manges. Habite par un se­

cond tenia, j' en essayai a mon retour; mais I' amertume 

que l'on goute ainsi tout entiere et la nature ligneuse du 

medicament m' empecherent d' en prendre la quantite suf­

fisante : aussi n' eut-elle pas d' effet sur moi, quoique ses 

proprietes soient reconnues par les Cafres. Ce remede est 

cependant de beaucoup inferieur a la racine de grena­

dier. 

Trouble comme je le fus longtemps par ces insatiables 

parasites, dont les cucurbitains etaient detaches de 18 a 20 

par vingt-quatre heures, je m'obstinai a deviner comment 

ils pouvaient se transmettre de personne a autre. Mes re­

cherchent n' aboutirent qu' a me faire supposer que leurs 

omfs tres-petits, legers et pulverulents, apres peu de se­

jour vers l'extremite inferieure du canal intestinal, se de­

tachaient et tombaient abandonnes au hasard, non pas 

qu'ils dussent etre transportes par les vents comme le 

pollen, mais jusqu'a ce qu'un concours de circonstances 

diverses les fit penetrer chez l'homme, soit par le nez, la 

bouche ou l' organe qui leur convenait le mieux. 

Le 14, le souper de la veille ayant predispose chacun 

des miens au repos, je trouvai bon de laisser mes gens 

tranquilles; je pris mon fusil double, afin de me procurer 

quelques jolis oiseaux plus communs qu' a Sogoupana : 

c' etaient surtout des veuves, la longicaude, et la royale ou 

quatre brins; j'y obtins encore une variete de hobereau 

et un blac male parfaitement adulte. Les gran,ds guepiers 



504 

roses a simple calotte verte y etaient assez communs; 

mais j' en avais obtenu a mon camp de Mokoha , et le 

plumage de ceux-ci etait , comme toujours , assez peu 

frais. 

Cette espece, dont je n' ai encore rien dit et que j' ai pro­

cure le premier aux collections ornyth.ologiques du Jardin 

des Plantes, ne se rencontre abondamment sur les bords 

de l'Oury qu' a parfir du po,int ou elle re�oit la petite ri­

viere de Mokoha, entre le24e et le25e degre de latitude sud. 

Encore ne commence-t-elle a s'y montrer que vers la fin 

de decembre, et la duree de son sejour depend de celle des 

chaleurs. Beaucoup d'amateurs confondant a premiere 

vue ce guepier nouveau avec le guepier rose du Senegal, 

je crois hon et utile d'en donner les mesures et la descrip­

tion. 

D'une longueur totale de 36 centimetres 5 millimetres, 

le bee en a 4, le corps 12, la queue 10, et les deux pennes 

· du milieu la debordent de 10 centimetres 5 millimetres;

le bee, Jes pieds et les ongles sont noirs; une calotte d'un

vert fondu de bleu d' algue marine couvre la tete; un beau

trait noir passe sous l'ceil, et se projette en arriere a meme

distance que la calotte, a laquelle il sert de base; le crou­

pion, dans la partie superieure com me dans l'inf erieure,

est d'un bleu plus clair et plus decide que celui de la tete;

les ailes , leurs couvertures et le dos sont d'un rouge

brique fond u de rose; l' extremite de toutes les pennes se

brunit d'une teinte plus foncee, et du bee au croupion,
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trayante couleur du rose le plus tendre. Celui du Senegal 

est inferieur en taille, et chez lui le vert ou bleu d' algue 

marine couvre la tete et le cou 1• 

Levaillant nous apprend qu'il obtint chez les Kabobi­

quois, a la cote occidentale, un guepier rose deja connu 

avant lui et nomme guepier de Nubie; si Levaillant ne 

s' est pas trompe, il n' a done ·pas trouve l' espece dont je 

parle. M:. le docteur Smith, lors de son voyage, ne l'a pas 

rencontree non plus, ce qu'il faut attribuer a la saison� 

parce que cet oiseau passe l'hiver sous l' equateur; c' est 

surtout la qu'il �audrait le rechercher pour sa fraicheur, 

vu que durant trois mois d' ete, sur 45 individus que je 

tuai, cinq ou six a peine etaient passables. Beaucoup 

revetaient encore a cette epoque la livree du jeune age, 

laquelle est assez differente pour meriter une mention. 

Ainsi, les couleurs etant encore indecises, la tete etait plus 

verte ; le manteau etait egale�ent mele de vert et de 

rouge; la gorge, d'un rose sale, laissait voir a sa base une 

tranche bleue qui s' etendait en une teinte bleuatre sur 

l' abdomen entier; la queue n' avait pas non plus ses deux 

pcnnes, qui tendaient seulement a deborder de2 centime­

tres. Ce guepier est de passage dans ces contrees, de meme 

i Les individus que j'ai procures au Jardin des Plantes ont servi a la 

description que viennent d'en donner MM. 0. Desmurs et Pucheran dans 

leur interessant ouvrage sur les oiseaux. C'est de ces naturalistes que 

le guepier dont je parle a re<;u le nom de Merops nubicoides. · 
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que Jes Merops apiaster et M. Savignii, tan dis que le 
M. minulus et le M. bullocko'ides y passent l'hiver et s'y
voient en tous temps.

Le lieu que nous avions choisi pour campement presen­
tait les her bes les plus belles et les meilleures; elles etaient 1 

longues, fines et douces au gout: Leur apparence etait 
admirable, et Tom songeait que ce serait un excellent en­
droit pour s'y etablir avec des troupeaux. Un jour, s'il en 
avait les moyens, il chercherait a executer un semblable 
projet; car il tenait essentiellement a se men ager un coin 
de terre vierge du contact des idees europeennes ou il put 
vivre dans une belle independance, mais non sans avoir 
sous ses ordres une population suflisamment respectable. 
Ainsi sont malheureusement les desirs des hommes : cha ... 
cun de nous veut etre libre, mais chacun veut en outre 
commander a des inferieurs. L'homme de tous les temps 
et de tous les pays n'a jamais eu qu'un seul but, chercher 
ses aises. La premiere condition est l'affranchissement de 
toute entrave; est-il libre, sa raison ne le soutient pas, il 
veut plus: c'est du luxe qu'il luifaut; et,pour le satisfaire, 
pour qu'il puisse mener une vie molle suivant son gre, 
10, 100 ou 1000 hommes devront lui sacrifier leur temps; 
et ces gouts sont si generaux, ils out des racines si profon­
des, que niveler les conditions ne servirait a rien; le len­
demain deja se verraient des differences. 

Plus loin, en suivant les bords de l'Om-Schlabatzi, de 
vastes terrains se revetaient de haack-doorn; leurs buissons 
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voisins et frequemment relies entre eux par leurs propres 

branches ne souffraient la proximite d' aucune autre espece 

de vegetaux ligneux; c'etait folie de songer ales traverser: 

aussi dus-je renoncer a l'idee de descendre le cours de la 

riviere jusqu' a la jonction de l'Oury. 

Le 15, je levai le camp avant le jour et nous fimes 

route au sud-ouest. Chaque Makaschla pour porter plus 

aisement sa ration de viande de rhinoceros, l' avait arran­

gee en cordes torses capelees au cou; l' epaisseur de ces 

grelins de nouveau genre n' etait pas moindre de 15 cen­

timetres. Nos prisonniers etaient toujours avec nous; ils 

avaient pris une large part a la bombance faite aux frais 

du rhinoceros et leur mine s'etait bonifiee. Le debut de la 

marche s' egaya d'une histoire a laquelle ils avaient donne 

lieu. 

Comme durant l' obscurite de la nuit precedente la 

femme avait essaye de fuir, celui dont elleportait lacharge, 

.trop puissamment intefesse a ce qu' elle res tat, l' avait 

saisie et garrotte par Jes jambes, en ayant soin d'attacher 

fortement a la sienne propre le bout de la laniere, de telle 

sorte que la femme, n' ayant ni couteau ni pierre tranchante, 

ne pouvait se delier sans reveiller son geolier; mais, pour 

se venger de ces cruelles precautions, elle avait tant et si 

hien fait que, guettant le moment ou notre homme allait 

s' abandonner au sommeil, elle n' avait pas manque de 

haler sur la courroie et de troubler son repos. C'est ainsi 

que le Makaschla avait paye d'une nuit blanche l'avan-
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tage de garder sa prisonniere. La narration, assaisonnee 

de reflexions originales et piquantes; abregea quelques 

heures de la matinee. 
A quelle distance etions-nous de l'Oury, c'est ce que 

personne ne savait; nos prisonniers l'ignoraient ou fai­

saient mine de n' en rien savoir, ce qui revenait au meme, 
et toujours nous avancions dans la plaine sans fin. Deja je 
comptais deux heures apres-midi, et, pour tramper Ia soif, · 

chacun recourait a des feuilles ameres que l' on machait 
afin de renouveler la salive. Aucune espece de gibier ne se 

rencontrait qui put nous distraire. Un buffie eut ete pour 

nous une excellente aubaine, parce qu'a·defaut d'eau, on 

ouvre la panse afin d' exprimer dans la bouche l' eau con­

tenue dans les herbes triturees qu'elle renferme; ainsi font 

les Cafres. 11 n'y avait malheureusement ni buffies ni quoi 

que ce fut en fait d' animaux vi van ts. 

Mes yeux et ma tete se fatiguaient a chercher un chan­

gement dans la vegetation qui nous indiquat Ia presence 

de l' eau, et soit que ce fut un effet reel d' qptiq ue ou une 

musion creee par l'imagination trop tendue, chaque fois 

que jemesurais la plaine boisee, elle me semblait descendre 

en pente douce, ce qui me faisait supposer sans cesse qu'un 

lit de riviere n'etait pas loin. La distance etait-elle fran­

chie, alors se reproduisait le meme tableau, charge plus 

loin de la meme deception, et apres lui un aulre, puis un 

autre, le tout repete a l'infini, comme ces bougies dans des 

glaces opposees, et, quoique trompe cent fois, je ne pou-
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vais me defendre d'y croire toujours. De plus en· plus 
presses par la soif, nous ne songions guere a nous re poser: 
cependant deux haltes furent faites, durant lesquelles on 

n' echangea pas un mot; la langue collait au palais, et 

pour fa ire diversion a celte gene, je n' avais d' autre res­
sources que l'usage d'urie balle de plomb; la salive est 

ainsi rappelee. Mais qu'est-ce aupres de la quantite d'eau 
dans laquelle on reve se desalterer et se plonger corps 
et a.me? 

De l'eau ! de l'eau ! Combien sont differentes les impres­

sions rec;ues it l'idee de cet element absent dans lequel se 

plonge par la pensee l'homme qui a soif ! Quelles delices 
dans ce moment d'oubli ou l'imagination s'y transporte, 

elle, seche et aussi qu'emeuvent les besoins du corps! 

Quelle volupte, lorsqu'elle s'y joue en nymphe, lorsqu'elle 

prend pour elle seule la moitie des eaux d'un fleuve ! Mais 

aussi quel triste abattement ! que de brulantes ardeurs 
qui devorent ! quel poignant desespoir qui tue quand la 

realite la rappelle ! L'homm� alors se tord de souffrance; 

il boirait son propre sang, si son sang avait la fraicheur 

et la saveur de l' eau. 11 est tellement difficile de faire com­

prendre les effets de la soif, que celui-la seul qui a eu soif 
le sait. 11 aura beau etre le plus distingue d'entre les litte­

rateurs, tout son talent doit echouer devant la descrip­

tion complete d'un pareil besoin et des excessives folies 

que commet l'imagination errant a la recherche de l'eau, 

son seul but. 
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La mienne forait des puits artesiens a travers le sable 

granitique, elle detournait les sources qui trop tot se dever­

saient dans le grand lit de l'Oury, elle faisait le vide dans 

de longs tubes afin que pas un point ne manquat de l' e­

lement indispensable, et, folle a l' exces, elle barrait les 

rivieres a leur embouchure, car mieux valaient les inon­

dations pour l' espece humaine que la brulante et sterile 

secheresse. 0 heureuse Nouvelle-Hollan de! que ne m' etait­

il donne de la parcourir, elle si humide, au lieu de cette 

detestableAfrique, au sable qui cuit les pieds du voyageur, 

et dont certaines parties sont desertes meme pour les etres 

qui n' ont besoin que d'une goutte d' eau durant toute leur 

vie! Projets fous, regrets inutiles se confondaient tour a tour 

dans ma tete, et, a travers leur reseau, toujours cette idee 

de l' eau ! Incessant cauchemar resumant l' eternite en 

quelques heures; car la longueur du temps ne se connait 

que par la mesure de la souffrance , et cette souffrance 

elle-meme se multiplie par dix, par cent, quand manque 

I' espoir ! Le temps etait done bien long; cette journee 

seule me represente dans ma vie la duree de plusieurs 

mois; et encore j' ai oublie bien des mois, mais ce jour-la 

ne s' effacera jamais de mon souvenir. 

Vers cinq heures, nous n' etions pas plus avances; pas 

d' eau, et devant nous l'interminable plaine sans la moin­

dre variation: une mare d' eau fangeuse nous eut satis­

faits. Pas non plus, pas la moindre trace d' animaux; rien, 

rien que du sable, des feuilles ameres et de l' air bien sec, 
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de ce bleu qu' adorent les peintres et les poetes, les sottes 

gens qui ne savent ce que valent les gros ·et noirs nuages ! 

C' est alors que je me pris a regretter bien amerement mon 

lourd ciel de Flandre , ce manteau gris et froid dont s'y 

revet la terre ou jamais homme n' a eu soif. Mais les re­

grets tuent, et pour les chasser, j' essayai de chanter. Mal­

heureusement, cette ressource me manquait aussi ; im­

possible de prononcer une syllabe : la langue, le palais, 

toutes les parties interieures de la bouche etaient enflam­

mees ! 

A huit heures, le crepuscule tombait; personne n' etait 

en etat de cheminer plus longtemps; un cri de halte fut 

pousse, et chacun laissa all er son fardeau et s' affaissa sur 

la terre. A pres quelques minutes de silence absolu, j' en­

gageai cinq ou six Cafres a se mettre en quete aux abords, 

a l'effet de ramasser du bois et de decouvrir un reservoir 

s'il s'y en trouvait; mais j' etais tellement convaincu du 

contraire que je ne pris meme pas la peine d' achever ma 

phrase inutile. En effet, ils ne revinrent qu' avec du bois 

sec dont nous fimes un grand feu, en nous preparant a

dormir simplement sans souper, parce que la soif interdi­

sait la faim. Cependant comme l'un de mes affames es­

sayait de se faire .une grillade, peut-etre a I' effet d' ecarter 

la soif pour un instant, je fis comme lui et j' eus lieu de 

m'en _feliciter; le sommeil vint ensuite, et s'empara telle­

ment de moi, que tous mes Cafres sur pied criant et bat­

tant a coups de tongas le buisson OU etait adossee ma tete, 
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afin d'y tuer un serpent qui venait de s'y refugier, le va­

. carme qu'ils firent ne m' eveilla point, et au jour je me re­

levai sinon desaltere, du moins beaucoup plus frais et plus 

dispos que ce que j'eusse espere. 

Le 16, nous poursuivimes notre marche. Les premieres 

heures furent moins penibles que celles de la veille; mais 

vers le milieu de la matinee, la soif vint encore concentrer 

toutes nos reflexions. Les maudites illusions de la veille se 

reproduisirent, ajoutant toujours une souffrance de plus 

aux souffrances trop reelles que nous etions fatigues de 

ressentir; et de consolation, personne ne pouvait en rece­

voir d' autrui, chacun se taisant comme pour economiser 

la salive. Bien plus, dans de telles circonstances, que quel­

qu'un essaie de relever les courages par une ombre d' es­

poir, la triste realite qui force l'incredulite fait prendre 

cette demarche pour une insulte au malheur. 

Ainsi nous cheminions toujours, l' air abattu, la mare he 

vive; nos jambes, devenues de vraies machines de sauve­

tage, se hataient sous nous pour ainsi dire d' elles-memes, 

sans que la tetey fut pour quelque chose, el l'espace fuyait 

derriere nous; mais devant il s' etendait vaste, et ses bornes 

inconnues ne nous offraient que neant. Encore etais-je 

heureux de la connaissance generale du pays et de l'idee 
• 

que j' avais eue des le matin de faire route droit a l' 0uest, 

de preference au sud-ouest; nous devions de la sorte ren-· 

contrer plus tot la riviere. Cette esperance m' apportait quel­

que baume au coour; carquelques heures si cruelles epar-
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gnees etaient un avantage immensement compris par 

nous. 

Enfin, quand la chaleur vint augmenter notre supplice 

en doublant encore nos fatigues et notre soif brulante , 

quand chacun maudissait de bien hon cceur le sable qui, 

cedant aux pieds, ralentissait la marche et degageait une 

poussiere insupportable, un cri pousse par moi electrisa 

chaque homme pret a defaillir. « Voici l'Oury ! la voici ! ,, 

A 600 pas de distance, des arbres plus hauls et d'un feuil­

lage plus fonce m' avaient indique sa presence, et au meme 

instant j' avais sen ti I' eau par un je ne sais quoi de pure­

ment instinctif. Nous courumes avec l'avidite que deploie­

rait un avare pour la possession d'un riche tresor, jusqu'a. 

ce que nos pi eds baignes par I' eau d' un marais pussent 

nous lransmettre la persuasion que ce n' etait point un 

reve 

Boire et se rouler dans l' eau fut l' action de chacun; 

deux heures se passerent en folies toutes assaisonnees 

d'une eau bien pure, et jamais de ma vie partie de plaisir 

ne me procura l'ombre des indicibles jouissances de ce·· 

moment. La marche avait dure vingt et une heures; le· 

parcours avait excede 24 lieues de France, et depuis trente·, 

heures nous n' avions rien bu. Le repos etait acquis de­

droit a tous mes gens; mais pour moi, a qui il importait 

de connaitre la riviere et ses bords, je la desccndis durant 

quelque temps. 

Ses eaux rousses avaient baisse de la moitie de leur plus 
T. II. 33 
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ches et salis par la f ange; les arbres, qui n' avaienl pas ete 

exempts du contact, etaient courbes, et leur ecorce revetue 

de limon disait assez que nous etions au lendemain d'une 

orgie. Ce n' etait que desordre, encombrement, salete, con-

traste d'autant plus frappant a mes yeux que la quinzaine 

precedente je m' etais assis plus haut sur une colline, ad­

mirant la longueur, la majeste, la tranquillite de l'Oury 

debordant partout dans les campagnes. Des traces nom­

breuses d'hippopotames, de rhinoceros, de buflles et de 

cannas nous expliquaient pourquoi nous n' avions rien 

trouve dans le pays si sec que nous avions parcouru pre­

cedemment; les oiseaux, tres-repandus sur les arbres qui 

bordaient les rives, remplissaient l' air de mille eris; les 

guepiers roses surtout volaient en plein midi sur nos tetes, 

si proches qu' on eut pu les fouetter; les petites cailles 

particulieres a ces con trees , s' enlr' appelant sans cesse , 

s' enlevaient a chacun de nos pas, et les a vi des fringilles, 

reunis en troupes de quelques centaines de mille indivi­

dus, simulaient par le bruit de leurs ailes au depart celui 

de coups de canon resonnant dans le lointain. 

M' arretais-je dans un fourre, une scene se passait au­

dessus de moi bien digne d' amuser les loisirs d'un chas­

seur: c' etaient trente especes d' oiseaux exprimant avec vo­

lubilite ce que la langue de chacun avait de plus piquant, 

de plus nargueur. Parmi elles se remarquaient surtout le 

si babillard Crateropus jardinei, ce type de poissarde parmi 

ou. 
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les oiseaux, et l'Irrisor capensis, cet acteur moqueur, au 

long nez rouge, au long habit bleu mele de reflets d'or 

et de pourpre, ce ci- devant marquis deployant tout ce 

que son esprit a de fran�ais, d' epigrammatique; puis le 

Rhinopomastus Smithii, de meme forme, plus petit, mais 

tout aussi railleur; puis encore les merles, les loriots, les 

t isserins, unissant leurs voix pour maudire un tranquille 

oiseau, modestement perche au centre de tout ce vacarme, 

la cheveche perlee, ce souffre-douleur de tous les oiseaux 

diurnes. 

Qu' a done fait cette malheureuse al' air si douL si tran­

quille, sur son bane d' accusation, qu' on serait tente de 

l' absoudre sans temoins? Quelle resignation! Voyez comme 

elle s' en repose sur son innocence! Ne semble-t-elle pas 

conjurer l' orage par son silence, et contraindre au respect 

du au malheur ! La pauvrette est aveugle en plein jour -� la 

chaleur du soleil se concentre dans son manteau fait pour 

la nuit; blottie paisiblement, qui done a-t-elle pu gener, 

offenser en quoi que ce soit? Quel est le crime qu' on lui re­

proche? La malheureuse appartient a une race exception­

nelle, honnie de toutes, c' est celle des parias, qui ne sort 

que la nuit pour chercher une nourriture refusee quand 

domine le soleil. Quelques-unes, les grandes, a defaut de 

serpents, de lezards OU de souris, se sont oubliees, egarees 

par la faim, a troubler le sommeil des peres et meres, et a

enlever leurs petits revetus de duvet. De la la haine sur la 

race entiere ! et petits et grands sont ainsi devenus l'objet 



516 

des sarcasmes du public aile diurne. Rien n'est compara­

ble a cet acharnement de tous contre un seul. Yous pouvez 

choisir, chasseur, tirer, recharger, tirer encore: la gent em­

plumee a les passions vives; les coups de fusil ne l' effraient 

guere en pareil cas; et quand il n'y aura plus d'oiseaux, 

c' est que la cheveche elle-meme aura disparu. 

Le cote oriental que je parcourais avait l' apparence de 

la plus sauvage nature qui se put imaginer. D' enormes 

troncs d' arbres renverses se cachaient sous les herbes lon­

gues, couchees, enlacees, qui retenaient les pieds a chaque 

pas; des fissures, des ravins barraient partout le passage 

et rendaient la marche impossible tout pres et a quelque 

distance du fleuve. La rive gauche, au contraire, etait plus 

nue; les animaux semblaient y avoir tout foule, tout aplani, 

et j'eprouvais un vif desir de m'y transporter. Je revins 

done trouver les miens, afin de proposer l'execution de mon 

projet. 11 s' agissait de traverser la riviere, et a cet effet de 

chercher d' abord un gue facile a mes Makaschlas, igno­

rant, comme tous leurs compatriotes, l'art de la natation. 

Les lieux ou le lit laissait voir des fosses profondes, creu­

sees par les hippopotames, ne nous convenaient pas. Nous 

allames plus bas, ou, en s' arrondissant en un long pli, le 

fleuve coulait entre deux berges de sable, et pour n'ex­

poser personne de nos suivants, Tom et moi nous nous 

mimes a l' eau a l' effet de sonder la profondeur. 

Une demi-heure de recherches nous ayant donne par ... 

tout invariablement 3 metres, force fut d'abandonner 



517 

l'idee d'operer le passage a pied. Nos Makaschlas s'arran­

geaient peu de mon but, surtout de la premiere maniere 

d'y arriver, et quand ils nous virent reunir des arbres 

morts, en construire un radeau qui servit ales transpor­

ter, la peur s' empara d' eux, et quelques-uns s' enfuirent 

comme s'il se flit agi d'un grand danger. J'essayai, mais 

en vain, les moyens de persuasion, et quand tous furent 

epuises, ma mauvaise humeur eut son libre cours, et les 

expressions equivalentes de can�ille, sotte espece, hons a 

rien, leur furent adressees a profusion; mais ils se prirent 

a en rire, les miserables! s' estimant fort heureux qu' au 

lieu de les exposer a l'eau, je me contentasse de les appeler 

comme des chiens. 

Poree de renoncer a mes vues, parce que je ne pouvais 

rien entreprendre de serieux sans la presence de mes sui­

vants, je me decidai, malgre les difficultes, a descendre 

l'Oury. La journee etait, il est vrai, trop avancee; il va­

lait mieux attendre au lendemain : chacun s' arrangea 

comme il l' entendait. 

Je vis Tom s' ecarter vers un cote OU abondaient de 

grandes et fortes graminees, lesquelles 1' emporteraient 

peut-etre bien sur le froment si la culture leur venait en 

aide. Tom avait a la main un baton a boule, le tonga des 

Amazoulous. Bientot. ensuite il se courba tant qu'il put 

pour se relever tout d'un coup au depart d'une innom­

brable troupe d'oiseaux. Le tonga fut lache, decrivit sa 

courbe, et se perdit dans la masse compacte. Tom courut 
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aussitot, et ramassa vingt fringilles, atteints par le tonga 

dans sa rotation. 

« Voyez, me dit Tom, rapportant fierement ses petites 

et nombreuses victimes, un homme pourrait vivre ici de 

sa chasse sans poudre ni bal1es. Vingt oiseaux de tues au 

lancer d'un baton tournoyant ! » Curieux de savoir quelle 

quantite deux coups de fusil m' en procureraient, je pris 

le mien, charge du n° 5 et du n° 7. J' approchai a 10 pas, 

et tirai dans la bande, plus compacte et plus nombreuse 

qu'un nuage de sauterelles. Cent soixante-quatre individus 

furent retrouves; mais un grand nombre de blesses s' e--­

taient soustraits a la faveur des herbes, longues, melees et  

couchees, formant un lit de 2 pieds d' epaisseur. J' acquis 

alors Ia certitude qu' a 30 pas un fusil double, charge du 

n° 9, devait infailliblement en procurer de cinq a six cents 

individus. De tels vols d' oiseaux ont sou vent 100 et 1120 pas 

de longueur sur 30 ou 40 d' epaisseur. Ils s' abattent de la 

sorte sur les endroits qui leur offrent les graminees dans 

leur maturite complete et s' enlevent de meme. La quantile 

qu' en rencontre un coup de fusil dans la mince trouee 

qu'il peut y faire donnera une idee de leur nombre total. 

Ces fringilles, quoiqu'existant aussi proche du mouzi de 

Maponey et de Rhemkoka, y etaient cependant beaucoup 

moins nombreuses, et deja les hommes, constamment de 

garde �ans des huttes elevees sur des pieux a 14 pieds de 

hauteur, avaient de la peine a les ecarter par leurs cla­

meurs et leurs epouvantails; mais vers le confluent de l' Oury 
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et de la Morikoey, les populations qui, s'y etablissant, son­

geraient a vivre des produits de la terre, ne recolteraient 

sans doute pas un grain de cereales, les sauterelles pou­

vant seules donner quelque idee des degats que commet­

tent ces innombrables reunions. 

La nuit, comme je m' etendais pour dormir a la lueur 

de nos grands feux, un galago se pr.it a sauter de branche 

en branche sur un arbre voisin; mais, trop agile, il avait 

disparu avant que j' eusse pris mon arme. Une heure en­

suite ronflaient les hippopotames a leur sortie de l'eau. 

L'un d' eux vint meme froisser les herbages a 50 pas de 

notre foyer et y brouter sans nous soupgonner le moins du 

monde. Un coup de fusil lui apprit que des maitres etaient 

proches, et le lourd animal quitta la place. Peu a pres les 

lions firent retentir l' air de leurs effroyables rugissements; 

mais com me nous n' avians avec nous ni bceuf s ni proie 

qui pussent les attirer, nous dormimes sans inquietude 

de la presence de ces grands maitres des bois durant la 

nuit. 

Au lever du jour, comme je venais de donner l' ordre de­

se preparer au depart et de me mettre en mesure de cher­

cher au large un chemin plus facile, afin de descendre 

l'Oury vers le nord, mes Makaschlas resterent assis sur 

leurs paquets, nos prisonniers ayant la meme nuit pris 

conge de nous sans notre permission. Je croyais que cette 

cause retenait mes gens, embarrasses de porter le surplus 

de la charge, et je revins m'en enquerir. Je me trompais: 
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c' etait autre chose. Le ref us d' aller plus loin etait una­

nime. La peur inspiree par les Makatous, chez qui nous 

allions tomber, fut la raison emise. J'essayai de la vaincre. 

Mes paroles, emportees par les vents, ne produisirent rien. 

Je flattai mes poltrons sans etre plus heureux, et !'impa­

tience me saisissant enfin, je menagai les uns et les autres 

de faire usage de mes armes contre eux s'ils n' obeissaient; 

mais cette demarche fut vaine encore: pas un ne bougea, 

et que faire contre des momies opposant la force inerte a 

ma volonte? Que faire contre des hommes qui, n' etant 

point a mon service, n' etaient nullement a ma disposition? 

Ils m' avaient bien laisse usurper, il est vrai� une sorle 

d'autorite quand ils avaient juge bon qu'il en fut ainsi, et 

de meme ils pouvaient me la refuser. C'est ce qu'ils iirent 

av�c l'obstination la plus tenace et de la maniere du monde 

la plus tranquille. Je voulais done sans pouvoir et sans 

avoir raison de vouloir, et encore une fois je dus sacrifier 

ma volonte a la leur. 

11 m' etait bien penib1e sans doute de me laisser con­

duire par la volonte d'autrui, d'etre arrive la avec une in­

tention bien fixe et d'y voir mes projets echouer contre le 

mauvais vouloir, !'insouciance ou ]a poltronnerie d'hom­

mes ignorants el ignobles. Mais aussi j' avais eu le grave 

tort de ne point prevoir ce qui devait arriver, et l'eusse-je 

prevu, je me fusse egalement trouvc dans r impossibilite 

d' agir autrement. Cette difficulte est, du reste, l' obstacle 

qui attend tout voyageur dans ces contrees. Plus d'un, 
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rempli d' ardeur et de devouement aux interets de la 

science, est parti dans le but avere d' aller bien loin et 

beaucoup au dela des limites posees par ses devanciers; 

plus d'un a voulu fortement et voulait encore, en presence 

d' obstacles, franchir des distances fort grand es : mais un 

voyageur n' est pas seul, et ses suivants, qui ne prennent pas 

aux decouvertes le meme interet que lui, n' et ant pas soute­

nus par une force morale suffisante, ref usent d' all er, parce 

qu'ils n'envisagent qu'une longue serie de privations et de 

dangers incessants; et une fois qu'un coup d'reil de com­

paraison a ete jete par eux sur la con tree inconnue qui s' e­

tend devant, puis sur celle qui reste derriere, il n'y a plus 

d'hesitation possible, le retour devient une urgente neces­

site : la est le salut. Que pourrait done faire un chef d' ex-

pedition dans ces circonstances, a cet eloignement ou la 

masse commande? Supposons qu'il reussisse a se faire sui­

vre, quelle sera sa position lors des evenements malheu­

reux qui l' attendent? Pourra-t-il soutenir les reproches 

de ses compagnons apres en avoir comme assume la res­

ponsabilite? Lui seul devient alors aux yeux de tous l'u­

nique cause des maux presents, chacun le prend en hor­

reur et lui voue toute sa h·aine, et bientot le commerce des 

siens propres devient au voyageur plus difficile que celui 

des tribus sauvages. 

Traverser I' A.frique meridionale du 34e degre latitude 

sud j usqu' a I' equateur ne serait pas un voyage tres-diffi­

cile si, pour le faire, un explorateur avait a sa disposition 
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exemple, et une quinzaine d'hommes habitues aux climats 

et aux privations, sur lesquels il pourrait compter comme 

sur lui-meme. Les chariots, traines par de longs attelages 

de booufs, ne peuvent servir dans les contrees que j' ai par­

courues que jusqu' au ;2.t e degre; au dela, mille obstacles en 

retardent ou en entravent la marche. Les bceufs, rapide­

ment enleves par la maladie dans ces par ages, ne sauraient 

convenir non plus comme animaux de charge. Les che­

vaux meurent encore plus vite que les bamfs; mais le cha­

meau, animal eminemment africain, quoiqu'il soit totale­

ment inconnu dans l'Afrique australe, y serait sans doute 

apte a servir. Bien plus, une bete de somme de for me 

aussi excentrique, aussi neuve, ferait l' admiration des tri­

bus que traverserait l' explorateur , et lui attirerait , ·a 

n'en pas douter, quelque hon accueil. 

Quant aux hommes, c'est different: je ne sais encore ou 

on les pourrait prendre. Les Europcens, trop tot enerves 

par les chaleurs , eprouvent un malaise d'autant plus 

grand que rien de la vie d' Afrique ne fait dans leur es­

prit une diversion suffisante aux privations de toute es­

pece. Celles-ci influent rapidement sur leur moral, et dans 

cet etat les moindres perils prennent a leurs yeux d'ef­

frayantes proportions. En peu de temps les Europeens n'y 

sont plus ce que des hommes doivent toujours etre. Les 

maladies ont aussi sur eux une prise facile, et certaines 

conduisent en quelques jours a la mort. 
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Les hoers sont naturellement trop indolents et trop ha­

bitues a leurs aises sur leurs chariots pour entreprendre 

une longue course avec un autre mode de transport; la vue. 

des bomfs leur est aussi devenue tout a fait indispensable; 

car partout ou ils vont, ces hommes se croient en pays de 

connaissance, pourvu qu'ils retrouvent aupres d'eux leurs 

animaux familiers; ils ne sont non plus aventureux que 

dans un rayon qui leur est connu et duquel ils ne sortent 

pas. Leur cooperation serait tout au moins douteuse; et 

habitues qu'ils sont des l' enfance a ne reconnaitre que leur 

pere pour seigneur et maitre, leur obeissance serait com­

pletement nulle. Hammes fails, ils ne sauraient convenir 

le moins du monde; jeunes gens, ils rendraient assure­

ment de grands services. Mais il serait bien difficile de 

reunir le nombre qu' exigerait une entreprise de ce genre, 

et ensuite le prix qu' or1 devrait allouer a chacun d' eux en 

pareil cas serait triple ou quadruple de celui que 1' on paie­

rait au meilleur et au plus adroit des Hottentots. Quant aux 

Hottentots, ils sont generalement grands parleurs, par con­

sequent poltrons. Compter sur leur devouement serait un 

calcul d' autant plus absurde, qu'ils promettent d'ordinaire 

infiniment plus que ce qu'ils pourraient raisonnablement 

tenir. L'insubordination est encore un de leurs vices ; les 

Hottentots aiment aussi beaucoup trop la vie paisible; ils 

tiennent a la presence constante de leurs epouses, et pour 

cette cause les voyages leur conviennent fort peu. 

Les Cafres sieraient plutot; mais OU trouver des moyens 
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assez puissants de stimulation, et comment vaincre l'insur­

montable repugnance que certaines tribus manifestent 

, pour d' autres? Comment enfin leur faire comprendre !'im­

portance du but que l' on se propose pour les engager a 

perseverer jusqu' au bout? Ceci est impossible a un blanc. 

Mais un homme peut aujourd'hui meme inculquer a une 

partie d'entre eux ses volontes avec la certitude d'etre obei, 

quoi qu'il puisse arriver. Cet homme, c' est un despote 

cafre : c' est Panda. Qu' une s�ciete exploratrice soit assez 

adroite pour amener un tel souverain a participer a ses 

vues, ce chef n' aura qu' a designer les hommes, un mot 

de sa bouche leur suffira; ils iront a pied aux points indi­

ques, quelle que soit la distance. 

lorsque regnait Djacka sur les Amazoulous, Farewel 

eut audience de ce prince; il lui exhiba de superbes pro­

duits de fabrique anglaise inconnus jusque-la de ces peu­

ples neufs du contact europeen. Farewel, profitant de l' e­

tat d'enthousiasme ou etait Djacka, lui decrivit mille 

choses plus etonnantes les unes que les autres. 11 lui parla 

des villes anglaises, et particulierement de celle du Cap, 

des habitation des blancs, de leur confortable , de leur 

luxe, des equipages, de la beaute des femmes, des gros et 

puissants canons, de grands monuments, de l' abondance 

des marchandises, des diverses races d'hommes , des 

grands vai5seaux enfin, sans aucunement sortir de la ve­

rite. Farew;l finit par etonner tellement Djacka, que ce­

lui-ci, jete dans le doute par les images merveilleuses pre-
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sentees a son esprit, ordonna sans plus tarder que deux 

hommes, grands capitaines, gens d'esprit et de jugement, 

allassent s'assurer par leurs yeux si vraiment la ville du 

cap de Bonne - Esperance renfermait les choses si ex­

traordinaires que Farewel venait de peindre. « Allez, 

voyez, voyez bien sur toutes les faces, et vous me revien­

drez ensuite. » Tel avait ete son ordre, et l'execution le 

couronna. 

Massilicatzi , dans une circonstance ou il prevoyait 

qu'un jour peut-etre il serait contraint de s'enfoncer vers 

le nord, avait eu l'idee d' acquerir sur ces con trees les con­

naissances necessaires a une migration. A cet effet , un 

certain nombre d'hommes fut detache par lui , et la pe­

tite troupe n' effectua son retour qu' a pres cinq mois d' ab­

sence, c' est-a-dire a pres avoir pousse une reconnaissance 

a plus de deux mois de marche constante; ce qui fe­

rait raisonnablement supposer une distance de plus de 

500 lieues de France. La presence d'un tres-grand lac 

avait ete constatee; mais il est impossible de dire si ce lac 

est celui de Maravi, d' Aquitunda ou de Quiffua. 

Si done les rois cafres sont les seuls dont les ordres 

soient compris et executes avec la plus admirable ponctua­

lite , ne devrait-on pas chercher a utiliser l' ascendant 

qu'ils possedent sur leurs sujets, afin de tenter avec plus 

de chance de reussite une. entreprise qui interesserait a

un si haut point la science et le c()mmerce? 

L' opposition que me firent mes Makaschlas me decida a
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attendre encore que1que temps encore, pendant lequel je 

battis les environs comme la veille. Vers midi seulement 

nous quittames ces lieux, faisant route au sud-sud-est. 

C'etait le 17 fevrier, que rien ne signala, ma mauvaise hu­

meur m' ayant fourni l'idee de ne 1aisser tuer aucun ani­

mal quel qu'il fut, afin de donner a entendre a mes sau­

vages qu'ils dependaient essentiellement de moi pour les 

vivre si je leur appartenais pour la marche. C' etait une 

maniere de represailles qui leur fut penible; car quand 

vint la nuit, la flamme des feux brilla claire sans qu' au­

cune piece de viande vint I' eteindre. 

Le 18, comme nous longions toujours l'Oury en la lais­

sant a quelque distance sur la droite , un elephant isole 

se decouvrit a nous. L'animal broutait des branches de 

mimosas non loin de la riviere, et rien ne lui avait revele 

notre proximite. Je m'armai du plus gros fusil, et Tom me 

suivant, je profitai tantot des buissons, tantot d'excava­

tions faites par les eaux pour arriver jusqu' a lui. Mais 

durant notre marche, l' elephant avait change de place, et 

nous ne le trouvames qu' a 100 pas plus loin. L' approche 

etait facile, et bientot Tom et moi, tous deux le fusil en 

joue, nous n' etions plus separes du colosse que par une 

courte distance de 30 pas. Le temps de l' ajuster fut pris 

largement, et nos deo.x coups, frappant a la fois sa peau 

couverte de fange dessechee, en firent jaillir la poussiere. 

Chacun avait admirablement porto, et malgre cela !'ani­

mal s' enfuit, traversa le marais et penetra dans les bois, 
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ou vainement nous le suivimes deux heures sur ses traces 

marquees de sang. La chaleur et le manque d' eau nous le 

firent abandonner, et ce ne fut pas sans peine que nous 

retrouvames nos Cafres restes en arriere. 

Deux heures apres notre vaine tentative·' Tom et moi 

nous resoH1mes de faire payer a un rhinoceros africaniis 

bicornis nos fatigues infructueuses. L'animal etait en 

plaine rase, ou il cheminait dans un sentier fraye par ses 

confreres. Le vent venait de lui a nous en droite ligne. 

Cette .circonstance aidant, nous nous jetames dans le 

meme sen tier, ou, for0ant de vitesse, nous l' eumes bi en tot 

rejoint. 20 pas d'abord, bientot reduits a 10, nous sepa­

raient de la stupide et redoutable bete, quand me vint la 

bizarre idee de l'approcher a le toucher. Un signe a Tom, 

aussitot compris par Jui, et je partis, bien decide a jouer a

mon animal un veritable tour d' ecolier. Malheureuse­

ment, si le rhinoceros voit mal, il entend mieux et sent 

parfaitement : aussi l'inquietude a peine eveillee chez 

I ui, chercha-t-il a se tourner lorsque j' allais lui marcher 

sur les talons. Halte! en joue et pan sur les grandes cotes. 

L' animal partait, ceda�t a la crainte, quand Tom lui en­

voy a son coup dans la culotte et le fit s' affaisser; mais; 

se relevant aussitot, le rhinoceros vira sur nous et nous 

appuya une chasse rapide de 50 pas, durant le parcours 

desquels je me pris a penser que nous allions payer 

cherement peut-etre le plaisir d'une nargue desapprou­

vee par la raison. Toutefois, le rhinoceros en fut pour ses 
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frais de course, et quand Tom et moi nous nous retrouva­

mes, nos fronts ruisselants de sueur nous indiquaient mu­

tuellement ce que nous avions du depenser de force exces­

sive pour nous soustraire a la fureur de notre ennemi. 
Vers midi, deux autres rhinoceros furent encore blesses 

sans succes, bien que la distance fut courte, ce qui nous 

fit supposer que la poudre dont nous faisions usage pou­

vait bien avoir ete alteree par la fraicheur des nuits pas­

sees dans les herbes que mouillait la rosee. 

11 etait une heure lorsquej'apergus le sommet de divers 

grands arbres se blanchir d'une reunion de vautours fau­

ves dont la presence ne manque jamais d' eveiller la cu­

riosite de chaque homme, car proche d'eux existe toujours 

quelque chose qui les attire : c' est une proie mo rte, le ca­

davre d'un bufile, d'un rhinoceros ou d'un canna tue par 

les lions; quelquefois c' est un elephant blesse par les 
chasseurs, qui est tombe pour ne plus se relever et dont la 

trouvaille a quelque valeur par celle des defenses. « Tout 

6 l'heure nous saurons ce que c' est, » dis-je a l'un des 

miens, qui, presse par la faim comme tous les autres, me 

laissa pour courir avec eux. 

Mais a peine mes gens tournaient-ils des buissons afin 

d'arriver a un ravin boueux, qu'un lion s'en echappe en 

bondissant, presse par la peur et cherchant a gagner le 

large. ll y avait plus de 100 pas de lui a moi; je l'ajuste 

en le suivant du canon � mon coup part, le lion roule et 

reste etendu sans mouvement. Presque en meme temps et 
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proche du point d' ou etait sorti le lion, un bufile se levB et 

detale a 15 pas de Tom, qui le blesse, mais sans en deter­

miner la chute. 

J e croyais etre applaudi par mes suivants; mais leur 

ardeur pour la charogne etait telle qu'ils ne s' occupaient 

que d'elle. Au fond du ravin, ils trouverent un melampe 

male, gisant a demi plonge dans la vase. L' animal tue 

par le lion datait de Ia veille; deja sa chair etait verdie; 

elle exhalait une odeur infecte, laquelle cependant ne 

rebuta pas mes Makaschlas. Tout fut depece, empaquete 

et charge par eux. Une discussion s' eleva au sujet de la 

peau, que chacun pretendait avoir; et comme pas un ne 

voulut faire de concessions, elle fut partagee egalement et 

rendue ainsi incapable de servir. 

Mon lion fut ensuite visite. Atteint par ma balle a 

10 pouces derriere le pli de l' epaule, la mort avait ete pres­

que instantanee. C'etait un grand vieux male a criniere 

fauve dont j' eusse desire prendre la peau; mais l' embarras 

de la preservation, l'impossihilite de la faire secher en pour­

suivant la route, la difficulte de la faire porter par mes 

hommes charges de butin , ces diverses causes me con­

traignirent a renoncer a mes vues. Mes Makaschlas trouve­

rent bon alors de prendre de lui chacun quelque chose : 

l'un lui coupa la queue, l'autre enleva un lambeau de 

peau, et ses griffes furent partagees entre tous, destinees 

a etre suspendu�s au cou des guerriers comme un signe 

de bravoure. 
T. II. 34 
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Malheureux comme nous l' avions ete en chasse ce jour--

1a, le soir nous trouva groupes autour de feux petil,,. 

lants, 011, malgre notre repugnance temoignee lors du de­

pecement du melampe, nous nous associames insensible-

. ment a nos gens bienheureux. Tom, pour en avoir eu le 

premier l'idee, rec;ut mes felicitations bien sinceres , car 

la chair du melampe etait fort grasse, et, quoique verte 

et d'une odeur tres-forte etant crue, elle etait rendue de­

licieuse par la cuisson. Jamais je n'en avais eu jusque-la 

de plus exquise. La direction que nous venions de tenir 

etait celle du sud-est. 

Le 19, comme nous basions exactement notre route sur 

le cours de la riviere, nous marchames au sud-sud-es t, 

precisement vers les montagnes de Sougoupana, que nous 

avians en vue depuis la veille au matin, et dont nous pen­

sions nous etre beaucoup rapproches lorsque nous les 

avions inspectees quelque peu avant le coucher du so­

leil. Nous nous rappelames cette proximite apparente, et, 

la com par ant avec l' eloignement auquel elles restaient le 

ma tin , Tom et moi nous ne fumes pas peu surpris : c' e­

tait une difference de 3 a 18 lieu es. Mais ce phenomene 

est d'intelligence facile, et voici comment je me l' explique. 

La chaine se prolongeant du sud vers l'est jusqu'a l'est­

nord-est, le matin de bonne heure les decoupures etaient 

bien dessinees; mais les versants qui se presentaient a no­

tre reil etaient obscurs, aucune de leurs parties n' etait 

distincte. Vers midi, la lumiere arrivant d'aplomb sur les 
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sommites, l' aspect de ces montagnes n' etait plus tranche 

sur le fond du ciel; les contours des formes restaient va­

gues, incertains, et alors il etait tout a fait impossible 

d' en calculer approximativement la di�tance; mais quand 

vers le soir le soleil les eclairait de face, les saillies , lcs 

fissures, les bois , les parties nues, tout etai t clairement 

visible : elles paraissaient plus hautes, par consequent 

plus rapprochees, et nous nous disions : « Demain, vers 

dix heures , nous en parcourrons les gorges. » Mais deux 

jours consecutifs notre calcul se trouva faux. 

J' ob tins durant la matinee quelques canards en l'hon­

neur desquels une halte eut lieu; et quand, vers midi, les 

debordements de l'Oury s' offrirent a nous plus larges, 

avec une profondeur partout egale de 2 a 3 pieds, des 

aquatiques se montrerent d' abord assez nombreux; puis 

a l'explosion d'un coup de fusil, l' air retentit de clameurs 

assourdissantes et se voila partout du vol tournoyant de 

plusieurs centaines_ de mille individus; les plus nombreux 

etaient les canards, dont il y avait trois especes, et a celles­

ci se joignait la brillante oie bronzee caronculee, si belle 

que j' en eusse voulu beau coup pour mes collections, mais 

si grasse que non-seulement sa preparation devenait im­

possible, mais encore le simple usage qu'en eussent voulu 

faire les gourmets. 

Sans m'inquieter aucunement des crocodiles qui eussent 

eu trop beau jeu de moi, je circulai partout, et en moins 

de vingt minutes j' obtins une dizaine de brillants indi-
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vidus. Les males etaient a dire vrai plus rares, mais tons 
avaient alors le plumage le plus refletant, et chacun d' eux 
portait dans tout son_developpement sur le bee la grande 
et singuliere caro�cule de nature huileuse. Quelque peu 
apres, je decouvris un courlis falcinelle ou voisin de cet 
oiseau que je ne m' etais point-encore procure; mon coup 
lache, j' allai le ramasser, et autour de lui gisaient treize 
pluviers et vanneaux que je n' avais nullement soupgonnes. 
L' abondance des aquatiques etait telle sur ces points, que 
je croyais reunis la tout ce que devait comporter la con tree 
dans un rayon de plus de 50 lieues. Mais aussi quel en­
droit plus propice? Partout de hautes graminees baignees 
par les eaux, qui m' abritaient la tete et me cachaient aux 
oiseaux nageant ou volant, partout une nourriture abon­
.dante et peu ou pas d' ennemis. 

Les debordements s' etendant de plus en plus et la ri­
viere formant un coude, nous nous enfongames dans les 
bois, ou nous marchions a la file. II pouvait etre quatre 
heures, tout y etait silencieux; notre attention a tons s'en-

1 

dormait et, comme il arrive frequemment, je reposai mon 
esprit en ne songeant a rien. A 50 ou 60 pas sur ma gau­
che, quelque chose d'un rouge terreux vint a se mouvoir; 
sa hauteur me le fit prendre pour un elephant, et Tom et 
les autres, arretes a mon appel flute, se retirerent avec 
moi, persuades aussi que c' etait bien un elephant, une 
seule partie de son dos ayant ete apergue par eux. 

Tom enleva sa capsule, visita sou arme, et je pris legros 
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fusil, certain que je ne pouvais employer une force trop 

grande considerant la mauvaise condition de ma poudre. 

Nous voici partis l' un suivant I' autre, tous deux courbes 

et marchant lentement, afin d' eviter la. bris toujours trop 

eclatant des petites branches seches. Quelques minutes 

suffisent, et 60 pas nous separent de l' animal, qu' a notre 

grande surprise nous reconnaissons pour une forte f emelle 

de rhinoceros simus. C'etait done beaucoup moins qu'un 

elephant; mais sa rencontre est opportune, tout le monde 

a faim, et cette fois il nous importe beaucoup de bien 

semer la graine de notre sou per. 

L'extremite demon lourd fusil reposant sur unebranche 

j ustement placee par le hasard, j' attendais qu' el1e presentat 

le travers. Sa croupe immobile se montrait seule; mais bien­

tot un autre corps se deg age de devant : c' est un pet it, le 

sien, haut de 3 pieds et demi, qui tend le muffle de notre 

cote comme pour nous sentir. Maudit enfant qui peut-etre 

va donner I' eveil a sa mere! Je n' ajustais plus que lui. 

Qu'il se tourne; le voila ! Mon coup part, le renverse, et le 

jeune rhinoceros s' agite dans la poussiere, criant comme 

un cochon. Aussitot la mere se retourne, inquiete, et s'ef­

force de relever son petit en le soulevant de sa corne, avec 

l'intontion apparente de le remettre sur pied pour le de­

rober au danger qui I' attend. 

Tom n' avait pas tire : (( Filons, lui dis-je tout bas, ce 

n' est pas fini. » Nous reculames sans bruit jusqu' a 80 pas, 

afin que je pusse recharger mon arme, dont les balles 
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trop justes exigeaient main ts coups de baguette, et quand 

nous y fumes : « Tom, lui dis-je, il va falloir deloger la 

mere, c' est mon affaire; mais aussitot mon fusil decharge, 

vous courrez sur le jeune afin de l'achever. Avant tout 

soyez leste; car en voyant sa mere partir, s'il est suscepti­

ble d'un effort, il le fera pour la suivre. C'est entendu, 

allons! ,, 

Je repris ma position au meme point; la meme branche 

soutint encore mon canon, et, comme precedemment, la 

femelle tournait autour de son petit sans s'inquieter de ce 

qui pouvait se trouver dans le voisinage. Alors je saisis un 

temps d' arret ou, presentant le flanc gauche bien a decou­

vert, il m' etait impossible de ne pas placer ma balle dans 

un rayon de 6 pouces. Vian! mon coup est parti; la mere 

bien blessee detale et, apres elle le jeune, que Tom stupe­

fait oublie de tirer. 

« Eh bien, Tom, qu'est-ce done? -Ah! maitre, rien; 

pas de sou per ce soir, il est parti ! - Diable ! mais a quoi 

pensez-vous? - Ah! je pensais j ustement alors qu'il se­

rait reste; mais il me semble que c'est une frime. Ce jeune­

la, voyez-vous, cherchait a attendrir sa mere; il voulait 

sans doute la decider a le porter sur son dos, puis la peur 

l' a pris et il a oublie son role pour decamper au plus vite. 

- Mais, Tom, vous plaisantez mal a propos; c'est pour

nos gens une affaire serieusement desagreable. Songez done

que nous n' avons de canards que ce qui est necessaire a

nous deux; nos Makaschlas n'ont rien, il faut au moins un



535 

rhinoceros. Voyez, suivez; le jeurie ne saurait a11er loin; 

quant a la mere, c' est different. »

Tom prit les traces arrosees de sang et perdit de suite: 

celles du jeune rhinoceros; mais, a 250 pas, le voila qui, 

decouvre la mere marchant en chancelant comme un 

homme ivre. Tom tire, un instant s' ecoule et la lourde bete 

tombe morte. Sa balle avait a peine penetre de 4- pouces 

de profondeur; la mienne etait logee dans les poumons. 

Le depecement avait eu lieu sans plus larder; mais Tom 

en me revenant avait ete mordu au petit doigt du pied 

par un serpent poff-adder, et je dus passer ma soiree en 

soins et consolations aupres de lui, dont les souffrances 

etaient aigucs et les inquietudes encore plus vives: 

le 20, mes hommes occupes a secher leur viande au 

vent et Tom se jugeant incapable de faire un pas par 

suite d'un gonflement excessif et d'un retentissement dou-
� 

loureux dans l' aine , je m' occupai a preparer divers oi-

seaux, et vers deux heures je pris avec moi deux hommes 

afin de me rapprocher de mon camp. 

Vers quatre heures, nous etions dans les montagnes ou 

nous circulions partout, dans des vallees, des plaines et 

des bois tres-joliment varies, sans qu'il fut jamais neces­

saire de monter, toutes les vallees correspondant entre 

elles. 11 etait huit heures et completement nuit quand nous 

en sortimes. Bien tot apres nous reconnumes l'impossibilife 

de continuer plus longtemps; en effet, l' obscurite voilait­

tout de noir, et dans ces circonstances des ravins sont pris, 
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pour des sentiers. Les lions, du reste, rugissaient derriere 

et devant nous, et quoique.mes Cafres n'en temoignassent 

nulle crainte, je jugeai hon de nous arreter sur le bord 

d'un coude de l'Oury. · 

Un grand feu vint ensuite nous egayer de sa lumiere et 

nous delasser par sa chaleur, en meme temps qu'il cuisait 

nos aliments et qu'il nous protegeait contre les grands car­

nassiers, en chassant les tenebres si favorables a leurs 

attaques. Excellente chose pour l'homme que le feu, a lui 

prete a !'exception de tous les animaux. A-t-on du feu la 

nuit dans des deserts habites seulement par des betes, et 

l'on est chez soi; un homme est-il enleve durant son som­

meil par un lion ou une hyene, sans aucun ·doute cet 

homme aura laisse dormir son feu; mais tant que la 

flamme petille, les rhinoceros sont seuls dangereux, pro­

bablement parce que son eclat les irrite, de meme que le 

drapeau rouge agi t sur 1' reil du taureau. 

Le jour une fois leve, nous partimes de ces lieux, et en 

deux heures nous eumes atteint notre camp, ou Henning 

etait enfin de retour apres quarante et un jours d'absence. 

Il avait rencontre M. Michel van Breda, duquel j'obtenais 

un superbe attelage que, par excessive precaution de pru­

dence, Henning avait laisse a Makali's-Berg. 

A mon grand regret, Henning n' avail rien appris tou­

ch ant mon second wagon, qu'Isaac van Niewkerk devait 

me ramener de Natal. L'impatience me rendait inquiet, et 

les motifs qui la delerminaient etaient plus ·qu'ordinaires, 
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car a l' absence de vetements allait se joindre la privation 

de munitions, cette source du necessaire dans de tels 

parages. 

Nous etions alors au 2t fevrier. Isaac Niewkerk etait 

parti depuis le 10 octobre; il n' eta it pas probable que des 

causes ordinaires I' eussent entrave aussi longtemps sans 

que le bruit de son re tour fut parvenu aux hoers de Ma­

kali's-Berg; l'attendre davantage m'etait impossible, et je 

chargeai Henning de partir immediatement afin de m' a­

mener mes breufs. 

Le 2 mars, sa mission etait remplie; mais l'Oury, qui 

s'etait gonflee durant son absence, avail encore 9 pieds 

de profondeur au gue des chariots, et ce nouvel embarras 

je ne I' avais point prevu. Henning, reste sur l' autre bord, 

se mit a la nage et vint discuter avec moi les moyens a em­

ployer pour vaincre cette difficulte. On resolut que les 

breufs lraverseraient la riviere, qu'ils ameneraient le wa­

gon a un gue de pied superieur, pr a ti cable seulement a

des hommes , que la nous transporterions nous-memes 

piece a piece tout ce qui composait le chargement, et 

qu'ensuite le wagon vide descendrait au grand gue, afin 

tl'y etre remorque par les breufs mis a la nage, lesquels 

seraient eux-memes hales par la tete. 

La premiere partie de ce plan fut executee en une jour­

nee et demie avec de grandes peines, puisqu'il nous fallait 

tout charges remonter 100 pas d'un courant rapide; le 

reste nous paraissait facile, et bientot ensuite nous etions 
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a le tenter; mais; helas ! les hommes postes a l' eff et de 

haler les bamfs de tete ne furent point capables de les 

maintenir contre l' effet du courant, qui fit deriver les pre­

mieres paires; le chariot descendit jusqu' au bord, retenu 

enfonce dans 2 pi eds de sable, et deja sous son timon 

5 pieds d'eau contraignaient les: timoniers a la nage. La 

ligne entiere de bmufs s' allongea dans le sens du courant, 

se maintenant difficilement a la surface, et les animaux 

terrifies, se tordant, s' engagerent de telle f a�on que couper 

les grands traits et les estropes fut notre seule ressource 

pour les sauver, encore qu'elle dut etre rapide d'execu­

tion. Henning et Tom, nageant au milieu de ces tetes cor­

nues, couperent a tort et a travers, et l'attelage enfin de­

gage se laissa deriver au loin; mais ou allait-il? Pas une 

pose, hon Dieu ! La fatigue ne devait pas tarder a gagner 

les pauvres betes, et j' allais me resoudre a perdre j usqu' au 

dernier bmuf. 

A 200 pas au-dessous de l'embouchure de la Mokoha, 

je vis s' arreter mes animaux; le courant m'y eut bientot 

porte. J' etais heureux en songeant qu'ils avaient pris terre, 

sans savoir cependant comment les en faire sortir a cause 

de l'escarpement; mais ma joie ne fut pas longue, car je 

debarquai sur un bane de sable mouvant, ou j' enfonQais 

jusqu' aux genoux. Henning et Tom arrivant ensuite, nous 

chassames nos bmufs, qui n' etaient retenus que par la sur­

face que presentait leur ventre, et a pres un long repos, une 

berge ayant ete decouverte au bord oppose, nous les gui--
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dames nous-memes pour operer le passage, tandis que le· 

chariot etait reste ensable a 500 pas plus loin SUf' l' autre 

rive. Harasses par suite de nos travaux, et surlouJ de notre 

triste tentative, il nous fut impossible de faire quoi que ce 

fut ce jour-la; nous etions aussi trop peu nombreux pour 

oser esperer tirer nous-memes le chariot du mauvais pas 

OU il etait engage, et neanmoins rien n' eut ete plus facile 

si seulement nous eussions en un simple·bout d'aussieres 

de la largeur du fleuve, auquel nous eussions attache nos 

bamfs atteles au grand trait; mais dans ces voyages le ne­

cessaire manque presque toujours, et frequemment, faute 

d'une embarcation ou d'une demi-encablure de corde, on 

voit, plus bas dans cette partie de l' Afrique, retenues du­

rant des mois en tiers par la crue d'une riviere, trente, 

quarante, soixante familles sur leurs wagons, qui le-ur ser­

vent de veritables maisons. Mais le temps n'est rien aux 

hoers, qui ne font pas grand' chose et qui se consideren t a

peu pres partout chez eux, pourvu qu'ils aient sous la vue 

leurs femmes, leurs chariots et leurs bamfs. Pour eux le 

proverbe anglais: Time)(is money, est completement faux. 

Les Cafres seuls pouvaient me tirer d' affaire. J' en voulais 

beaucoup, et a cet effet, je fis prevenir Rhemkoka, lequel, 

au lieu de :25 hommes, m' envoy a le lendemain 7 miserables 

borgnes, les plus debiles du mouzi� Nous etions 14, tout 

compris. 11 fallait essayer, et pour le faire, afin d' alleger 

la machine, j' en enlevai la caisse-tente, qui, mise a l'eau, 

flottait comme un canot; elle fut bientot a destination. 
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Vin't ensuite le tour du train aux lourdes roues solidement 
ferrees; nos forces reunies le deplanterent, et a notre 
grand etonnement, il roula sur le fond avec une extreme 
facilite. Le tout fut bientot remonte, nous rechargeames 
lestement, et avec une indicible joie, nous quittames enfin 
ces lieux temoins de nos revers et de notre patience. 

La condition de mes bceufs etant excellenle, je n'eus 

pas de peine a faire 10 lieu es par jour, malgre les diffi­
cultes de la route, amoindries cette fois par la connais­
sance d'une serie de clairieres que nous traversames. Le 
soir du cinquieme jour nous etions chez Pilanne, auquel 

je remis ses hommes, en meme temps que je conclus avec 

lui divers marches pour des breufs, dont j' avais besoin 
afin de parer aux accidents de route. Mais Pilanne voulait 
plus; il ne devait etre satisfait de moi qu' a pres l' abandon 
de deux fusils communs, pour chacun desquels il m' of­
frail une defense d'elephant du poids de 4-0 a 50 livres. Je 
savais que les hoers ne le veulent pas; que des resolutions 
ont ete prises par eux afin d'interdire aux Cafres la posses­
sion d'armes a feu; mais Pilanne y tenait tant, je lui avais 
deja bien des obligations; et puis la chasse etait son seul 
but. Je me rendis a sa demande et le quittai pour toujours. 

Le lendemain j' etais chez Makata, qui desirait aussi vi­
vement obtenir des armes. Makata etait un excellent 

homme, mais je savais que deja deux fusils etaient en sa 
possession, et je ne voulus pas entendre parler de mar­
ches qui eussent pu me compromettre aux yeux des blancs, 
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dont Makala etait proche. Le jour suivant, Makali's-Berg 

etait derriere rnoi, l'habitation H. Potgieter se presenta 

bientot; j'y trouvai son beau-fils, lequel ne cessait de 

s'extasier considerant mon long sejour chez les Cafres, ce 

qui a ses yeux etait une confiance terneraire dont il s' eton­

nait que je n' eusse point ete victime. 

Trois journees de route me conduisirent ensuite a Moo·i­

Rivier, ou je me vis dignernent accueilli dans la famille 

Vermaes; mais la j' acquis la certitude que je ne devais 

plus cornpter sur le retour de mon second wagon, avec le­

quel mon but etait de continuer mes perquisitions durant 

quelques mois encore. Isaac van Niewkerk, cet homme au­

quel j' avais si a tort donne ma confiance, avait fait route 

Yers Zand-Rivier, et partout sur son passage il avait opere 

la vente des objets qui m'etaient adresses par mon corres­

pondant, se reservant la facilite de disposer plus loin de 

tout le reste. 

Celle nouvelle me jeta dans une violente colere. les 

ob jets voles , sans compter breufs et chariot , s' elevaient 

a une valeur de plus de 200 livres sterling; leur usage 

m'e,H ele de la plus grande utilite. Si longtemps je les 

arnis attendus, et sans les avoir jamais possedes, j'allais 

etre contraint a en solder le montant sitot a mon arrivee ! 

Bien plus, Niewkerk avail des lettres d'Europe que jamais 

je ne lirais. Oh! mes lettres retenues par lui ! Cette idee 

--rint m'exasperer au plus haut point, et sans tarder da-

--rantage, je resolus de faire route de maniere a le joindre, 
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dans l'unique but d' arreter mon homme par un coup de 

fusil, et de lire ce pa pier que l' on baise a 3,000 lieues de 

son pays. Mais quand je me presentai au gue. inferieur 

de Vaal-Rivier, la ou, tombant d'une cascade, ses eaux 

ecument en mugissant, je la trouvai large trois fois comme 

la Seine a Paris et profonde de 1 � pieds. Quarante wagons 

se groupaient sur ses bords; quelques-uns y etaient depuis 

trois semaines. 

J e ne pouvais me resoudre a attendre; chaque minute 

etait une heure de torture pour moi, qu' agitaient mille 

idees plus desagreables les unes que les autres. J'entends 

parler d'un homme qui, plus haut, passait d'habitude des 

wagons au moyen de barriques reunies en radeau; la les 

eaux etaient plus tranquilles, la reussite devait couronner 

ses efforts. Malgre la perte d'une journee a cause des detours 

tres-difficiles et tres-scabreux, j'y allai; mais cet homme 

etait ivre. 11 promit , me fit perdre du temps et ne fit rien. 

Je le quittai, remontai encore, et en un point ou l' onde sem­

blait dormir, je tentai de me faire a moi-meme un radeau; 

malheureusement, il n'y avait la que du bois de saule vert 

et des roseaux verts, et trois jours d'un travail opiniatre 

furent perdus sans resultat. 

Alors il ne me restait plus qne le gue superieur, connu 

sous le nom de Lynequey-Drift, distant de deux journees. 

C'etait m'ecarter de mon but; mais retourner sur mes pas, 

a travers des passages extremement difficiles, me rebutant 

trop, et au large gue l' attente devant etre encore plus pro-
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kerk. Henning fut de mon avis, le· seul raisonnahle, et 

nous partimes. 

Des que nous eumes opere la traversee de Vaal-Rivier, 

Tom sollicita et obtint la permission de me quitter, afifl de 

retourner au Bastaard-Land. J e lui remis deux fusils pro­

mis pour ses services, en y joignant tout ce dont je pouvais 

disposer en sa faveur, et ce ne fut pas· sans eprouver ·quel­

que emotion que je vis s' eloigner ce brave et honnete gar­

�on. Henning et Guimba, mon jeune Cafre, etaient les 

seuls hommes qui me restassent pour achever ma longJ.e 

route vers Natal. 

Ce parcours ne presenta rien d' extraordinaire; seule­

ment, a la veille d' operer la descente de Draakensberg, j' a ... 

vais fait rencontre d'un boer du nom de Neethling, lequel, 

pour m' etre agreable, m' avait lo_nguement entretenu de la

tete d'un animal fossile trouve dans le lit de Moeder-Rivier, 

riviere boueuse. Cet animal, d' apres la description que 

m' en donnait Neethling, devait etre un ruminant de la plus 

grande taille; sa tete, qu'il avait vue, quoiqu'elle fut d'une 

apparence analogue a celle d' un hippopotame, portait deux 

noyaux osseux qui , au temps ou ils etaient revetus de 

corne, devaient offrir des armes demesurement longues, l' e­

carlement que l' on pouvait raisonnablement supposer en­

tre l'une et l' autre pointe devant etre de 11 pieds, c' est-a.­

dire 2 pieds de plus que l' ecartement des cornes du bamf 

sud-africain le mieux monte que l' on ait connu. A pres que 

.'.H-3 
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qui me savait revenir de contrees ou ne penetraient pas 

Ies hoers eux-memes, me fit cette reflexion : « Vous etes 

alle bien loin dans l'interieur' YOUS avez circule partout; 

mais avez-vous vu des anthropophages? » J' avouai que je 

n' en avais jamais vu; que seulement je tenais de mes Ca­

fres, lors de mes excursions chez les Amazoulous, un dire 

que je lui expliquai. 

II etait question des Amazimos, petite tribu sans impor­

tance que massacra Dingaan, sous le pretexte que les horn­

mes qui la composaient s' emparaient par surprise d'hom­

mes, de femmes et d' enfants de son peuple, afin de s' en 

repaitre ensuite. 11 y avait longtemps de cet acte de justice; 

depuis aussi Iongtemps, nul n' avait oui parler des Amazi­

mos, dont les quelques faibles debris s' etaient refugies, di­

sait-on, chez les Makatisses, ou, afin d' eviter les mauvais 

traitements, ces hommes s'etaient bien gardes de temoi­

gner leur gout pour la chair humaine. Puis s' etait effectue 

leur melange avec les Makatisses, d' entre lesquels on ne 

les reconnaissait plus. On s' attachait cependant ales re­

presenter comme tres-remarquables par leurs dents ai­

guisees a l' aide de petites pierres, et rendues de meme 

forme que celles d'une scie. Un caractere naturel leur etait 

propre, ajoutait-on : leurs cheveux croissaient a tres-peu 

de distance de leurs sourcils, ce qui equivalait a dire que 

ces hommes n' avaient qu' un front tres-peu developpe. 

« C' est vrai, me dit Neethling, j' ai appris la meme chose; 



mais on assure cependant qu'il en existe des tribus entieres 

dans ces parages voisins de nous. - Qui done le sait pour 

1' avoir vu? Est-ce un hoer? Je desirerais bien rencontrer un 

tel homme; car les details me sont precieux.- Non, reprit 

Neethling; il n' est pas, que je sache, un seul hoer qui ait 

rencontre d' anthropophages , et nous sommes repandus 

dans ce pays depuis 1836. Mais puisque vous tenez a le sa­

voir, je vous dirai que nous autres ne connaissons l'exis­

tence d' anthropophages dans les con trees que nous habi­

tons et que nous sillonnons parto�t, que depuis la recep­

tion des journaux du Cap, qui nous l' ont appris; et c' est un 

de vos compatriotes, un missionnaire protestant fran9ais, 

qui etait l' auteur de l' article. >> 

Que Dingaan ait ainsi motive lB massacre des Amazimos, 

cela ne fail pas pour moi l' ombre d'un d9ute : c' est meme 

tres-justement la maniere de faire d'un roi des Amazou-. 

lous; mais que les Amazimos aient ete reellement des man­

geurs d'hommes, cela, quoique possible, me parait diffi­

cile, a cause de l'horreur qu' ont tous les peuples cafres 

pour leurs morts, qu'ils n' osent meme pas toucher du bout 

du doigt. Cette habitude des Amazimos, si elle a existe, ne 

serait qu'une rare exception que je ne puis presque pas ad­

mettre, meme lorsque la faim eut ete d'une exigence ex­

treme, parce que toutes ces contrees presentent sinon des 

fruits, du moins des bulbes et des racines sauvages, et que 

les Cafres les connaissent et les mangent avec plaisir. 

L' on pourra juger combien fut grand mon etonnement 
T. JI. 35 
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quand, depuis mon retour, je jetai un coup d' ceil sur la 

carte devoyage de MM. Arbousset et Daumas; anthropopha­

ges, cannibales, ces horribles et incroyables definitions s'y 

trouvent ecrites sur dix points differents. Elles sont tres­

propres a repousser de la tout explorateur qu'y conduirait 

I' amour de la science, et a produire l'isolement dans le­

quel a si longtemps dormi le Paraguay sous les jcsuites, 

sequestrateurs d'un peuple. Mais que l'on se rassure: les 

stations de Moridja, de Motito, de Thaba-Uncha, de Thaba­

Bossiou et autres, sont au centre des tribus cannibales, et 

jusqu'ici jamais encore un missionnaire n' a ete mange par 

les Cafres. Les anthropophages:dans cette partie de l' Afrique 

ne sont done autre chose que des fan tomes terrifiants crees 

par l' esprit, et sortis de la tete de ces bons missionnaires 

trop confiants , ou s'imaginant rencontrer des hommes 

d'une inepuisable credulite. 

On veut de l' argent, et I' on a raison : sans argent rien 

ne se fait; mais il faut exhiber une raison, car il n'est si 

bonne a.me qui ne tienne a connaitre l'emploi de ses ver­

sements. « La-bas, vous crie-t-on, des homrnes s' entre­

mangent a plaisir; soyez done humains, aidez-nous a les 

civiliser. Laissez-vous toucher et secondez nos efforts. ,, 

La bourse de l'homme digne et credule se delie alors; la 

satisfaction se repand dans son cceur, car cet homme a la 

conscience d' avoir fait une action meritoire. Mais a quel­

que temps de la, du fond de l' Afrique eclate le rire expan� 

sif d'un homme blanc qui vit le mieux du monde au mi-: 
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lieu des cannibales existants sur sa carte; et ce rire, qui 

le soupQonnerait , si je ne m'etais charge de le tranf­

-mettre? 

L' amour du vrai ne manquera pas de me faire bien des 

ennemis. C'est avec joie que j' en accepte de semblables: 

au mo ins j' aurai rempli ma mission, et pas un ne trou­

vera chez moi, dans mes ecrits, un seul mensonge qui lui 

serve a me flageller; des erreurs, c' est possible, mais non 

des fautes calculees. Il est, je crois, tres-peu de voyageurs 

qui puissent en dire autant. Helas ! que n' ai-je les moyens 

de le faire! Tant de mensonges se sont accumules sur cette 

partie de l' Afrique que je pourrais m' engager a fournir 

sous six mois un grand in-octavo de refutations; et re­

marquez que plus de la moitie des assertions dont je parle 

ont ete emises avec intention , comme des gradins pour 

atteindre un but propose depuis longtemps. 

11 est d' autres details que je reQus au bas de la chaine 

de Draakensberg d'un capitaine cafre, nomme Matouana, 

le meme que j' ai deja cite lors de la guerre des hoers con­

tre les Amazoulous; mais ces details, du plus vif inten�t 

pour l'ethnologie, s'ils sont vrais, je ne puis les commu­

niquer que sous la plus grande reserve. Cependant, je 

dois aussi le dire, il existe une concordance parfaite entre 

1 es assertions de Matouana et cell es d'un de mes compa­

gnons de chasse au pays des Amazoulous, assertions dont 

je n' avais rien dit jusqu' a present 

11 �st question ici d'une race d'hommes que nul voya� 
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geurs encore n' a signales_. Je veux dire ceux que les Arna• 

zoulous designent du nom de Kossobalas, et quelquefois 

sous celui d' lkoey. Ils vi vent isolement au nord de la con­

tree des Amazoulous dans celle des Amassouazis, vulgai­

rement appelee a Port-Natal pays de Sapoussa, et ou re­

gne actuellement son fils Massousse. Ces hommes, dont Ia 

taille ne depasse pas 1 metre, sont de couleur basanee 

sale; ils ont les cheveux noirs et touffus, la barbe epaisse 

et forte. L'ouie est tres-mauvaise chez eux, mais leur vue 

est parfaite et surpasse de beaucoup celle des Cafres. Par 

l'usage constant des habitations hemispheriques des ter­

mites, qu'ils vident tout d'abord, et au centre desquelles 

ils font du feu, le devant de leursjambes est toujours plus 

ou moins brule; elles sont dans un etat permanent de 

souffrance tel qu' elles sont tres-affaiblies. Les Kossobalas . 

ont l' arc et les fleches des Boschjesmans. A defaut de gi­

bier, ils se repaissent d' insectes. Ils ont, malgre leur petit 

nombre, liberte de manamvre chez les Amassouazis. On 

craint de leur nuire a cause de la facilite qu'ils auraient 

d' empoisonner toutes les fontaines de la con tree. 

Je me hatai d' emettre tout de suite a Matouana mon 

opinion que ces hommes etaient et ne pouvaient etre au­

tres que des Boschjesrnans; mais les Boschjesmans sont 

bien connus des Amazoulous, qui les appellent Arnayaho 

ou Maya ho. Les differences me furent exposees, et je me 

vis force, sin on d' accepter sa maniere de voir, du moins 

de ne pouvoir la combattre avantageusement. Matouana 
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avait longtemps reside chez Sapoussa; ce qui est une ga­

rantie, et Matouana n' avait nul interet a me conter une 

fable. Quoi qu'il en soit, les deux points differents ou je 

recueillis ces documents, la premiere fois de Kamdane, 

la seconde de Matouana , etaient distants de plus de 

100 lieues. 

Je ferai observer que jadis il a ete fait mention d'une 

race a peu pres pareille, vivant a Madagascar; le celebre 

Buffon en parle sous le nom de Quimos. Les recherches 

que l' on a ten tees pour s' assurer de leur existence sont 

restees sans resultat; peut-etre meme aujourd'hui n'y a­

t-ii plus un seul Quimos a Madagascar; mais je ne vois pas 

pourquoi l' on s' appuierait sur leur disparition pour pro­

noncer qu'ils n'ont jamais existe. Car, une fois l'homme 

arrive aux dernieres limites de la degeneration a force de 

misere, il peut se faire qu'il perde alors la faculte de re­

production. Cette cause, que je soupQonne simplement, est 

peut-etre celle pour laquelle les Kossobalas sont tres-peu· 

nombreux au pays des Amassouazis, ou ils vivent cepen­

dant en bonne intelligence avec les populations environ­

nantes. Toutefois , n' ayant pas vu cette race d'hommes 

extraordinaires , n' ayant recueilli d' elle que la descrip­

tion que je Yiens de transmettre, je reste dans l'impossi­

bilite de me prononcer d'une maniere certaine. 

J' arrivai a Natal vers la fin d' avril 1844, ayant ainsi 

termine cette longue peregrination, dont les limites ne de­

vaient d' abord pas depasser le laps de cinq ou six mois, 
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tant a cause du manque de munitions, introuvables alo�s 

a Natal, qu'en raison des depenses extraordinaires dans 

lesquelles une entreprise de c9 genre pouvait m' entrainer. 

L'on a pu voir que, contrairement a l'habitude d�s explo­

rateurs, je n' avais jamais ose emettre le hardi pro jet de 

partir de Port-Natal pour aller de ce point recroiser le 

tropique du Capricorne. J'ai fait mieux que promettre au 

depart, et pour ne m' etre que laisse porter au gre du flot 

des circonstances souvent desastreuses, je n'en eprouve 

pas moins aujourd'hui une extreme satisfaction d'avoir 

mis a une certaine distance derriere moi les derniers ja­

lons plantes depuis huit et dix ans par les voyageurs an­

glais Smith et Harris; mon estime, d'apres des latitudes 

connues, m' ayant donne 23° 18' latitude sud au dernier 

·point ou la disette d' eau, jointe au mauvais vouloir et a la

poltronnerie de mes gens , me contraignit a retrograder

bien malgre moi.

Mais que je me hate de le dire, peut-etre ne suis-je pas

le seul Europeen qui ait penetre aussi avant dans ces

contrees. Mon digne et bien estimable collegue, M. Wahl­

berg (de Stockholm) etait sur la rive gauche de l'Oury lors­

que je me trouvais sur la rive droite. Le confluent des

deux rivieres de Morikoey et de l'Oury, aux eaux profondes

a cette epoque, aura-t-il barre ou permis le passage au

hardi et si patient explorateur suedois? Je l'ignore; mais,

quoi qu'il en soit, j' avais alors a courte distance un hon

temoin de mes tentatives, et j' aurais tous les torts du



551 

monde si j'oubliais de rappeler ici la presence d'un ami 

auquel l'histoire naturelle sera un jour redevable d'une 

fouled' eclaircissements du plus haut interet. 

CHAPITRE XXXVI. 

Coup d'reil retrospectif sur les mreurs des Makatisses. - Arrivee a Na­

tal. - Depart pour le Cap. - Je quitte le Cap. - Une visite a Sainte­

Helene. - Retour en Europe. 

Avant de rentrer a Port-Natal, et maintenant que ma 

tournee est terminee, je vais jeter un coup d'reil retro­

spectif sur les populations qui habitent a l'ouest de Draa­

kensberg , c' est-a-dire celles qui se nomment elles-memes 

Jllakatisses, qualification qui m' a toujours paru generale, 

et que je conserve pour designer toutes les tribus parlant 

le sissoutou 1
, toutes celles qui sont soumises a la circon­

cision, dont les hommes portent un incommode et singu­

lier vetement de pudeur , veritable suspensoir fait de 

peau broyee. 

Deja, je me suis plaint de leur caractere en signalant 

la poltronnerie, le mensonge, la fourberie, la gloutonne-

1. D'autres disent mossoutou, izoutou, zoutou : ainsi les Amazoulous,

lorsqu'ils veulent demander : Parlez-vous la langue des Bazoutous? Ko­

Luma ni Zoutou? 



:rie, la salete et l' arrogance de ces peuples. 11 me reste a

decrire leurs mceurs , a les peindre eux-memes en les 

comparant aux Amazoulous que j' ai fail connaitre. 

Veut-on tout d' abord se faire une idee d'un Makatisse 

en voyage , d'un ou de plusieurs , comme il m'est arrive 

d'en rencontrer quelquefois durant la route lorsque, reu­

nis-en maniere de caravane, ils allaient avec leurs bceufs 

et leurs femmes faire un troc a quelque distance de chez 

eux? Que I' on se figure trente, quarante ou cinquante indi­

vidus precedes d'une troupe de bceufs charges, marchant 

librement , lesquels ont pour bride une corde se ratta­

chant a un petit morceau de bois qui traverse la cloison 

- nasale. La troupe de betes precede celle des hommes; elle

est silencieuse; son allure a quelque chose de philosophi­

que. Aussi, le contraste est-il des plus frappants quand on

s' attache a considerer la troupe des hommes qui babillent

sans cesse, sans relache, toujours avec la volubilite d'oi­

seaux qui gazouillent; mais avec une intonation dure,

apre, fourmillant d'rr et se repetant fort souvent. Une vive

discussion politique n' amenerait point autant de paroles.

Quel sujet traitent done ces homrries? Quelle question d'E­

tat, quel but important veut atteindre l' orateur principal?

C'est a peine si j'ose le dire. L'un soutient qne la viande

du couagga femelle est la meilleure, I' autre pref ere le rhi­

noceros , un troisieme assure avoir mange de la hyene

tres-grasse, et qu'en cet etat elle doit passer avant le rhi­

noceros noir al' etat de maigreur. Telle est leur conversa-

• 

.. 
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tion. Quel etonnant inten�t pour si peu de chose! Passons 

outre. 

Voici l'un d' eux qui se detache et qui s' approche. En 

verite, G'est moins un homme qu'une garde-robe_ ambu­

lante ou qu'un porte-manteau. Kros en fourrure a poil 

en dedans, peaux de bouc, peaux de mouton, peaux de 

chacal, toutes sont superposees comme les couverlures 

d'un ·carrik, mais dans un desordre rare. Elles revetent un 

corps nu, degoutant de la salete habituelle et de la graisse 

des jours de fete. Un chapeau de style malais, sorte de 

pavillon de cor se terminant en pointe, couvre la tete a

l'epaisse chevelure, ruisselante de graissc melee de sibylo 

( a:ntimoine); des sandales chaussent les pieds, sandales an­

tiques preservant le plus vilain socle du monde, lequel 

supporte un corps grele vers les hanches; et quand le Ma­

katisse est plus proche, les regards se fixent sur son cou 

et sur la devanture de sa poitrine, ou se laissent voir me­

langes, enfiles et se touchant cent objets divers, tels que 

griffes de lion, de leopard, d'aigle, dents de crocodile, 

vcrtebres de serpent, morceaux de racines et de bois di­

Yers; puis encore une douzaine de petits sachets de peau 

renfermant soit des racines, des ecorces ou des feuilles 

pulverisecs; enfin loute une collection d' objets de curio­

riosile d'un de ces marchands du quai Voltaire. C'est que, 

voyez-vous, le Makatisse craint la mort; il est surtout pru­

dent, et partout il traine avec lui sa pharmacie, aussi eten­

due que le sont ses connaissances. 



Chaque homme porte en outre un bouclier rond, fait de 

peau de girafe. D'ordinaire, ce bouclier est enfile a une ou 

plusieurs assagayes, longues de 8 a 9 pieds, lesquelles sou-

tiennent egalement des groupes de calebasses vides; puis 

des grosses de cuilleres de bois artistement taillees et cou­

vertes de dessins penetres par le feu; puis encore divers 

sacs de peau renfermant du tabac ou de la feuille de 
chanvre. Tous ces objets de troc font dans la marche de 

ces hommes un cliquetis fort ennuyeux, auquel se mele le 

claquement de leurs manteaux sur leurs corps nus et sur 

leurs vilaines jambes : aussi l'allure d'une troupe de Ma­

katisses est-elle toujours infiniment plus bruyante que 

celle d'un nombre egal d' Amazoulous, qui vont nus, ·et 

que des raisons de trafic n'eloignent jamais de chez eux. 

A cause de leur esprit mercantile el de certains usages, 

j' ai bien souvent pense que les Makatisses devaient etre 

un peuple plus ancien que les Amazoulous. 11 m'a semble 

que diverses coutumes avaient probablement etc appor­

tees des confins de l' Abyssinie. Pour toute tradition, il est 

vrai que les Makatisses n' ont conserve que la circoncision; 

mais la presence de cette pratique se11le suffit, je crois, a

prouver le contact qu'ils ont du avoir anciennement avec 

des populations du centre ou du nord de l' Afrique. 

Les manteaux de peau dont se revetent ces peuples sont 

toujours portes le poil en dedans. Les plus communs se 

font avec des peaux d' antilope , les plus distingues avec 

celles de carnassiers, soit chacals, genettes, leopards ou 

.. 
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guepards, et les diverses pieces qui les composent sont 

reunies entre elles par des coutures plates, pratiquees sans 

aiguilles a l' aide de nerf s d' animaux qui passent dans des 

trous faits au moyen de petits epissoirs. 

Ces fourrures, qui nous etonnent par la souplesse de 

leur cuir, ont ete d' abord broyees a la graisse, et tannees 

ensuite par le cote nu seulement, au moyen d'une decoc­

tion d' ecorces teignant en roux, appliquee a diverses re­

prises jusqu' a penetration complete. Les Makatisses, juges 

comme pelletiers, pourraient, m' ont dit des hommes com­

petents, donner de bonnes legons a nos premiers fourreurs 

de Paris. C' est princi palement a l' inspection d' ou vrages 

sortis de leurs mains, et que j' ai rapportes, que cette opi­

nion a ete emise. Le prix d'un manteau chez eux est tou­

jours en raison de sa nature. Ceux de peaux d' antilope 

peuvent s' acquerir au nombre de quatre pour une -vache. 

Un seul manteau de chacal vaut une vache, et trois ou 

quatre vaches suffisent a peine quelquefois a payer un 

manteau de capitaine, fait de la depouille des guepards 

OU des ] eopards. 

Les Makatisses se distinguent surlout des A.mazoulous 

par l'usage d'un couvre-chef qu'ils se fabriquent avec des 

brins de paille disposes en tourons a peu pres dans le 

meme genre que ceux de nos matelots; mais ·ils donnent a

leurs chapeaux une forme voisine de celle du chapeau 

pointu des Malais, et cette coiffure, reposant sur leur che­

velure si touffue, noire, epaisse, et formant mille cylindres 
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perpendiculaires, ne contribue pas peu a faire ressortir 

leur sauvage physionomie. Il est vrai qu' a cet egard tous 

ne restent pas dans le meme mode. Les uns ne coupent 

jamais leur toison; mais les autres, ceux qui vivent sous 

le :.2tt degre, se rasent le pourtour vers les tempes et \' oc­

ciput, en reservant une partie de cheveux imitant une tor­

tue, sans tete, ou, si l'on prefere, une citadelle elliptique a

quatre bastions rectangulaires. 

Le grand nombre de peaux que la connaissance et Ia 

crainte du froid engagent les Makatisses a porter partout 

ou ils vont, afin de preserver leurs corps de la fraicheur 

des nuits, comme encore l' epaisse chevelure de la majeure 

partie d'entre eux, est une des causes de malproprete qui 

n'existent pas chez les Amazoulous : aussi les parasites 

humains sont-ils communs chez eux , a l'exception du 

Pediculus pubis de Latreille, dont ils paraissent ignorer 

!'existence. Pour cette raison, on les voit, quand ils le peu­

vent , se poser sur la tete une livre de graisse melee de 

sibylo 1, et rester ainsi des heures entieres au soleil, atten­

dant la fusion complete et la penetration qui doit determi­

ner la mort des petits individus. 

Les femmes , en outre de Ieur om-gobo, portent une 

ceintµre de laquelle s' echappent douze ou quinze lanieres 

pendantes de la meme maniere que les montgeas zoulouses. 

Ces lanieres, disposees comme une sorte de vetement de 

pudeur, son t destinees, dans les circonstances difficiles, a

i Antimoine pris pour du platine par M. Arbousset. 
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preserver la femme des atteintes d'un homme. L' art est 

done venu suppleer a ce que la nature n' avait pas juge 

convenable d' accorder aux races colorees des tropiques. 

Ces dames, ou mieux, ces f emelles, s' aff ublent ainsi du 

manteau masculin ; le plus souvent leur tete est nue. Ce­

pendant elles la couvrent quelquefois d'un bonnet fai t de 

peau de renard. Leurs jambes portent au-dessous du ge­

nou que]ques tours de fil de laiton ou des colliers de ver­

roterie que l'on voit encore a leur cou et a leurs bras; elles 

se servent des memes sandales que les hommes. 

Chez elles, comme chez toutes les femmes du monde, 

quelle que puisse etre leur laideur, quelque grande que 

soit leur salete, il perce toujours un tant soil peu de co­

quetterie. Elles aiment les parures, qu'elles connaissent: 

c' est avec une vive satisfaction qu' elles en ornent leurs 

corps; mais jamais, je crois, l'idee de se laver n'est venue 

a leur esprit; e1les semblent laisser ce soin a la nature , je 

veux dire a la pluie qui tombera du ciel ou au courant de 

la riviere, qu'elles se verront forcees de traverser a pied. 

11 y a  sous ce point de vue moins de difference de blanc a

noir que d' une Zoulouse a une Makatisse. 

l\'Ialgre ce qu' a de rude, pendant quatre mois d'hiver, 

le climat du pays des Makatisses, les femmes meres n' ont 

pas plus que les Zoulouses contracte l'habitude de vetir 

leurs enfants; ils restent completement nus. Mais comme 

ils sont presque toujours portes a dos, la chaleur corpo­

relle de leur mere doit leur suffire. 
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Si maintenant j' arrive a decouvrir un village makatisse 

dont les toits en cone arrondi s' elevent de 15 a 22 pieds, 

ce qui m' etonne, c' est le desordre, la confusion, I' absence 

totale du plan. Chez les Amazoulous, c' est invariablement 

un cercle el1iptique, tan dis qu'ici il semble que I' on se soit 

plu a en faire un dedale, comme pour embarrasser I' en­

nemi qui essaierait d'y penetrer. Cette disposition n' a non 

plus d'autre but, et pour mieux se defendre des agres­

seurs, de mauvaises petites rues ou trois hommes a peine 

peuvent passer de front, sont partout formees d' enormes 

pieces de bois OU d' arbres bruts plantes en maniere de pal­

lissades. Jamais non plus leur direction n'est exacte; 

elles sont, au contraire, aussi tortueuses que possible , a

tel point qu' a pres avoir passe trois jours consecutifs dans 

l'un de ces villages, peuple d' environ 500 habitants, un 

guide m' etait encore necessaire pour y entrer ou en sortir: 

ainsi etait celui de Makata: 

Mais ce desordre choquant et ces immondices repan­

due� aux abords du village, qui donnent de ses habitants 

une triste opinion, tout cela, il est vrai, s' oublie al' aspect 

d'une cour formee de claies de roseaux, ou quelques me­

nageres preparent les aliments pres des huttes, dont le 

style a quelque chose de mieux combine que celles des 

Amazoulous. 

En effet, rondes de forme , leur toit eleve qui deborde 

de 4 pieds repose sur des colonnettes de 3 pieds de haut, 

et sous cet abri se recueillent maints objets qui encombre-



559 

raient l'interieur. Ces buttes sont presque toujours exhaus­

sees, afin que l' eau des pluies circule an tour d' elles sans y 

penetrer. Les murs, faits interieurement de poutres solides, 

sont acheves avec de l' argile ; les parois en sont lisses, et 

souvent elles montrent des couleurs differentes, du rouge , 

du bleu et du blanc, formant divers dessins, parmi lesquels 

j' ai reconnu l'intention du peintre, songeant a une girafe, 

a un rhinoceros OU a un elephant. 

11 regne beauco:up d' ordre tant al' exterieur qu' a l'inte­

rieur. Les provisions y sont d' ordinaire serrees dans de 

grands vases de terre faits sur place, et par consequent 

immeubles, puisqu'ils sont fixes au sol et qu'ils atteig�ent 

sou vent 8 pieds de hauteur. On voit aussi des sacs de peau 

artistement faits, enfles de ma'is ou de ble cafre. Les meu­

bles qui garnissent l'interieur des buttes sont de premiere 

necessite; on trouve confondus les instruments aratoires, 

ceux de menage et de combat. Mais c' est a peine si l' on 

peut y distinguer quelque chose sans le secours d'une lu­

miere; car la porte d' entree, l'unique ·issue de ces fours, 

n; a pas plus de largeur que le bouclier rond dont se ser­

vent ces peuples, c' est-a-dire 60 centimetres; et tout est 

si bien platre que, quand la porte a coulisse est fermee 

brusquement, les vibrations retentissent pendant plus 

d'une minute. Rieu n'est done plus facile a chauffer que 

des appartements de ce genre, et je reconnais que les Ma­

katisses ont tres-bien compris la maniere de se premunir 

contre les atteintes du froid. 
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J' ai sou vent rencontre chez eux des vases de terre aux 

formes spheriques qui attestaient quelques connaissances 

dans l'art du potier. Leur couleur rouge-brune rappelait 

les vases etrusques, et leurs dessins, de style sauvage, ori­

ginal, ne manquaient pas d'un certain go,\t. 

Le seul instrument de musique que j' aie vu assez rare-· 

ment entre leurs mains est un arc s'isolant sur une cale­

basse vide, tel que l'izimkopo des Amazoulous, avec cette 

difference que la corde se rattache et se tend sur une tige 

de plume fixee a la come de l' arc et qu' a cette tige s' appli­

quent les levres du musicien, qui s'efforce de faire le vide. 

Les vibrations sont sourdes ou aigues; divers artistes s' ai­

dant du doigts les modulent assez bien, sans toutefois reus­

sir a exciter l' admiration. Malgre ce qu' en ont dit certains 

voyageurs, cet instrument est un veritable instrument a 

corde, quoiqu'il faille recourir a l' air pour en tirer quel­

que son. 

Dans leurs danses les Makatisses peignent leur caractere 

de merne que les Amazoulous, c'est-a-dire que les Ama­

zoulous a l' esprit belliqueux n' ont guere que des danses 

martiales ou ils revetent leurs ornements et leurs armes de 

combat, tandis que les Makatisses, bourgeois excessifs, ne 

connaissent que les danses ordinaires ou toutes les femmes 

sont admises. Ils ne se chargent point d' ornements; leurs 

manieres sont alors celles d'un peuple vieux de civilisa­

tion; ils se donnent des graces inhabituees, ils se contour­

nent avec souplesse. Ils composent surtout leur physiono-
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mie, qui devient souriante; enfin ils mentent a leur etat 

quotidien; mais jamais on ne les voit y faire une grande 

depense de force. Les femmes s'y tiennent ensemble sur 

un demi-cercle; ell es battent des pieds et des mains; elles 

chantent OU plutot crient tantot bas, tantot haut, quelque­

fois a dechirer le tympan , et a certains moments, sans 

qu' elles discontinuent de crier, leur langue rouge s' agile 

dans leur bouche, faisant trembler les sons et produisant 

ainsi un effet monstre qui se repand au loin. De temps a

autre elles se melent aux danseurs; mais la souplesse, l' e­

legance, la grace, ne sont pas tombees dans leur lot. 

Ces reunions, auxquelles le plaisir sert de but , et celles 

qui sont provoquees afin d' engager les nuages a se fondre 

a force de clameurs, sont les seules ou l'on puisse avoir en 

meme temps sous la vue un assez grand nombre de Maka­

tisses. 

Ces peuples n' on t aucune idee religieuse; j amais j e ne les 

ai en lend us parler de l' existence d' un etre superieur. Ils 

jurent bien par Morrimo, lequel est peut-etre un mauvais 

genie; mais chez eux on ne retrouve pas la moindre trace 

d'un culte. 

La circoncision elle-meme n' est consideree par eux que 

comme une pratique hygienique servant encore a distin­

guer leur race. Les jeunes filles y sont soumises de meme 

que les garQons, et quand la saison est venue, tous ceux 

qui doivent etre circoncis quittent le mouzi sous Ia sur­

veillance d'un operateur medecin, a l' effet d' all er passer 
T, II, 36 
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trois mois dans un endroit isole, distant au moins d'une 

lieue. Ce n�est qu' apres ce laps de temps, 1orsque tout est 

termine, que la bande effectue son retour. Mais arrivee 

pres du village, c' est a qui s' esquivera pour chercher quel� 

que sentier detourne; car, a larentree au mouzi, des coups 

de baton attendent chacun des nouveaux inities. C'est un 

bapteme auquel ils doivent se resoudre , mais qu'il leur est 

permis d' eviter en atteignant inapergus le centre de I' en­

ceinte. La circoncision des hommes m' etait connue; celle 

des femmes m'intriguait fort. Je ne negligeai pas les ques­

tions, afin de m'instruire et de recueillir, s'il etait possible, 

quelques details nouveaux; mais rien ne me fut transmis. 

Les rires et Ies plaisanteries outrees de mes gens avaient 

determine les Makatisses au silence, et quand je partis, je 

ne savais rien de plus qu' au premier jour. Mais nous 

avons des missionnaires protestants franQais qui , eux 

aussi, resident au milieu de populations circoncises, quoi­

que habitant beaucoup plus au sud. Par ces messieurs, 

s'ils veulent etre explicites , la science pourra recevoir 

quelques documents d'un vif interet; scrutateurs comme 

ils le sont, et leurs investigations ayant directement trait 

aux mamrs, chacun pourra comprendre comment il se fait 

que je me decharge sur eux de ce soin. 

Les Makatisses · que j' ai frequentes ne . portaient pas a

Jeurs morts plus de respect que les Amazoulous; Ies corps 

sont egalement devores par les hyenes. 

Jene dis rien de la maniere dont la justice se rend chez 
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ces peuples, ni .comment s' arrangent les heritiers a la mort 

des parents, parce que leurs coutumes, sous ces rapports, 

ne different pas de celles des Amazoulous. 

L' emballage de mes collections et mes preparatifs de 

depart definitif me prirent six semaines, apres lesquelles­

je fis voile pour le Cap. Quinze jours de traversee m'y con­

duisirent, et malgre mon impatience de quitter au plus vite 

cette capitale de I' Afrique australe, la rarete des navires 

partant en cette saison pour l'Europe m'y retint deux longs 

mois, durant lesquels je profitai largement de l'hospitalite 

que m'y offrit le doyen des Frangais habitant Cape-Town, 

M. Rocher, excellent et digne homme conservant encore

dans toute leur simplicite primitive les mreurs hollandaises

qu'il y adopta jadis. J'eus egalement l'avantage de retrou­

ver parmi les autres Frangais qui habitent la ville du Cap .

un non moins digne compatriote, connu de tous les pas­

sagers frangais qui vont dans l'Inde ou qui en revien­

nent. C' est l'un des neveux de notre celebre naturaliste

Delalande, M. Alexis Verreaux, lequel , apres les pertes

que j' avais subies lors du pillage de Port-Natal, s'etait em­

presse, quoiqu'il ne me connut que tres-peu, de mettre a

ma disposition les sommes dont je pouvais avoir besoin.

1\1. Verreaux ne s'etait nullement inquiete de savoir s'il me

&erait facile ou possible de les lui rembourser un jour; ce

souci etait une pensee absente. <<Non! non! dit-il; la-bas,

il y a un Frangais dans l' embarras peut-etre. » Et sans

perdre de temps, sa lettre me transmit son offre gene-
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reuse. De pareils faits n'ont pas besoin de commentaires; 

et que je le fasse ici remarquer, elle est bien belle cette 

fraternite qui relie aux extremites du monde des Fran9ais 

qui jamais ne se sont connus precedemment. Combien elle 

serait plus touchante encore si ses racines pouvaient s'im­

planler dans le sol metropolitain ! 

Enfin un navire etant pret et le vent favorable, je lais­

sai derriere moi ces montagnes singulierement amonce­

lees, sur le giron desquelles Cape-Town, assise comme un 

enfant sur sa mere, re9ut mes derniers adieux. 

Treize jours plus tard, Sainte-Helene apparut a l'horizon 

telle qu'une masse rocailleuse jetee par le hasard au mi­

lieu de vastes mers, et par instinct national je me decou­

vris al' aspect de cette ile qui vit s' eteindre la vie mort_elle 

. du plus grand capitaine du monde. Ile au camr de pierre, 

ingrate , hideuse a l'exces , Sainte-Helene nous presenta 

longtemps ses flancs crevasses, partout corrodes par l' air 

et l' eau. En vain cherchions-nous quelques etres vivanls 

sur ses bords inhospitaliers; des paille-en-queue furent 

les seuls oiseaux dont le blanc plumage tranchit sur le 

fond grisatre; encore dedaignent- ils ces rochers nus, 

poursuivant leur vol sans jamais se poser; et grande fut 

ma surprise quand m'imaginant decouvrir un vaut.our 

noir sur la saillie d'une roche elevee, je reconnus une 

piece de canon anglaise. La capitale, James-Town, se de­

masqua bientot, couchee de son long dans une etroite val­

lee montante, et conservant a ses pieds uneredoutablecein-
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ture de canons beants qui regardent les vaisseaux al' ancre. 

Mais ce que chacun remarque surtout, c' est un fort que 

l' on voit a droite, ha.ti sur un terrain plat a 1,200 pieds de 

hauteur, auquel conduit une echelle blanche effrayante de 

longueur, appuyee sur le roe, seule communication possi­

ble entre le fort et la ville. A gauche se voient encore des 

canons perches a toute hauteur, veillant dans toute direc­

tion, huches comme de vrais oiseaux de proie, et sous em:. 

un chemin anguleux taille en maniere de zigzag dans la 

pierre, celui-lameme et le seul qui communique avec l'inte­

rieur et la haute partie de l'ile, le tombeau et Longwood. 

C'est l'Anglais qui a brise ces pierres, l'Anglais qui s'est 

fraye ce chemin, qui a pose tous ces canons et rendu ac­

cessible a l'homme ce lieu maudit sous le plus beau ciel du 

monde , lieu primitivement destine a servir de station 

aux seuls oiseaux de mer. Toute de pierre, Sainte-Hel�ne 

resistera des centaines, des milliers de siecles aux efforts 

de l'Occan, et durant des centaines et des milliers de siecle 

elle restera comme une pierre tumulaire, la plus grande 

du globe, rappelant aux nations qui circulent, Napoleon, 

sa gloire, celle du peuple frangais, comme encore l' Angle­

terre et l' opprobre dont elle s' est couverte par la sanction 

des actes d'Hudson Lowe, et ce n' est que justice. 

A pres une visite a la vallee du Tombeau, vide de la de­

pouille mortelle du colosse de gloire europeen; apres avoir 

mesure le caveau et la fosse baillante qui a rendu a la 

France ce qui n' appartient qu' a la France; a pres avoir 
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ecoute les recits du vieux sergent anglais reste gardien de 

ces lieux, non sans avoir reQu des mains de sa jeune :fille 

un bouquet de fleurs cueillies sur la terre voisine, et vide 

la coupe d' eau pure de la fontaine qui dort a 20 pas du 

tombeau; apres avoir inscrit, comme tout voyageur, mon 

nom sur les registres presentes par Mme Torbette, je quittai 

Sainte.Helene, dont les 2,000 pieds de hauteur:disparu­

rent promptement sous l'horizon. 

Les albatros, les cordonniers, les manches-de-velours, 

Ies damiers, ces oiseaux heureux d'un rien, qui egaient les 

mers de !'hemisphere austral, devinrent rares; ils quitte­

rent bientot le sillage du navire, et la ligne une fois fran­

chie, la chaleur, qui diminuait sensiblement, nous an­

nonQait l'approche de l'Europe. Enfin, au bout de deux 

mois et huit jours, le Sarah-Charlotte qui me portait donna 

dans ce que les Anglais sont convenus d' appeler le British 

Channel; les vents nous y contrarierent, et relevant de trois 

jours de terrible cape, temoins de plus d'un naufrage, nous 

pf1mes, avec un heureux changement de temps, traverser 

le Pas-de-Calais et entrer le lendemain dans les eaux de la 

Tamise. Quelques jours apres, vers la fin de novembre 

4844, je revis la France , et retrouvant ma famille et mes 

amis, je pus gouter en:fin ces douceurs du retour que con­

nait seul celui qui s'est voue a une longue absence. 



VOCABULAIRE DE LA LANGUE ZOULOUSE. 

OBSERV A. TION PRELil\HNA.IRE. 

11 est tres-difficile de bien saisir, dans la prononciation de la 
langue zoulouse, beaucoup de voyelles terminales, comme aussi 
un certain nombre de voyelles initiales. Ainsi , pour le mot 
impoff., qui veut dire jaune, et qui tout a la fois designe l'an­
tilope canna, c'est impoff., impoffo., ompoff., ompo-ffe., um potf., 

um poffo. 

Certains mots egalement rn' ont ete presentes sous un grand 
nombre de formes : ainsi celui qui signifie une riviere est tour 
a tour om-phlene., om-felene., om-philos ou um-filos., om-volos., 

folos ou volos., et volosie ou om-pholosie. 

11 sernblerait que beaucoup d' Amazoulous ne s' attachent 
qu'a la physiologie euphonique d'un mot, ce qui presente d'irn­
rnenses difficultes au linguiste par le trop de latitude qui lui 
est accordee. 

FRANCAIS. 

abaisser, mettre a terre.

abandonner, laisser, rester. 
abattre, cooper. 
abject (un homme). 
abime, trou. 
abondance. 
aboutir. 
absent. 
accabler. 

achat, acheter. 

ZOUL0U • . 

tola pannzy. 
late schlala. 
knema. 

mombu, om-phogazane. 
nogoty. 
maninkie. 
amba-kona. 
ambyle. 
boulala. 
tinga. 
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FRAN�AIS. 

accommodable. 
- accompagner.

accorder, donner.
a�ouplement, copulation.
accourir.
adieu (a celui qui part).
adieu (a celui qui reste).
administrer, gouverner.
admirable.
affame.

affirmer.

affliction (quant au cceur).
affluence de monde.
affreux (tres-laid).

Afrique (notre pays, le pays des horn­
mes noirs). 

agathe blanche, rouge, jaune. 

agonie (avant de mourir). 
agrandir (faire grand). 
aide de camp du roi. 
aieul (pere de pere). 
aigrette (Ardea bubulcus). 
aimer. 
ainsi, comme cela. 
air. 

aJler. 
all umer du feu. 
amener. 
amorce d'un fusil (la poudrc du de-

hors). 
ample. 
ancien. 
Anglais. 
animal sauvage ( de chasse ), gibier, 

viande de gibier, petite viande. 
annee (dix lunes, plus deux). 
antcrieur, anterieurement. 

antimoine. 
antilope, Ccphalopus natalensis. 

Eleotragus. 
Sylvatica. 

Redunca Lalandii. 

ZOULOU. 

mouschle. 
ambasam. 
nika. 
schlabonka. 
kotchima, kotjima. 
amba gouschleg. 
sani gonschleg. 
sebensa zonke. 

mou�chle kakoulou. 
lambyle. 
vouma. 
hyshlizio goula. 
abantou maninkie. 
imbu kakoulou. 
hynzoey ka tena, hynzoey ka abantou 

Mouniama. 

hythie mouschle, om-schlopu, bomo, 
impoffo. 

pamby le file. 
sebensa om-koulou. 

om-douna ka inkossiny. 
baba ka baba. 
Janda. 
tanta. 
inzindge. 
moi'a. 
amba. 
bassa om-Iulo. 
tabata. 

om-zizy ka pannzle. 
om-koulou. 
om-dala. 
Ghismann, Manghish. 

ignamazane. 
izinianga tchoume izambili mouva. 
pambyle. 

sibylo. 

monkomb. 
om-schlango. 
ebabale. 
knala. 
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FRANQAIS. 

:rntilope Strepsiceros coudoit. 

antre (trou dans des roches). 
apporter. 
a pres. 
arbre. 
arc. 
arene, sable. 
argile. 
s'arreter. 

::irricre. 
arriver, arrive. 
ass;igaye. 
assassin. 
assassin er. 
asscner, battrc. 
assez, bien. 
assictte. 
assielte en nalte pour servir la viande. 
assommer (tuer avec un baton). 
assurement (par Dingaan !). 
attraper, prendre, saisir (atlrapc). 
attraper, lrom per. 
avant. 
avant-hier. 
aucun. 
au de�a. 
au dela. 
avec. 
avertir. 
aveu. 
aujourd'hui. 
avoir n'exisle pas comme chez nous. 

11s disent: Jene reste pas avec cela, 
r,ar equivalent de : Je n'ai pas de 
cela. 

avouer. 
auparavant. 
aurore. 
aulre. 
autruche. 
babil. 
babouin. 
bagage. 

ZOULOU. 

makanque. 
nogoty hythie ny. 
tabata. 
apetcheia. 
mounty. 
om-kuytchelo. 
om-schlabatsi. 
om-schlaha bonvo. 
schlala. 
apetchefa. 
fiaga, figyle. 
om-kondo. 
om-tagaty. 
boulala. 
tchiahia. 
kaschleg. 
izithia. 
sitebe. 
boulala py longa. 
yebo (Dingaan !). 
bamha (bambyle). 
kotlissa, l�otlissyle. 
pambyle. 
izolo pambyle. 
ahi mounie. 
zannzy. 
apetcheia. 
py. 
tcla pambyle. 
vouma. 
nemschla. 

mena ahi schlala na lo. 
vouma. 
parnbyle. 
langa pouma. 
omounie fouty. 
ikoe. 
koh1rna. 
om-phene. 
louto. 
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FRANqAIS. 

baguette. 
se baigner. 
balayer. 
balle. 
baleine. 
barbu a masque (Pogon-ias person-

natus ). 
bas. 
basane. 
baton. 
battre. 
beau. 
beaucoup (par centaines). 
belliqueux(fort a percer de ses arm es). 
bestiaux. 
breuf. 

beurre. 
bidet. 
bien, adv. 
biere. 
biscuit. 
blanc. 
ble cafre. 
blesser au moyen d'armes {blesse). 
blond. 
bocage. 
boire. 
bois. 
hon. 
bouc. 
bouche. 
bouclier. 
bouillant. 
boulet. 
briser. 
brtiler, bro.le. 
buche, bois a bruler.

buffle. 
buffle femelle. 
cabane. 
caillou. 
caisse. 
calao. 

ZOULOU. 

tonga inkinany. 
amba amannzy-ny. 
schlannza. 
om-schlanvo. 
om-komo. 

iploup-loulou. 
inkinany-pannzy. 
ikomba sebensyle. 
tonga. 
tchiahia. 
mouschle. 
maninkie (kakoulou). 
mannschla ka gouassa. 
inkomokazy. 
inkit.bu. 
mafouta ka inkomo. 
hache. 
kaschlegh. 
tchouala. 
sinnqua. 
om-schlopu. 
mabele. 
gouassa, gouassyle. 
om-poff. 
schlaty. 
poussa. 
schlaty. 
pannda. 
imponnzy. 
mlomo. 
om-schlanga. 
foutimele kakoulou. 
om-schlanvo ka baye-baye. 
boulala. 
kissa, kissyle. 
inkoune. 
iniaty. 
om-komas. 
kaia. 
hythie. 
pongolo. 
om-koloani. 



FRANgAlS. 
calebasses (a manger). 
calebasses pour vases .. 
canard. 
canne a sucre. 
canon. 
capitaine. 
cave. 
ceci, cela. 
celer, taire. 
celeri sauvage. 
cent. 
chacun. 
chat-huant. 
chair. 
chaleur. 
chambre. 
champ cultive. 
chandelle. 
change, changer (change). 
chanter. 
chant et danse. 
chan vre a f umer. 
char, chariot. 
charge d'un fusil. 
chasse, chasser. 
chaud. 
chau ve-souris. 
chef. 
chemin. 
cheminer. 
chercher. 
cherir. 
chetif. 
cheval. 
chevaucher. 
chevre. 
chien. 
chien sauvage, cynhyene. 
cime d'un arbre. 
cinq. 
cinquante. 
circoncire. 
cochon. 
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ZOULOU. 

isseva. 
om-kopo. 
madada. 
himphee. 
baye-baye. 
om-douna. 
nogoty. 
lo. 
toula. 
om-schloaty. 
koulou. 
omounie mounie. 
izikova. 
ignama. 
foutimele. 
ischlou. 
mazima. 
mafouta ka om-Iulo. 
tinga (tingyle). 
goussina. 
sina .. 
sango. 
knouele. 
souty ka isseboom. 
singuela. 
foutimele. 
schloutann-zebe. 
inkossy, om-kos. 
insjhle. 
amba insjhle-ny. 
founa. 
tanta. 
imbu. 
hache. 
amba na hache. 
inponnzy. 
indja. 
manghetjanne. 
pezoulou ka mouty. 
ischlano. 
tchoume-ischlano. 
knema ikomba ka om-tondo. 
inglobu. 
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couagga. 

couenne. 
creur. 
colere, adj. 
combat. 
combien. 
commerce. 
complet. 
composer. 
comprendre, entendre. 
conference, conferer ( confere). 

confesser. 
confisquer. 
connaitre. 
consentement, consentir. 

considerablement. 
considerer. 

conscience (le creur). 
contree. 
copulation. 
coq. 
corde. 

corne. 
coucher a terre (se). 
couper. 
courroie. 
couteau. 
crocodile. 
cuivre. 
dansc. 
dans. 

de. 
decamper. 
decapiter. 
descendre. 
decharger un fusil. 
defunt. 
delicieux. 
demain. 

dementi (non, ce n'est pas vrai). 

flense. 
dent. 

depecher. 
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ZOtLOU. 

edoube. 
ikomba ka inglobu. 
hyshlizio. 
kouatyle. 
gouassa. 
mangapy. 
tinga. 
souty. 
innza. 
hyzoua. 
koluma (kolumyle). 
vouma. 
bamba. 
hyazy. 
vouma. 
maninkie kakoulou. 
bona kaschleg. 
hyshlizio. 
hynzoey. 
sehlabonka. 
om-kouko. 
tambo. 
om-pondo. 
schlala pannzy. 
knema. 
tambo. 
om-kondo. 
ingouenia. 
kola. 
sina. 

ny. 
ka. 
baleka. 

knema kant ka montou. 
amba pannzy. 
tchi'ahia, tobouia. 
montou f yle. 
mananty. 
goumso. 
ka amanga. 
sinnda. 
mazignio. 
thiathia. 
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depcrir. 
desavouer. 
desirer. 
desosser. 
dessous. 
dessus. 
destructeur. 
deteler. 
detour. 
detruire. 
devant. 
devin. 
deux, les deux. 
Dieu. 
difficile. 
difforme. 
dimanche. 
dire. 
discours. 
diviser, scparcr, couper. 
dix, une dizaine. 
donner. 
dormir. 
drap d' etoffe de coton. 
drogue, poison. 
drongo. 
dur. 
eau. 
eau-de-vie. 
cchenilleur Levaillant. 
eclair (feu d'en haut). 
elan d' Afrique. 
elephant. 
emparer (s'), saisir. 
empoisonner. 
emporter. 
en, dans. 
encore. 
en dedans. 
en dehors. 
enfant. 
enf uir (s'). 
en haut. 
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fyle. 
lmaba. 
tanla. 
etambo late pouma. 
zannzy. 
pezou. 
om-tagaty. 
late izinkabu pouma. 
iniouka. 
boulala. 
pambyle. 
inianga. 
mabil y, izambil y. 
Kos-Pezou. 
sinnda. 
mombu. 
sondagh (du hollandais). 
tela. 
koluma. 
knema. 
kinngane, tchoume. 
nika. 
lala. 
om-doango. 
mouty. 
tingou. 
manschla. 
amannzy. 

galogo. tchouala ka amaloungo. 
omouce. 
om-lulo ka pezoulou. 
om-poff, om-poffo. 
uncklove. 
bamba. 
boulala py mouly. 
tabata. 
ny. 
fouty. 
pagaty. 
pannzle. 
ingane. 
baleka. 
pezou, pezoulou. 
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enjoler. 
enlever. 
enorme. 
enrayer la roue d'un chariot. 
entendre. 
entier. 
entrer. 
espion. 
evader (s'). 
eveiller (s'). 
Europe. 
examiner. 
excellent. 
exterieur. 
facile. 
fai;on. 
fa�onner, travailler. 
faim. 
faire. 
faisan (francolin). 
farine. 
femelle. 
femme. 
fer. 
ferme, solide. 
fermier, les fe�miers. 
former. 
festin. 
fete. 
feu. 
feu (couleur de feu). 
ficelle. 
ficher une assagaye. 
figue sauvage. 
figure, tete. 
fil. 

fille, jeune fille. 
- petite fille.

fils, les fils (les jeunes gens).
fin, mince.
flamber.
fleur.
fleuve.
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kotlissa. 
tola ka pannzy. 
om-koulou kakoulou. 
bamba iniaho ka knouele. 
hyzoua. 
zonke. 
arnba pagaty. 
om-tagaty. 
baleka. 
pouma ka lala. 
Hynzoey ka abaloungo. 
founa zonke kaschleg. 
pannda kakoulou. 
ka pannzle. 
ahi sinnda. 
inndaho. 
sebensa. 
lambyle. 
innza, sebenza. 
ikoalakoala. 
om-poupo. 
amphazy. 
amphazy. 
zympy. 
mannschla. 
bounn, amabounn. 
vaala. 
hyssla. 
sina. 
om-lulo. 
om-luloana. 
tambo. 
gouassa py om-kondo. 
om-kouschlouane. 
kant. 
tambo. 
intombu. 
intombazane. 
imphana (abafanas). 
inkinani. 
kissa. 
imbaly. 
om-phlene, om-philos. 
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forme. 
fort. 
foudrn. 
fouet. 
f ouine. 
fourrures. 
frileux. 
frire. 
froid. 
fromage frais. 
fugitif. 
fusil. 
galoper. 
gar�on. 
gazelle. 
geant. 
genette. 
genisse. 
gentil. 
gibier. 
giboyer. 
girafe. 
gonorrhec. 
graisse. 
grand. 
gras. 
gre. 
grimper. 
gros. 
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hinndaho. 
mannschla. 
zoulou. 
suepp (du hollandais). 
itkaguety. 
izikomba. 
saba ka makaza. 
kissa ignama mafouta ny. 
makaza. 
amas, amaazy. 
balekyle. 
isseboom. 
amba kotjima-na-hache. 
imphana. 
ponnzy. 
montou om-koulou kakoulou. 
symba. 
inkomokazy. 
mouschle. 
ignamazane. 
singuela. 
nohounnda. 
hyopheha. 
mafouta. 
om-koulou. 
mafouta. 
hythie. 
amba pezoulou. 
ungungo, om-koulou. 

gue ( chemin dans l' eau de la ri-
viere). 

guerre. 
gueule. 
guitare cafre. 
habit. 
habit cafre. 
habit de guerre (le cotillon ). 
habiler. 
habitude. 
hache (fer a couper les arbres). 
hacher. 
haleine. 
hameau. 

insjhle amannzy ny ka om-phlene. 
gouassa. 
om-lomo. 
izimkopo. 
om-gobo. 
motgea. 
symba. 
schlala. 
hinndaho. 
zympy ka knema mounty. 
knema py zympy. 
mofa. 
mouzi. 



FRANQAIS. 
harangue. 
haricot cafre croissant sous terre. 
l1ater. 
helas! 
herboriser. 
hydromel. 
hicr. 
hippopotame. 
hiver. 
homme. 
homicide. 
hors de. 
huile. 
hyene. 
ici. 
idiome. 
ii, lui. 

immense. 
inciser. 
infirme. 
interieur. 
ivoire. 
jardin. 
jaune. 
jaunatre. 
javeline. 
jeter. 
jeune homme. 
jeune fille. 
joli. 
jour. 
juste. 
la-bas. 

· labeur.
laid.
laisser.
lait doux.
lait sur.
lambeau d'etoffe.
langage , langue.
lard.
'large.
laver.
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koluma. 
·om-schlobo;
thiathia koljima.
ahe mahme!
imbaly founa.
tchouala ka iniouce.
izolo.
om-vobo.
elanga makaza.
om-doda.
om-tagaty.
ka pansle.
mafouta ka mounty.
empyss, empyssy.
la.pa.
hinndaho ka koluma.
i'ena.
om-koulou, kakoulou.
knema.
goula.
pagaty.
om-pondo ka uncklove.
mazima.
om-poffo.
om-poffane.
om-kondo.
ponsa.
imphana.
intombu.
rnouschle.
langa.
kaschlegh.
akona, kona lapa.
sebensa.
mombu, imbu.
late.
oubiss.
amaas, maazi.
om-doango .
koluma.
mafouta .
om-koulou.
!chlannza.



077 

le. 
lenclemain. 
lequel. 

F.RANgAIS. 

lezard Legouane. 
Jettre (message). 
lier. 
licvre. 
linge. 
lion. 
liqueurs. 
lit. 

loin. 
Joriot melanocephale. 
1ourd. 
Ioutre. 
l'un, l'autre. 
lune. 

luxe (la graisse au figure). 
machoire. 
madame. 
mademoiselle. 
magicien. 
maigre. 
maintenant. 
maison. 
mai:s. 
mailrc. 
mal, rnaladc. 

ZOULOU. 

lo. 
goumsso. 
ou-bany. 
makakoye. 
niannaty. 
bopa. 
monkomb. 
om-doango. 
ebobiss, .ingoniama. 
tchouala ka iniouce. 
kouko. 
goude. 
monkongo. 
sinnda. 
om-vooty. 
omounie, omounie fouty. 
inianga. 
mafouta. 
mazignio. 
inkoskazy. 
intombu. 
inianga. 
ondihi. 
kalogo. 
ka'ia, ischlou. 
om-b'iha, om-byla. 
om-kos, om-kossy. 
goula. 

ma man. mah me. 
manger. hyssla. 
mangouste. itkaguety. 

manie (en mauvaise part). hinndaho imbu. 

maniere. hinndaho. 

mante, manteau. om-gobo. 

marcher. amba. 

ruari. om-doda. 

m.irier (se) (acbetcr une jeune fillc). tinga intombu. 

massacre. om-tagaty. 

massif. sinnda. 

malin. 
maudire (la sentence de malediction 

est). 
rnaurais. 

T. II, 

goussassa. 

om-tagaty boulala. 
imbu, mombu. 

37 
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medecin. 
medicament. 
medire d'un homme. 
meilleur (superlatif en cafre ). 
melee. 
memoire. 
mentir. 
menu. 
mer. 
merci (remerciement). 
merde (bouze de vache). 
mere. 
mesurer (voir combien). 
mettre. 
meurtre, meurtrier. 
midi (le soleil en haut). 
miel. 
mien. 
miserable. 
mode. 
moi. 
moelle. 
mois (de lune). 
mon. 
monnaie. 
monsieur. 
mont. 
montrer, laisser voir. 
mordre. 
mouchoir. 
mourir. 
mouton. 
narine. 
natte. 
neige. 
nerveux. 
nettoyer. 
nceud. 
neuf. 
nez. 
nier. 
noyer (se). 
noir. 
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tela imbu ka montou. 
pannda kakoulou. 
duur makar (du hollandais). 
hyazy. 
amanga. 
inkinany. 
l�ansle.
kaschlegh.
boulongo.
niouka.
bona mangapy.
tola.
om-tagaty.
Ianga pezoulou.
iniouce.
oami, sami.
om-phogazane.
hinndaho.
mena.
mafouta ka etambo.
inianga.
oami, sami.
mahle.
om-gaane.
om-taba.
late bona.
bamba py mazignio.
om-doango.
fyle.
scap ( du hollandais).
om-pomolo.
kouko.
kam-kam om-schlopu.
manschla.
schlanza.
bopa.
chiamounie, minamounie.
om-pomolo.
tela amanga.
fyle amannzy.-ny.
mouniama.



nom.. 
nommer. 
non. 
notre. 
nouer. 

FRAN<;:AIS. 

nourrir un homme. 
nourrisson. 
nous. 
nuit, obscurite. 
nul, pas un. 
obtenir, trouver, recueillir. 
occupation, s'occuper. 

reil. 

reuf. 

officier. 
oie. 
oindre. 
oiseau. 
on (l'homme, les hommes). 

ondee. 

onze ( dix plus un). 

operer. 

oreille. 
OS. 

oui. 
payer. 
pain. 
pays. 
paysan hollandais. 
paisiblement. 
paitre. 

pan there. 
papa. 
parler. 
parties gcnitales de l'homme. 

parties gcnitales de la femme. 

p:irtir. 

patates douces. 
peau. 
pesant. 
petit. 
peu. 
peuple (tout le). 
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gama. 
tela gama. 
ka, ahi, aibo. 
ka tena. 
Mpa. 
nika hyssla montou. 
ingane nonina. 
tena. 
bosouko. 
ahi mounie. 
tola. 
sebensa. 
menschlo. 
makanda. 
om-douna. 
madada om-koulou. 
schlannza py mafouta. 
inioune. 
montou, abantou. 
kam-kam. 
mounie tchoume mounie mouva. 
sebensa. 
ghlebe. 
etambo. 
iebo. 

nika betaye (du hollandais). 
sinnqua. 
hynzoey. 
bounn (du hollandais). 

kaschlegh. 
hyssla. 
inngua, sylo, yssyo. 
baba. 
koluma. 
om-tondo. 
om-schlouno. 
amba. 
om-schlazy. 
ikomba. 
sinnda. 
inkinany. 
inkouzana. 
abantou zonke. 



pied. 
pierre. 
piler. 
pipe. 
piquer. 
plante. 
plat de table. 
plein. 
plomb. 

FRANGAIS. 

plomb a tirer !es oiseaux. 
pluie. 
plusieurs. 

poison. 
pore-epic. 
portant (bien), en sante. 

porte. 
pot au lait en bois. 

pou. 
poudre a tirer. 
poulc. 
pouvoir. 
predicant. 
premier. 
prendre. 
prevenir. 
prevoir .. 
prince. 
princesse. 
quatorze. 
quatre. 
quatre-vingts. 
q uatre-vingt-dix. 
quatre cents. 
que. 
quel, lequel? 
quelqu'un. 
querir. 
quoi? 
rable (un homme). 
raconter. 
ramage. 
ramasser. 
ramener. 
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hinnhiaho. 
hythie. 
touboula. 
innaoe. 
schlaba. 
ibaye ou embaaly. 
isithia. 
souty. 
zympy ka om-schlanvo. 
om-schlohah y. 
kam-kam. 
ninkie. 
mouty. 
ischlozy. 
sinnda. 
vaala. 
tounia. 
om-tini. 
om-zizy. 

om-kouko, itcbouba. 
hyazy. 
om-phondiss. 
omounie pambyle. 
faga. 
tela pambyle. 
bona pambyle. 
inkossiny. 
inkoskazy. 
tchoume moune mouva. 
mourn� ine. 
itchoume cobambili. 
itchoume chiamounie. 
koulou moune. 
lo. 
ou bani? 
omounie montou. 
founa tabata. 
ou bani? 

inkinani montou mannschla. 

tela fouty. 
goussina. 
tola. 

tabata fouty. 
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ramper. 
rapide. 

rare. 
rat. 

rattraper. 
recharger. 
recit. 
recommencer. 
recoudre. 
red ire. 
redonner. 
refaire. 
refermer. 
refourbir. 

refus, refuser. 
regagner, rejoindre. 
regard (!es yeux). 
relever, releve. 
remercier. 
remonter. 
remplir. 
rentrer. 

repeter. 
retenir. 

retourner (s'en). 
revenir. 
revoir. 
riche, grand. 
rien. 

rhinoceros. 
riviere. 
riz. 
robe. 

roe, roche. 
roi. 
roseau. 
roue. 

rouge. 
route. 

sable. 
saigner. 
sang. 

sanglier des bois. 

ZOULOU. 

amba pannzy. 

kotjima. 

inkouzana. 
om-pouko. 
bamba fouty. 
innza souty fouly. 
koluma. 
innza fouty. 
sebensa py tambo. 

tela fouty. 

nika fouty. 
innza fouty. 

vaala fouty. 
schlannza fouty. 

knaba. 
figa fouty. 
amenschlo. 
tola, tolyle. 
tela (dankie) (du hollandais). 
amba fouty pezoulou. 
innza souty. 
amba souty ka pagaty. 

tela fouty. 
bamba. 
kodouka. 
bouia. 

bona fouty. 
om-koulou. 
ka. 

om-betjanne. 
om-phlene, om-philos. 
mabele om-schlopu. 
om-gobo. 

hythie. 
inkossiny. 
om-schlanga. 

hinyaho. 
bonvo. 
insjhle. 
om-schlabaty. 
hamgazy pouma. 
hamgazy. 
inglobu. 
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sanglier de plaine. 
sarcelle. 
savoir. 
savon. 
sauver (se). 
scelerat. 
seau. 
seize: 
sel. 
sept. 
serpent. 
seul. 
sien. 
silence. 
singe. 
sinuosite. 
six. 
sobriquet. 
soir. 
soixante. 
sol. 
soleil. 
solide. 
solitaire. 
sombre. 
sommeil, sommeiller. 
sorcier. 
sortir. 
souffle. 
sou terrain. 
suif. 
superbe. 
sur, au-dessus. 
tabac. 
-tailler.
taire.
taper.
tasse.
. taureau.
tempete.
tenebrns (tout noir).
tenir.
terre (la).
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uncklovedoane. 
madada. 
hyazy. 
mafouta ka schlannza. 
baleka. 
om-tagaty. 
pongolo. 
tchoume istoupa mouva. 
mourn�. 
ikota. 
iniouka. 
inie. 
yako. 
toula. 
om-kaho. 
iniouka. 
istoupa. 
gama. 
langa ambyle. 
itchoume istoupa. 
om-schlaba. 
langa. 
mannschla. 
inie. 
mouniama. 
lala. 
om-tagaty. 
pouma. 
moi:a. 
nogoty. 
mafouta. 
mouschle kakoulou. 
pezou. 
gouaye. 
knema. 
toula. 
tchiahia. 
isithia. 
inkonnzy . 
mo'ia om-koulou py karn-karn. 
zonke mouniama. 
faga. 
om-schlaba. 
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terrain. 
tete. 
tiede. 
tique. 
tirer un fusil. 
toi. 
ton. 
tonneau. 
tonner. 
total. 
toucher. 
toujours. 
touraco a huppe verdoyante. 
tourner (aller de l'autre cote). 
tout. 
trace. 
trainer. 
traitre. 
trancher. 
tranquille. 
travail. 
traverser. 
trente. 
trepasser. 
treize. 
troc. 
trois. 
trompe d'un elephant. 
tromper. 
trou. 
trouver. 
tuer. 
tueur. 
tyran. 
vache. 
vaillant (homme). 
valide. 
vaste. 
veau. 
vehicule. 
vendre. 
venir. 

vent. 
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om-schlaba. 
kant. 
foutimele inkouzana. 
makazane. 
tchiahia isseboom (ou mieux) tobouia. 
ouena. 
ouako. 
pongolo. 
zoulou. 
zonke. 
faga. 
inndjalo. 
ekoikoye. 
amba apetcheiha. 
zonke, zonka. 
hinnhiaho. 
tola pannzy. 
om-tagaty. 
knema. 
kaschlegh. 
sebensa. 
amba apetchei'.a. 
itchoume izitatou. 
fyle. 

tchoume matatou mouva. 
tinga. 

matatou. 
om-pomolo. 
kotlissa. 
nogoty. 
tola. 
boulala. 

om-tagaty. 
om-tagaty. 
inkomo. 
om-doda mannschla. 
mannschla. 
om-koulou. 
inkoniana. 
knouele. 
tinga. 
hyza, hoza. 
moia. 



vente. 
ver. 

vert. 

FRAN<;AIS. 

verge de bois. 
verge (partie virile). 
viande. 
vieux. 

vigoureux. 
vin. 
vingt. 
vipere sautante (poff adder). 
voici, voila. 
voie. 
voir. 

voiture. 

votre. 
vouloir. 
vous. 
vulve. 
un. 

usage. 
yeux. 
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om-peto. 
om-schloazy. 
tonga. 
om-ton do. 
ignama. 
om-dala. 
mannschla. 
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tchouala ka abaloungo. 
itchoume izambili. 
bloulou. 
nannzy, nangou. 
insjhle. 
bona. 
knouele. 
ouako. 
tan ta. 

ouena. 
om-schlouno. 
mounie. 
hinndaho. 
amenschlo. 



· ENTOMOLOGIE.

Les travaux relatifs aux collections, fruits de ·mon voyage, 
n' etant pas tous termines, et ne pouvant I' etre encore de sitot, 
je ne soumets ici que la liste d'un certain nombre d'ins·ectes, 
tant afin de produire en rnaniere de tableau synoptique un aper�u 
des especes vivant dans I' Afrique meridionale et orientale,. que 
pour faciliter les recherches des entomologistes qui me succe­
deront. 

L' ornithologie, pour laquelle j' ai recueilli de nombreux ma­
teriaux, fournissant la matiere d'un travail special trop volu­
mineux pour passer en addition, j'ai cru ne devoir signaler que 
les deux especes nouvelles qui m' ont ete dediees par un savant 
dont les ouvrages sont encore inedits. 

' 

CATALOGUE DES LEPIDOPTERES 

RECUEILLIS PAR M, DELEGORGUE 

Pendant les annees t838-i8H a Port-Natal, au pays des Amazoulous et dans la contl'ee 
de Jlassilicalzi. 

RHOPALOCERES. 

•I, Papilio Lalandei Boisd., Sp., p. 326. - Port-Natal.
II a ete decouvert par feu Lalande au pays des Ilottentots, et retrouve aussi a. 

iUadagascar par M. Goudot. 

2. Papilio Demoleus Linn. - Tres-commun partout.

3. Papilio Brutus Boisd., Sp., p. 22i. - Baie de Port-Natal.

4. Papilio Lyreus Doubleday. Nireus, Cram. 378, F. G. - B1ie de

Port-Natal.
On le trouve deja au cap de Boone-Esperance. 

~ 
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5. Papilio Nireus Linn. - Port-Natal.
Commun sur Ia cote occidentale; mais ii ne remonte pas jusqu'au Senegal. 

6. Papilio Antheus. Cram. 234, B. C. - Baie de Port-Natal.

7. Papilio Policenes. Cram. 37, A. B. - Baie de Port-Natal.

8. Papilio Cenea. Stoll., pl. 29. - Baie de Port-Natal.
L'individu figure par Stoll a ete rapporte par Levaillant de la Cafrerie. 

9. Papilio Zenohius Boisd., Spec., p. 366. - Pays des Amazoulous.
Se trouve aussi au pays des As-Hanti. 

10 . Pontia Narica. Fab. Ent. syst. - Pays des Amazoulous. 
Commune clans Ies bois de mimosa, 

1 -I • Pieris Gidica God. -Baie de Port-Natal. 
Dans Ia plupart des individus pris sur le territoire de Natal, le dessous des 

ailes chez Jes deux sexes est entierement lave de jaune. Dans quelques indivi­

dus femelles, le dessus des quatre ailes est d'un jaune d'ocre vif, tandis qu'il est 

presque toujours Liane chez toutes Jes femelles de Ia cote occidentale de l'A-

frique. 

12. Pieris Calypso. Cram. -i 54, C, D, E, F. - Baie de Port-Natal.
Les femelles varient beaucoup. 

13. Pieris Creona. Cram. 95, C, D, E, F. - Baie de Port-Natal.
Commune sur la cote occidentale, surtout au Senegal. 

-i 4. Pieris Zochalia Boisd., Sp. - Pays des Amazoulous.
Nous l'avons re1,:ue aussi du pays des Hottentots. 

-i 5. Pieris Severina. Cram. 338, G, H. - Baie de Port-Natal.
Nous retrouvons clans cetle espece les memes modifications de couleur que clans 

la Gidica. 

16. Pieris Mesentina. Cram. 270. A, B.
Cette espece paralt etre repandue dans toute l'Afrique intertropicale et aus­

trale. 

17. Pieris Agathina. Cram. 23 7, D, E. - Baie de Port-Natal.

On la trouve aussi a Zanzibar. 

18. Pieris Phileris Boisd., Sp. - Pays de Massilic,1.tzi.
Elle a ete decouverte a Madagascar par feu Sganzin. 

19. Pieris Charina Boisd., Sp. - Baie de Port-Natal.

20. Pieris Chloris. Fab. - Port-Natal.
Elle se trouve aussi sur une grande partie de Ia cote occidentale. 

21. Pieris Hellica Linn. - Baie de Port-Natal.

22. Pieris Pigea Boisd., Sp. - Pays des Amazoulous.

23. Anthocharis Evarne. Klug., Symb. phys.

Les individus que nous avons rec;ius du pays des Amazoulous different notalJle-
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ment de ceux qui ont ete rapportes du Dongola par Erhenberg, et qui soot tout a 

fait semblables a ceux du Senegal. Les notres sont beaucoup plus grands, et le 

m.\le et la femelle ont tout le fond des ailes d'un jaune soufre tres-brillant. Le dessin 

de la femelle est aussi beaucoup plus prononce que dans le se:1e correspondant 

du Senegal et du Dongola. Cette espece n'est pas rare. 

24. Anthocharis Danae. Fab. - Pays des Amazoulous.

Les individus que nous possedous du pays des Hottentots sont un tiers plus 

grands que ceux qui se trouvent au Bengale ; la base des quatre ailes est large­

ment saupoudree de grisAtre, comme chez l'in<livi<lu figure par l\lM. Doubleday 

et Hewitson dans leur Genera. 

25. Anthocharis A.chine. Cram. 338, E, F.

Cette belle espece est repandue depuis le cap de Bonne-Esperance jusqu'au De­

lagoa-Bay. 

Les in<lividus de Natal ne different en rien de ceux figures par Cramer et Hubner • 

.26. Anthocharis Omphale Boisd., Sp., p. 575. - Pays des Amazoulous. 
Elle est un peu plus commune qu' A chine, quoique cette derniere ne soit pas 

rare. 

La femelle, qui n'a ete decrite par aucun auteur, differe du mAie en ce que le 

noir domine davantage, et en ce que la bande rouge du sommet des premieres 

ailes est un peu plus pile et divisee transversalement par une raie noire. 

27. Anthocharis Ione Boisd., Sp. - Baie de Port-Natal.

Avant ce voyage, cette espece etait fort rare clans les collections. Les quelques 

in<lividus que l'on en connaissait avaient ete recueillis en Abyssinie OU au Sene­

gal. Elle est assez commune sur tout le territoire de Natal. 

La femelle est fort differente du mAle : outre que ses ailes sont plus largement 

bordees de noir, le sommet des superieures est marque <l'une bande fauve formee 

elle-meme de cinq taches oblongues, coupees par une raie noire. Le dessous des 

ailes inferieures et le sommet des superieures soot laves de jaunAtre avec la cote 

safranee et im point disco'idal noir. Outre cela, les quatre ailes sont traversees 

entre le point disco'idal et l'extremite par une raie noirAtre, commune, sinueuse, 

a peu pres comme chez la femelle d'Eris, mais moins maculaire. 

C'est ici le cas de parler d'une autre femelle d'Anthocharis qui a ete prise avec 

lone, a la meme epoque et clans les memes lieux, mais heaucoup plus abon­

damment que celle que nous venons de decrire. Nous n'avons vu aucun male 

qui puisse se rapporter a cette derniere; c'est ce qui nous fait supposer qu'elle 

doit etre con sideree comme une variete femelle d'lone. D'ailleurs elle lui ressem­

ble a peu pres en dessous, En dessus, elle a de grands rapports avec la f�melle 

d'Eris, c'est-a-dire que, comme celle-ci, elle n'a point de tache fauve au sommet 

des ailes superieures, lequel est entierement noir, marque de trois ou quatre pe­

tites taches blanches ou d'un blanc jaunAtre. 

28. A.nthocharis Eris Boisd., Sp. -Pays des Amazoulous.
Cette espece est un peu plus rare que la precedente, Les individus que nous 

avons sous les yeux sont semblables a ceux de Nubie et du Senegal. 
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29. Idmais Vesta Boisd. ined. - Pays des Amazoulous. 

La femelle de cette belle espece a ete 6guree par l\lM. Doubleday et Dewit­
son dans leur Genera, pl. 7, f. 5, comme la femelle de la Chryso,iome de Klug. 

30. Dryas Leda Boisd. ined . .....:.. Pays des Amazoulous. 
Cette b€1le espece forme a elle seule jusqu'a present le type d'un nouveau 

genre intermediaire entre les Anthocharis et Jes Eronia. Ce nouveau genre a la 
texture delicate des premieres et une partie des· caracteres generiques des der­
nieres, dont ii ne dilfere guere que par les palpes herisses de poils plus serres et 
par ses ailes entieres. 

La Dryas Leda est de la taille de la Callidryas lllarcelli11a, Ses quatre ailes 
sont d'un jaune tres-vif et tres-brillant chez le mAle, avec une large tache trian­
gulaire d'un fauvc ponceau tres-brillant a l'extremite des superieures. Le dessous 
<les ailes est a peu pres du meme jaune que le dessus, avec quelques marbrures 
et hachures· brunes sur la surface des inferieures, mais plus prononcees sur la 
cote ct vers le milieu. On voit quelqucfois aussi vers !'angle anal de ces der­
nieres et au sommet des superieurcs une petite tache Lrune arrondie, pupillee 
de blanc, 

La femelle est d'un jaune soufre chir, avec le sommet des premieres ail es d'un 
fauve pA!e, divise par six taches ferrugineuses. 

Cette belle espece se retrouve aussi en Abyssinie; mais Jes individus de ce 
dernier pays sont d'un tiers plus petits quc ceux que nous avons re11us de Natal. 

31. Eronia Cleodora Huhn. - Baie de Port-Natal. 
Tres-commun dans Jes bois de mimosa, 

:12. Eronia Buquetii Boisd., Sp. - Pays des Amazoulous. 

33. Callidryas Florella Boisd., Sp. - Baie de Port-�atal. 

34. Callidryas Rhadia Boisd., Sp. - Baie de Port-Natal. 

ms. Colias Electra Boisd., Sp. - Baie de Port-Natal. 

36. Terias Brigitta Boisd., Sp. - Pays des Amazoulous. 

37. Zeritis Manticles Boisd. - Pays des Amazoulous. 

38. Lyciena Lingeus. Cram. - Pays des Amazoulous.

39. Lyciena Thespis God. - Baie de Port-Natal. 

�O. Lyceena Asteris God. - Baie de Port-Natal. 

H. J.ycena Parsioion God. - Baie de Port-Natal. 

42. Lyciena Gamhius Boisd. - Baie de Port-Natal. 

43. Lyciena Emolus God. - Pays des Amazoulous. 

44. Lycama Bmtica Linn. - Pays des Amazoulous. 

45. Lyciena Delegorguei Boisd. - Massilicatzi. 

Cette jolie espece, qui formera sans doute un genre nouveau, est de la taille 
du Polyom . .xanthe d'Europe. Le dessus du mile est entierement brun, sans ta­
ches, avec la frange grisAtre. Le dessus de la femelle est brun avec une tache
hlancMtre sur le milieu de chaque aile, et le disque plus ou moins lave de gris
vioUtre; la frange est blanchfttre, un peu entrecoupee de brun, Le dessous des 
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ailes est d'un hrun grisAtre chez le mile, d'un gris hlanchM.re chez la femelle, avec 
un dessin brun dont toutes Jes taches soot plus ou moins saupoudrees d'atomcs 
d'argent sur leurs hords. Ce dessin con�titue sur Jes ailes inferieures une bande 
mediane transverse, s'etendant de !'angle :externe au milieu du hord abdominal; 
deux taches sur la cote, une serie de taches marginalcs plus foncees, precedee 
de quelques autres taches brunes presque effacees. Sur les ailes superieures ii est 
forme par trois ou quatre taches discoidales et une rangee de points marginaux. 
Les pattes sont tres-velues; lcs antennes sont cou1·tes, avec la massue tres-allon­
gee; les palpes soot ecartes et tres-divergents. 

46. Tingra Tropicalis Boisd., ined. - Baie de Port-Natal.
Cette espece, qui se trouve aussi au pays des As-Hanti, formc le type d'un nou­

veau genre africain dans les Lycenides. 
Elle a le port el la taille de l'Acrma p1rnctatissima de Madagascar. Ses quatrc 

ailes sont d'un jaune d'ocre, avec un point disco'idal d'un noir hrun sur le disque, 
souvent precede de quelques autres points plus petits de la meme couleur. Les 
superieures onl en outre le sommet horde de noir, et la cote plus ou moins large­
meat saupoudree de brun. Chez un individu d'As-Hanti le sommet est entierement 
horde de noir; chez celui que nous avons re'i)U de Natal, la bordure est plus 
courte et devient maculaire vers l'angle interne. Le dcssous des ailes est d'un 
jaune d'ocre, parseme de points noirs et saupoudre de quclques atomes de la 
meme couleur. II se pourrait quc l'individu de Natal fut different de celui de la 
cote occidentale d'Afrique; mais ce n'cst pas avec deux individus de sexe diffe­
rent que l'on peut trancher cette question. Celui <Jue nous decrivons est une fe­
melle. 

47. Euplrea Ochlea Boisd. - Baie de Port-Natal.

Cette espece se trouve aussi a Zanzibar. Elle est un peu plus petite que Nia­
Pia. Le dessus de ses ailes est noir, avcc une graude tache blanche sur le disque 
des inferieures, et cleux ou lrois points ou petites taches de la rueme couleur sur 
la bordure. Celui Jes superieures offre sur le milieu une grande tache blanche, 
qui ne touche cependant ni la cote ni le bord interne, et qui est clivisee en trois 
parties presque cgales par la nervure mcdiane. Sur l'extremite de l'aile on ob­
serve en outre trois taches blanches, reunies transversalement, deux points pres 
de la cote et trois taches ruarginales egalement blancs. Le dessous differe peu du 
dessus pour le dessin ; mais Jes ailes inferieures off rent une tache basilaire et deux 
rangees de petits points marginaux blancs. 

48. Eupkea Echeria Stell. - Baie de Port-Natal.

Les individus pris a Natal different de ceux rapportes par feu Lernillant du pays 
des Cafres, en ce que les taches des ailes superieures sont toujours blanches et 
non d'un jaune d'ocre p!ile comme la bande des ailes inferieures. 

49. A.crma Petrooa Boisd. ined. - Port-Natal.

Elle est de la taille de Horta. Le dessus des ailes est d'un rouge briquete un
peu incarnat, avec une hordure noire rayonnant sur les nervures. Les supe­
rieures ont le cote et les nervures noiratres, avec une bande noire tran.versale, 
tortucuse, situee entre le miiieu ct le sommet, ct preccdee du cote de la base, 
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qui est plus ou moins e-nfumee, de cinq ou six taches de sa couleur. Le dessus des, 

inferieures offre depuis la base jusqu'au milieu une vingtaine de points noirs dont 

quelques-uns se reunissent. Le dessou_s des ailes est plus pAle et plus rose, avec 

les nervures noires. lei la bordure des inferieures est divisee par une serie de ta­

ches blancMtres, precedce d'une rangee de taches fauves. On voit aussi parmi 

les points noirs de la base quelques taches fauves. La femelle est beaucoup plus 

terne que le mA!e, et ses ailes superieures offrent entre le sommet et la bande 

tortueuse une tache blanche ovale divisee par les nervures. 

Cette espece est fort commune aux environs de Port-Nat al. 

50. Acrooa Sganzini Boisd., f. de Mad. - Port-Natal.
Cette espece n'est pas moins commune a Natal qu'a Madagascar; mais au lieu 

d'etre d'un jaune d'ocre pAie, comme dans ce dernier pays, elle est constamment 

d'un fauve hrun, avec la bande de l'extremitc tres-blanche. 

51. Acrooa Stictica Boisd., ined. - Pays des Amazoulous.
Cette Acree n'est probablement qu'une variete locale de la Pwzctatissima de 

Madagascar. Elle n'en differe que par les points, qui sont plus gros. 

52. Acrooa Cynthia Drury. - Pays des Amazoulous.

53. Acrooa Serena. Fab. - Port-Natal.

54. Acrooa Nohara Boisd., ined. - Port-Natal.
Elle est a peu pres de la taille de Horta, et elle a tout a fait le port de la Ra­

hira. Nous n'en avons vu qu'un individu. Le dessus des ailes est d'un jaune fauve 

obscur, avec une bordure noire liseree de blanchatre, tres-etroite sur Jes supe­

rieures, ou elle rayonne sur !es nervures jusqu'au-dela du milieu. Ces dernieres 

offrent, entre le milieu et l'extremite, une petite bande noire, transversale, 

courte, partant de la cote, precedee du cote de la base de trois taches de sa cou­

leur, situees sur le disque; Jes ailes inferieures sont marquees depuis leur base 

jusqu'au-dela du milieu d'une douzaine de gros points noirs epars. Le dessous est 

plus pAle que le dessus, surtout celui des inferieures, qui est d'une teinte jaunitre, 

avec la bordure ilivisee par une rangee de taches de couleur du fond, et quelques 

plaques fauves entre les points noirs. 

55. Acrooa Rahira Boisd., f. de Madag. - Port-Natal.

56. Acrooa Hypatia Drur. -- Port-Natal.

Les individus pris a Natal soot plus piles que ceux de la cote occidentale d'A­

frique: ils se rapportent a la variete figuree par Stolt, pl. 25, fig. 4, sous le nom 

d' Artemisa. 

57. Acreea natalica Boisd., ined. - Baie de Port-Natal.
Elle a le port de la precedente, mais elle est plus grande. Le dessus des quatre 

ailes est plus fonce que dans Jes individus ordinaires d'Hypatia, plus ou moins 

lave de roux, excepte vers le sommet des superieures, ou la teinte est assez pile. 

Le dessin du de_ssus est a peu pres comme chez Hypatia. Cependant les points 

des ailes inferieures sont un peu plus nombreux que ceux des ailes superieures, 

et affectent aussi a peu pres la meme disposition; mais ii ne forment que deux ran­

gees7 et ceux de la premiere i,ont precedes sur la cote d'une tache etroite7 noire, 
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ayant la forme d'une equerre. Le dessous des ailes est beaucoup pl us clair que le 
dessus, d'une teinte incarnate, avec Jes memes points qu'en dessus. Mais ici la 

tache en equerre a disparu: la bordure des inferieures est divisee par une serie 
de sept tachcs blanches, et elle est precedee d'une rangee de taches fauves sagit­
tees. II y a aussi des plaques fauves vers Ia base de ces memes ailes. 

Nous n'avons vu qu'un seul individu, et nous ne serions pas etonne que la tache 
en equerre dont nous avoos parle oe fut qu'accidentelle. 

58. Acrrea Violarum Boisd., ined. - Port-Natal.
Elle a la couleur de la Violre du Bengale, et le port et Ia coupe d'aile de l' Hy­

patia. Les points des ailes superieures sont plus nombreux que chez Violce; ils 
forment pres de l'extremite une rangee qui n'existe pas chez cette espece, et il 
n'y a pas de bordure dentee en scie comme dans Violre. Les secondes ailes ont 

une bordure noire, a peu pres comme dans Violre, mais un peu crenelce et di­
visee par une rangee de taches d'un blanc jaunAtre. Sur leur surface, ii y a envi­
ron une dizaine de gros points noirs, epars, semblables pour Ia grosseur a ceux 
des ailes superieures. Le dessous est a pen pres de la meme couleur que le dessus 
et offre le meme dessin. Les taches qui divisent Ia bordure des ailes inferieures 
soot ici plus grosses et plus blanches, et le sommet des superieures est aussi mar­
que de deux ou trois petites taches blanches. On voit que si cette espece a quel­

ques rapports avec la Violre, elle en differe autant que de l' Ifypa tia. 

59. Acrrea Horta Linn. - Port-Natal.

60. Acrrea Amazonia Boisd., ined. - Pays des Amazoulous.
Cette acree, la plus petite de celles que nous connaissons, differe de toutes 

Jes especes africaines par son defaut de ponctuation. Ses antennes sont forte s;

tres-courtes, et Ia. cellule disco'idale des secondes ailes a une forme qui ne s e 
rencontre dans aucune des especes de l'ancien continent. Nous pensons qu'elle 

devra former le type d'un genre nouveau que nous appelerons Alrena. Elle est 
entierement d'une couleur jaune d'ocre, avec la cote, Jes nervures et la bordure 
noires, mais plus fortement dans le mAle que dans la femelle; la bordure es t den­
telee en scie, avec la frange d'un gris blanchAtre. Le dessous des ailes est d'u n 

jaune d'ocre blancMtre, avec toutes Jes nervures noires; mais ici il n'y a point

de bordure noi1·e ; il n'y a que le petit lisere qui separe la frange qui soit de
ette couleur; le disque des ail es superieures es t moins pMe et presque aussi 

jaune qu'en dessus. Chez le m�le , qui est moitie plus petit que la femelle, 

le corps est noirAtre, chez celle - ci l'abdomen et le collier sont d'un jaune 
d'ocre. 

61. Hypanis illythia. Cram. _. Port-Natal.

G2. Hypanis Anvatara Boisd., f. de l\ladag. - Pays des Amazoulous.

63. Eurytela Hyarha Cram. - Port-Natal.

G4. Eurytela Dryope Cram. - Port-Natal.

65. Cynthia Anacardii Linn. - Port-Natal.

66. Salamis Cloantha Cram. - Pays des Amazoulous.

6 7. Salamis Archesia Cram. - Pays de Massilicat zi.



68. Salamis Ceryne Boisd., ined. - Pays des Amazoulous.
Cette espece a presque le port et la taille de notre Vanessa urticce. Pour le 

facies, elle se rapproche assez de la femelle d' A11dremiaja decrite p. 45 de notre 

Fazme de JJ'ladagascar, Ses ailes supcrieures soot dentelees, un peu anguleuses; 

ses ail es infcrieures soot aussi dentelces et un peu anguleuses, mais sans pro­

longement en forme de queue, comme clans Jes especes voisines. Le dessus des 

ones et des autres est brun, traverse pres de l'extrcmitc par une bande com .. 

mune, d'un jaune d'ocre p!ile sur son cote interne, et fauve sur son catc externe, 

bifide anterieurement sur Jes premieres ailes, et renfermant quatre points blancs; 

marquee sur sa partie fauve d'une rangee de points noirs. Les ail es supericures 

ont en outre pres de la cote deux petites bandes d'un fauve pale. Les inferieures 

offrent vers leur base deux taches blancM.tres, ou plutot d'un jaune d'ocre pale. 

Le bord des unes et des autres est divisee par une serie de petites lunules d'un 

hlanc un peu bleuatre. Le dessous des ail es est d'un brun jaunAtre fauve, a,·ec la 

bande heaucoup plus pile et presque blanche, ainsi que Jes taches de la base et 

Jes lunules marginales de la bordure. 

69. Salamis Pelarga Drury. - Port-Natal.

70. Vanessa Cardui Linn. - Partout.

7 -t. Vanessa Amestris Drury. - Pays de Massilicatzi.

72. Vanessa <Enone Linn. - Se trouve partout.

73. Vanessa Clelia Cram. - Se trouve parlout.

74. Vanessa Octavia Cram. - Pays de Massilicatzi.
Nous n'avons vu que trois individus de cette belle espece. 

75. Argynnis Phalanta. Fab. - Port-Natal.

76. Adolias Meleagris Cram. - Pays de Massilicatzi.

7 7. Euriphene Ccerulea Boisd., ined. - Port-Natal.
Cette nouvelle cspece a tout a fait le port et la taille de la Guineensis; la cou­

leur de ses ail es est en dessus d'un bleu fonce, comme dans l'espece figurce par 

Cramer, pl. 525, F.C., sous le nom de Vero11ica. Le dessin de l'extremite des quatre 

ailes est forme comme chez la Guineensis par des taches ovalaires alignees, plus 

obscures quc le fond, et suivies d'une raie marginale de !cur couleur. La base des 

ailes est aussi jusqu'au milieu <l'une couleur plus obscure que le fond, et Jes supe­

:rieures sont marquees sur cette partie obscure de deux ou trois taches annulaires 

d'un hleu plus pAle, placees transversalement entre la cote et la nervure mediane. 

Le dessous des ailes est d'un roux brun:1tre comme chez Veronica, avec quelques 

handes transverses plus claircs que le fond. On voit aussi au -dela du milieu 

comme dans Veronica une rangee transversalc de petits points blanchAtres. 

i8. Diadema l.Bolina Linn. - Commune partout. 

79. Diadema Salmacis Drnry. - Port-Natal.

80. Crenis Natalensis Boisd., ined. - Baie de Port-Natal.
II est un peu plus petit que le IJiadagascariensis decrit p. 48 de notre Faune 

de Jladagascar, <loot ii a tout a fait le port. Le dessus de ailes est d'un jaune 

rouss:1tre terne, surtout sur une partie du disque des superieures, avcc une ran-
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gee autemargina]e de petits points noirs, suivis tout pres de la frange d'une Serie 
de petites lunules de la meme couleur, plus ou moins effacees. Le dessous des su­
perieures ressemble au-dessus, mais le fond est plus jaune et lave de gris hlau­
chAtre au sommet; le dessous des inferieures est d'un gris cendre, traverse d'abord 
par deux lignes ferrugineuses tres-sinuees, separees l'une de l'autre par un trait de 
Jeur coulem·, puis par une serie d'yeux pupilles de noir et cercles de fauve, tous 
confluents et egaux. II y a comme en dessus une rangee de petites lunules margi­
nales noiratres, formant presque tme ligne continue. La femelle est un peu plus 
g rande que le male; ses ailes superieures offrent en dessus deux bandes courtes, 
obliques, d'un jaune ocrace, separees par du noirAtre, qui <lomine encore davan­
tage en dessous. 

Lors de la publication de la Faztne de Madagascar en 1833, on ne connaissait 
qu'une seule espece de ce genre; aujourd'hui nous en possedons quatre, <lout 
trois de Madagascar et une de Port-Natal. 

81. Charaxes Xiphares Cram. - Port-Nalal.

Cramer a represc;le la femelle sous le nom de Xiphares c-0mme venant du cap 
de Bonne-Esperance, et Stoll a figure le mA!e sous celui de Thyestes, d'apres 
un iodividu que le voyageur Levaillant avail rapporle du pays des Cafres. 

82. Charaxes Tiridates Cram. - Pays de Massilicatzi. 

Les individus de la contree de Massilicatzi sont tout a fait semhlahles a ceux 
de la cote occidentale. 

83. Charaxes Ethalion Boisd., incd. - Port-Natal.

II est un peu plus petit que le Tiridates. Le dessus des quatre ailes estd'un brun 
noiratre, avec une hande hlanche, commune, maculaire sur Jes superieures, jus­
qu'au premier ram�au de la nervure mediane, devenant ensuite continue et large, 
pour arriver pres de l'angle anal des inferieures, Cette bande est lavee de hleu 

azure. Les premieres ailes offrent en outre entre la bande commune et l'extrc­
mite, une rangce sinueuse, transversale, de sept ou huit petites taches blanches 
azurees. Les inferieures sont marquees parallelement a leur bord posterieur 
d'une serie de sept lunules blanches plus ou moins prononcees, suivies entre 
l'angle externe et la premiere qneue de trois lunules marginales fauves. A partir 
de cette queue jusqu'a !'angle anal, on voit une serie de trois grosses taches 
noires dont l'anale est saupoudree de bleu violet. Ces memes taches noires sont 
separees de la frange par une lfgne verd.ltre; la premier� queue est rayee de 
fauve, et l'interne, qui est tres-petite, de verdtttre. Le dessous est d'un brun rous­
sAtre pale, traverse dans la moitie voisine de la base par trois lignes noires tres­
sinueuses, communes ; la bande hlanche du dessus ne parait guere que sur Jes 
premieres ailes; sur la seconde, elle est presque de la couleur du fond, mais elle 

est limitee en dehors par une raie noirAtre sinueuse, suivie d'une espece de 
hande fauve; les lunulessont a peu pres comme en dessus. Outre ces caracteres,. 
1es ailes superieures ont a la base trois points noirs cercles de blanc, et sur l'angle 
interne deux grosses taches noires. 

84. Satyrus Natalii Boisd., ined. - Pays des Amazoulous.

Ce satyre, de meme quc le suivant, app�rtient a la division A. de notre genre 

T. II. 38 



Sa!)rrus, laquelle division comprend ces especes de l' Afrique aust.rale qu'a11 pre­
mier coup d'reil on prendrait pour des Erebia. 

JI est de ia taille de !'Erebia OEme. Ses quatre ailes soot brunes, ofl'rant 
chacune vers l'extremite une tache fauve assez grande, marquee sur Jes su­
perieures d'un reil noir a double prunelle blanche et a iris d'un jaune fauve, et 
sur les ailes inferieures de deux ou trois petits yeux de la meme couleur. Le des• 
sous des premieres ailes est com me le dessus; le dessous des inferieures est hrun, 
avec deux lignes paralleles, ferrugineuses, transversales, sinueuses, suivies 
d'une rangee presque marginale de quatre yeux noirs, pupilles de blanc et cer­
cles de fauve, dont l'anal un peu plus petit. En arriere des yeux, parallelement a 
la frange, on voit encore deux petites lignes plus obscures que le fond. Nous ne 
connaissons que la femelle. 

85. Satyrus Panda Boisd., ined. -Pays des Amazoolous.
Ce beau satyre ressemble un peu en dessus a notre Erebia Ceto. II est <l'm1 

brun noir, avec une rangee marginale d'yeux fauves pupilles de noirs, sans iris, con­
fluents, et au nombre de cinq sur Jes premieres ailes. Le dessous est entierement 
maille de hachures jaunes et noires, avec une rangee presque marginale d'yeux: 
d'une belle couleur fauve, tous a prunelle d'argent, confluents, et au nombre de 
cinq sur les ail es superieures et de six sur les inferieures, dont I' externe un peu 
plus gros et plus ecarte, et dont l'anal plus pet it et ordinairement double. Le uom 
de Panda donne a cette espece est celui du roi actuel des Amazoulous. 

86.Satyrus Corynetes Boisd. -Port-Natal.

87.Satyrus Narcissus Fab. -Port-Natal.

88.Cyllo Leda Linn. -Port-Natal.

89. Thymele Florestan Cram. -Partout.

90. Thymele Ratek Boisd., f. de Madag. -Port-Natal.

91. Thymele Ophion Stoll. -Commun.

92. Hesperia Havei Boisd., f. qe Madag. -Port-Natal.

93. Hesperia Poutieri Boisd., f. de Madag. -Port-Natal.

94. Steropes Metis Cram. -Port-Natal.

HETEROCERES. 

%. Macroglossa Hylas Fab. -Port-Natal. 

96. Macroglossa Apus Boisd., f. de Madag. -Port-Natal.

97. Macroglossa Trochilus Huhn. -Baie de Port-Natal.

98. Pterogon Nanum Boisd., synops. -Pays des Amazoulous.

99. Pterogon Pumilum Boisd., synops. -Pays des Amazoulous.

100.Lophuron Brisreus Boisd., synops. -

101. Lophuron Dicanus Boisd., synops. -

rn2. Lophuron Dorus Boisd., synops. --Port-Natal.

rn3. Lopburon Tyrrhus Boisd., synops. -Pays des Amazoulous.
"1C1S1 
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104. Chrerocampa Capensis Boisd., synops. - Port-Natal.

,I 05. Chrerocampa Eson Hoisd., synops. - Baie de Port-Natal.

106. Chrerocampa Charis Boisd., synops. - Riie de Port-Natal.

107. Choorocampa Celerio Boisd., synops. - Partout.

ms. Choorocampa Epicles Boisd., synops. - Pays des Amazoulous.

109. Chrerocampa Megrera Boisd., synops. -Port-Natal.

110. Chrerocarnpa Idrireus Boisd , synops. -Baie de Port-Natal.

111. Zonilia <Enopion Bobd., synops. - Port-Natal.

112. Sphinx Juniperi Boisd., synops. -
Nous n'avons poiut decrit Jes Sphin.-r: nouveaux recueillis pendant le voyage, 

parce qu'ils vont etre publics incessammeut clans le Synopsis general que lU. le 

docteur Boisduval va faire imprinlcrdans Jes Annales de la Societe entomolagique. 

Cependant, comme ii n'existe qu'un seul exemplaire de celui-ci, nous pensons qu'il 

est convenable d'en donner une courte description. II a ete trouve a Port-Natal, 

pose SU:' l'ecorce d'un arbre gommo-resincux. 

II est un peu plus petit que le Sphinx plebej a de l'Amerique dp Nord, auquel il 

ressemble beau coup, quoiqne plus pale. Les ail es superieures sont d'un cendre pale, 

avec quelques traits longitudinaux noirs, clout plusieurs sont situes pres du som­

met; la frange est d'un gris blanchatre, entrecoupee <le noir. Les ail es inferieures 

sont noires av ec la frange blanchatre; le corps est d'un cendre pille, avec !es 

epaulettes hordees de noir en dedans. L'abdomen est marque sur le dos d'une 

raie dorsalc noire et de t:haque cote d'une seule rangee de taches noires. Le des­

sous des quatre ailes est d'nn brun grisat1·e; Jes antennes sont d'un gris pale. 

113. Sphinx Convolvuli Linn. - Partout.

11'1. Acherontia Atropos Linn. - Se trouve partout.

115. Agarista Echione Boisd., ined. - Port-�atal.

Elle est a peu pres de la taille de la Glycince. Le dessus de ses quatre ailes est 

d'un brun noir, avec clcs taches d'un jaune soufre tres-pale. Les taches des ailes 

superieures sont au nombre de cinq, dont deux plus grosses; savoir: celle du mi­

lieu du bord interne et celle du sommet qui est bilobee. Outre cela, ces memes 

ail es offrent a la base quatre ou cinq points <le la meme couleur, et ell es sont tra­

versces par des raies d'acier. Les ailes inferieures sont marquees de cinq on six 

taches inegales; le corps est brnn avcc le thorax fauve. Le dessous des ailes pre­

sente Jes memes taches que le dessus, sauf Jes handes d'acier qui ne se reprodui­

scnt pas. 

� 16. Agarista Decora Linn. - Pays de Massilicatzi. 

117. Egybolis Natalii Boisd., ined. - Port-Natal.
Tres-commune sur les fleurs pendant le jour aux environs de Port-Natal. Cette 

espece a Jes plus grands rapports avec l'Egybolis Vailla11ti11a, figuree par Stoll, 

pl. 51, et decrite p. 142 de son ouvrage. l\Iais si la figure et la t!escription qu'il 

en donne sont exactes, comme ii y a tout lieu de le supposer, nolre espece ne peut 

manquer d'etre nouvelle. Celle figuree par Stoll a ete rapportee de la Cafrerie 

par Levaillant; elle est <l'un vert fonce luisant, avcc les antennes 11�ires; la notre 
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est d'un beau hleu d'acier, avec Jes antennes orahgeP,s. Stoll dit aussi que Jes ail es 

different tres-peu en dessous de la surfaae superieure; dans nos exemplaires, au 

contraire, le dessous est d'un bleu fonce hrillant, sans aucune trace des bandes 

orangees du dessus des premieres ailes. 

1 i 8. Arthileta Clrekeneria Cram. - Pays de Massilicatzi. 

-ti 9. Zygrena Namaqua. Boisd., ined. - Pays des Amazoulous. 
Elle est de la taille de la LaPandztlrE et elle a le port de l'Anthyllidis. Ses 

ailes superieures sont d'un noir fonce un peu verd�tre, avcc cinq taches d'un 

j at.ne soufre pale, savoir : une a la base, deux au milieu et deu:,:: vers l'extremite. 

Les ailes inferieures sont d'un jaune d'ocre assez vif, avec une hande marginale 

noire1 formant dans son milieu une dent tres-saillante, ou plutot une espece de 

crochet. 

i 20. Naclia Puella Boisd., ined. 
Elle a le port et la taille de la Pzmctata du midi de la France. Le dessus des 

ailes superieures est brun, avec quatre petites taches d'un blanc transparent, 

dont Jes deux du milieu reunies en une petite hande transversale, et Jes deux qui 

avoisinent le sommet tres-rapprochees et inegales, mais non reunies. Les ailcs 

inferieures sont d'un jaune d'ocre, avcc un petit point disco'idal et une bordure si­

nuee, noirs; l'abdomen est jaun�tre, avec le dos plus obscur. La femelle differe a 

peine du male. 

1 21 . Naclia Gnatula Boisd., ined. -

Cette espece est aussi petite que la precedente, mais ses·ailes sont plus larges et 

son port different : aussi nous ne la pla'i)ons dans cc genre que provisoirement. Les 

ailes superieures sont brunes, avec trois taches d'un jaune d' ocre p�le, savoir : 

une triangulaire a la base , une petite au milieu pres de la cote, et la troisieme 

un peu transversale, situee pres de l'extremite. Les ailes inferieures sont d'un 

j au ne d' ocre, avec une bordure noire ; l'ahdomen et les epaulettes sont jaunes 

d'ocre. 

� 22. Syntomis Cerbera Linn. - Pays des Amazoulous. 

123. Syntomis Natalii Boisd., ined. - Port-Natal.
Elle a tout a fait le port de notre Phegea d'Europe, mais elle est heaucoup 

plus petite. Le dessus des ailes est d'un noir bleu. Les superieures, chez le 

mAie, sont marquees de cinq ou six petits points d'un blanc transparent, ct chez 

la femelle de six t aches de la meme couleur. Les ail es inferieures du mAle off rent 

ordinairement un seul point blanc, situe vers la base ; celles de Ia femelle pre• 

sentent deux petites taches, une vers la base, l'autre pres de l'extremite. Outre ces 

caracteres, la frange est blanche au sommet des ailes supcricures dans les dcux 

sexes. Le corps est d'un noir bleu, avec une tache d'un rouge fauve a la base de 

l'abdomen en dessus. 

i 24. Thyretes Hiphotht>s Cram. - Pays des Amazoulous. 

Les individus recueillis dans ce pays sont un peu plus grands que cem du 

Bengale. 
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125. Thyretes Montana Boisd., ined. - Pays des Amazoulous et de Mas­

silicatzi.
Elle est de Ia taille de I' Hippothes de Cramer, et ses ailes offrent le meme dessin; 

mais ici il est d'nn jaune d'ocre au lieu d'etre blanc. Le corps est plus different ; 
la tete est noire, avec le front fauve; le corselet est egalement fauve, avec une 

ligne transversale etroite, en forme de collier, une ligne dorsale et la bordure 

des epaulettes en dedans et en dehors, d'un noir hrun. L'ahdomen est noir, 

avec trois rangees dorsales et une laterale de taches fauves tres-rapprochees. 

Peut-etre cetle espece est-elle une variete de la premiere, Elle habite de prefe­

rence les montagnes de la con tree de Massilicatzi. 

l :26. Thyretes Ainaz:mla Boisd., ined. - Pays des Amazoulous.

Cette espece a Jes antennes d'une Thyretes, avec le dessin des ailes comme 
chez la Syntomis cerbera. Les ail es sont d'un noir brunatre, avec la frange un peu 

hlanchatre; Jes superieures ont six taches d'un blanc transparent: une a la base, 
deux au milieu, et troi� vers l'extremite. Les ailes infcrieures ont deux taches de 

la meme couleur, dont une plus grande a la base. Le corps est d'un brun verda­
tre obscur, avec les incisions de !'abdomen bordees de jaune d'ocre de part et 

cl'autre; les epaulettes sont aussi melangees de quclques poils d'un jaune d'ocre. 

Nous ne connaissons que le male. 

127. Glaucopis Formosa Boisd., f. de I\Iadag. - Port-Natal.
Cette espece voltige par milliers au mois de mars sur Jes fleurs d'une espece 

d'Acacia sans cpine avec l'Egybolis Natalii. 

128. Glaucopis Madagasc-ariensis Boisd., f. de Madag. - Port-�atal.

Plus rare que la premiere. 

i 29. Lithosia Eborella Boisd., ined. - Pays des Amazoulous. 
Elle a tout a fait le port de la Gilveola, seulement elle est plus petite. Les 

ail es superieures sont entierement blanches en dessus; Jes inferieures sont d'un 

jaune d'ocre pale de part et d'autre. Le dessous des superieures est egalement 

d'tme couleur jaune d'ocre, avec le disque plus obscur. Le corselet est blanc, avec 

la tcte fauve; !'abdomen est d'un jaune d'ocre lave de blanc a sa base en 

dessus. 

130. Lithosia Pandula Boisd., ined. - Pays de Massilicatzi.
Elle est de la taille de la precedente. Ses quatre ailes sont d'un jaune d'ocre 

rMe de part et d'autre, avec une large bordure noire. Les superieures ont en ou­

tre l'origine de la base noire, excepte sur la cote. Le corselet est noir, ainsi que 
la poitrine et les quatre pattes antcrieures; !'abdomen est jaune d'ocre. 

13i. :Euchelia Pulchella Linn. - Partout. 

132. Euchelia Formosa Boisd., f. de Madag. - Baie de Port-Natal.

133. EucheliaAmanda Boisd., ined. - Pays des Amazoulous.
Cctte espece est assez voisine de Pylotis, mais elle est un tiers plus grande, et 

Jes taches des ailes superieures dans les deux sexes sont toutes bien cerclees de 

Mane. Elle habite aussi la cote de Guinee et le pays de Galam. 
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J 34-. Chelonia Madagascariensis Boisd., ined. - Baie de Port.Natal. 

Cette belle espece, que lU. Goudot a amsi trouvee a Madagascar, vient se placet· 

a cote de la llfauritia, 6guree par Cramer, pl. 5i!.i D., et d evra former avec quel­

ques espeees voisines le type d'un genre nouveau pres des Arctia. Les ailes su­

perieures sont d'un gris rose, avec une grande tache diaphane, sinuee en dehors, 

coupee par des nervures de la couleur du fond. Outre ceh, elles soot marquees 

tout pres de leur base de deux petits points noirs. Les ailes infericures soot d'un 

rouge pale dans leur moitie interne, plus pales dans leur moitie cxterne, 011 elles 

sont marquees d'un grand espace longitudinal diaphane. Le corselet et la tete 

sont d'un gris pale rose, avec des petits points noirs, savoir: un sur chaque epau­

lette, un sur l'occiput, un plus pet.it sur le front, et deux sur l'ecusson. Le corps 

et les pattes sont rouges; le ventre est blanc, avec dcux rangees lateral es de 

points noirs non visibles en dessus. Les antennes sont noires et filiformes dans les 

deux sexes. 

-I 35. Chelonia Erythronota Boisd., ined. - Pays de Massilicatzi. 
Elle a tout a fait le port et la taille de la Sanguinole11ta de Fabricius. Ses ailes 

superieures sont blanches, sans taches en dessus; Jes inferieures sont d'un jaune 

d'ocre pale, marquees de part et d'autre d'une grosse lunule noire. Le dessous 

des superieures est d'un jaune d'ocre pale, avec une grosse lunule noire situce a

l'extremite de la cellule discoidale. Le thorax est blanc, avee une petite ligne 

trans versa le rouge qui separe la tete du corselet. Le corps est rouge en dcssus et 

blanc en dessous; les deux p:i.ttes anterieures soot rouges en avant et blanches c11 

arriere. Les antennes sont noires et filiformes dans Jes deux sexe.;. 

-I 36. Chelonia Phedonia Cram. - Pays des Amazoulous. 

i 3i. Chelonia Sylviana Stoll. - Pays de Massilicatzi. 
Cctte belle espece forme avec une autre qui se trouve au pays de Galam le type 

du petit genre, que nous plac;;ons provisoirement dans Jes Chelonides, mais qui cc­

peudant pourrait appartenir aux Notodontides. 

138. Lip9.ris Suhfusca Boisd., ined. - Pays des Amzoulous.
Cc n'est que provisoirement et faute de connaitre Jes femelles que nous rappor­

tons cette espece et la suivante au genre Liparis, Elle est aussi grande qu'un 

Bombyx Trifolii ordinaire. Ses ailes superieures sont d'un brun un peu luisant, 

glacees <le gris blanchatre vers la cote, et marquees d'un petit point central 

brun; elles sont traversees par deux petites raies extremcment fines <le la meme 

couleur dentees en scie, dont l'une au milieu et l'autre pres de l'extremite. Entre 

ces deux raies on remarque une autre raie transverse, hlanchAtrc, nette, hien mar­

quee, et non dentee, et vers le bas une ligne transverse, un peu oblique, de la mcme 

couleur. Les ail es inferieures sont d'un gris roussAtre, traversees par deux raies 

sinuees plus obscures. Le dessous des quatre ailes est d'un roux cannclle, avec 

deux raies brunes, communes, paralleles, den tees en scie. 

i 39. Liparis Lutea Boisd., ined. - Pays des Amazoulous. 

II est de la taillc du precedent. Le dessus des quatre ailes est d'un jaune d'o• 

ere. Les superieures sont hor<lees a l'extremitc par une large hande bruue, ohli­

<1ue, commen�ant en pointe au sommet et devenant large vel's !'angle interne. 
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Cette bande marginale est precedee d'une raie maculaire, 'transverse, sinueuse, 
plus foncee, qui inferieurement vient se confondre avec elle. Outre cela on voit 
sur le milieu de ces memes ailes l'empreinte d'une ligne transverse d'unjaune plus 
obscur que le fond. Les ailes inferieures ont sur le bord de la gouttiere abdomi­
nale une petite tache brune. Le dessous des quatre ailes est entlerement jaune. 

140. Liparis Crocata Boisd., ined. - Pays des Amazoulous.

II est un peu plus petit que le Dispar d'Europe. Ses quatre ailes sont d'un beau 
jaune presque fauve, sans aucune tache en dessous. Les superieures ont sur le
milieu une petite tache d'un rouge ferrugineux, donnant naissance, clans les in­
dividus bien frais , a une petite raie transversale noidtre un' peu maculaire, 
presque effacee. On voit aussi vers l'extremite des ailes deux taches noires, plus 
ou moins effacees, dont l'une pres de !'angle interne. Les ailes inferieures sont 
sans taches. 

141. Liparis Picta Boisd., ined. - Pays de Massilicatzi.

Cette petite espece est de la taille de nos plus petites Orgya et appartient 
peut-etre plutot a ce genre qu'aux Liparis. Le fond des ailes superieures est 
blanc, avec trois bmdes fauves, dont deux a la base et une vers l'extremite. Ces 
handes sont separees l'une de l'autre par une baade noire pointillee de blanc� 
un peu maculaire, dont celle qui est entre les deux bandes de la base presque 
nulle et indiquee le plus souvent par quelques points noiratres. Entre la bande 
de l'extrcmite et la frange il y a une rangce de points noirs bien marques. Les
ailcs inferieures sont d'un jaune d'ocre pale, avec une rangee marginale de petits
points noirs. La femelle ne differe du male que par ses antennes non pectinees. 

� 42. Bomhyx Patens Boisd., ined. - Pays des Amazoulous. 

II a tout a fait le port du Tr1folii et especes voisines , mais ii est au moins 
aussi grand que la femelle de Quercus. Ses quatre ailes sont de part et d'autre 
d'un roux cannelle pile, sans aucun dessia. La femelle est un peu plus pale et ega• 
lement sans dessin. 

143. Bomhyx Thunhergii Boisd., ined. -Pays des Amazoulous.

II a le port du precedent, mais il est encore un pcu plus grand; il est de meme 
d'un roux cannclle. Ses quatre ailes soot trave1·sces un peu avant l'extremite par 
une raie brune, commune, dentee en scie. Les superieures off�ent en outre, entre 
le milieu et la base, une raie sinuee de la meme couleur. La femelle nous est in­
connue. 

t 44. Bomhyx Montana Cram. -Pays de Massilicatzi. 

145, Bomhyx Edulis Boisd., ined. - Port-Natal.

Ce Bomby.x est presque aussi grand que l'Erebzts Bubo. Ses quatre ailes sont 
entieres et bien arrondies. II est d'un gris hrunAtre, avec des raies ou bandes com­
munes, Jes unes plus claires et les autres plus obscures que la teinte ge­
nerale, et disposces ainsi: tout a fait a l'extremite on voit une raie hrune, den­
tee et crenelee, bien marquee; ensuite, en se rapprochant de sa base, une autre 
raie de meme forme et de meme couleur, mais plus nette, sur Jes ailes inferieures, 
separee du fond, qui ici est plus brun, par une raie d'un gris blancMtre. Apres 
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la teinte obscure dont nous avons parle viennent dcux raies brunes communes, 
parallel es, rapprochees et den tees en scie, puis un e bande blanchAtre, suivie 
en dedans d'une couleur obscure, tra versee par une raie sinueuse bl:mche. La 
base des ailes inferieures et blanchAtre, traversee par une ba nde de poils bruns. 
Le corselet participe de la couleur des ailes. La femelle nous est inconnue. La 
chenille de ce grand Bombyx vit en societe sur un arbre des environs de Port­
Natal ; elle est noire, marquee de tac hes rouges. Les Cafres Ia man gent a pres l'a­
voir fait griller; c'est ce qui a fait donner a cette espece le nom d'Edulis. 

-i 4G. Bombyx Panda Boisd., ined. -Port-Natal. 

Cette espece apparticnt a la division des Processionaaires et se rapproche par 
la taille de la Processionnaire de Madagascar (B. Rhadama). Elle a un peu le port 
de la Cheloriia Villica. Le dessus des ailes superieures est blanc, avec deux handes 
transverses et deux raies longitudinales hrunes s'entrecoupant de maniere a for­
mer des taches blanches quadrillees. Les ailes inferieures sont d'un jaune d'ocre, 
plus pale dans Ia femelle , avec une raie transversale plus obscure. Le corselet 
est brun, marque de deux taches blanches sur le collier; l'abdomen est un peu 
l'OUSSatre, garni a l'extremite d'un faisceau de poils de Ia meme couleur, comme 
dans les cspeces analogues. 

147. Saturnia Mimosre Boisd., ined. -
Cette grande Satztrnia a Jes plus grands rapports avec la Satztrnia Gametes, rap­

portee de Madagascar ii y a dix ans par 1\1. Goudot, et forme un petit groupe a 
part, avec Selene du Bcngalc, Luna de I'Amerique scptentrionale et Isis de Java 1. 
Notre Satztrnia lllimos(E a Jes ail es notablement plus den tees que chez Cometes; 

le fond est d'un assez beau vert et non jaune; !es queues sont proportionnellement 
un peu plus longue�. Du rcste, Jes individus rapportes de Natal sont en trop mau­
vais etat pour pouvoir en donner ici une description exacte. Cette belle espece est 
tres-commune, a quatre a cinq lieues dans l'interieur du pays, sur Jes Mimosa. Les 
Cafres se servent du cocon, qui est tres-gros et tres-solide, pour se faire des taha­
tieres. Pour cela ils y font un lrou pour extraire la ch1·ysalide, ct ils le houchent 
cnsuite avec une cheville de hois. ; 

148. Saturnia W"alhbergii Boisd., ined. - Port-Natal. 

Elle est un peu plus gran<le que la Saturnia Pyri d'Europe, et son port est assez 
different. Le _dessus des quatre ailes est jaune, fortement saupoudre d'atomes 
bruns, avee une bande etroite, brunc, doublee interieurement de gris v10Utre, 
commune, reguliere, commengant pres du sommet des superieures et arrivant au 
bord interne des inferieures, juste au niveau de l'extremite de !'abdomen. Vers la 
}Jase des quatre ailes on voit une autre bandc commune tres-sinueuse, irregu­
liere, viol�tre, precede a Ia base des superieures d'une espece de tache de sa cou­
leur. L'reil des ailes superieurcs est petit, transparent, cercle de jaune, et en­
toure d'un peu de vio!Atre, surtout dans le male; l'reil des ailes ioferieures est 
plus grand, jaune, a prunelle diaphane et a iris noir cercle de violet. Dedie a 
M. Walhberg, l'un des compagnons de 1\1. Delegorgue. Boisd. 

i Le seul exemplaire connu de cetle derniere existe dans la belle collection de M. Robyns 
a Bruxelles. 
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150. Saturnia Caffra Boisd., Caffraria, Stoll. -Pays des Amazoulous.
Cette espece forme avec l' Alcinoe de Cramer et une autre espece de l\ladagas­

car non encore decrite un petit groupe qui lie le Phedztsa de Drury aux autres 

Satumia. 

151. Saturnia Cynthia Fab. - Pays de Massilicatzi.

152. Saturnia Delegorguei Boisd., ined. - Pays des Amazoulous.
Elle a toutafait le port et la taille de Grimmia, figuree par Hubner, et forme avec 

elle une petite section qui pourra devenir le typ e d'un genre nouveau. Les ail es 
sont un peu sinuces ; les superieures sont brunes, avec un es pace ccndre irregu­

lier le long de la cote, et une bande presque terminal e de la meme couleur, nette 
sur son cote interne , fondue avec la teinte brune de -11 extremite par son cote ex­

terne. On voit en outre sur la partie brune, au dela du milieu , en tirant vers le

sommet, une petite raie transparente, argentee, en zigzag, presque comrne dans 

la Grimmia. Les ailes inferieures sont roses a la base et sur leur bord externe, 
brunesa l'extrcmite, plU3 obscures et presque noires au milieu, ou elles sont mar­

quees d'un reil fauve, plus pale dans son centre, coupe par une lunule d'un bleu 

d'acier, etroite, ressemhlant a un C retourne. Outre cela, la partie obscure du mi­

lieu de l'ailc est separee de la partie plus claire de l'extremite par une ligne hlan­

chitre transversale. Le dessous des ailes est brunatre, avec une hande plus pt.le 

pres de l'extrcmite, et la base des superieures lavee de rose. On ne connait 
<1u'un seul individu femelle trouve au pays des Amazoulous. 

153. Saturnia Apollina!!'iS Boisd., ined. -Port-Natal.

Cette espece formera un genre nouveau quand on connaltra la fcmelle. C'est 

tout autant une Liparidc qu'une Sat1ernide. Elle est de la taille de la femelle 

du B. Quercus; mais sa texture est mince et delicate. Ses quatre ailc-s sont 
blanches, avec les ncrvures obscures, surtout vers l'extremite; cet.te derniere est 

hordee de brun et divisee par une rangee de taches jaunes, marginales. En avant 

de l'extremite il y a une raie hrune, reguliere, crenelee en dchors et dentee en 

scie en dedans, de manierc a limiter entre chaque ncrvure une tache de la cou­

Ieur du fond. Les superieures ont en outre a l'extremite de la cellule disco'idale 

deux petites taches jaunes entources d'un peu de noir�tre, dont l'une est tout pres 
de la cote. Le dessous est semhlable au dessus ; Jes antennes sont noires, tres-pec­
tinees. Nous posse dons une variete dont tout le fond est d'un jaune d' ocre. 

Cette espece vole en pleinjour. Unc annee, aux environs de Port-Natal, on aurait 

pu en prendre par centaines en quelques heures. Dem� ou trois jours apres il n'en 
existait plus. La femelle, qui nous est inconnue, ne vole pas, peut-etre meme est­

elle aptere, et tousles mA!es voltigeaient sans doute a sa rccherche. 

1 54. Ophideres Imperator Boisd., f. de Madag. - Port-Natal. 

155. Ophiusa Magica Hubn. Zutr., 535-536. -Port-Natal.
156. Ophiusa Klugii Boisd., f. de Madag. -Port-Natal.

· 157. Ophiusa Delta Boisd., f. de Madag. -Massilicatzi.

158. Ophiusa B.ubricans Boisd., f. de Madag. - Massilicatzi.

Gil I 
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159. Ophiusa B.epanda Fab. - Pays des Amazoulous.

160. Polydesma Nycterina Boisd., f. de Madag. - Pott-Natal.

1 6 t • Cyligramma Latona Cram., 13. -- Pays des Amazoulous.

162. CyligrammaJoa Boisd., f. de Madag. - Port-Natal.

163. Erebus Bubo Fab. - Port-Natal.
Nous ne parlons pas des Geometres ni des Microlepidopteres, quoique ces con­

trees en produisent beaucoup d'especes. Ces families ont etc negligees comme

d'une conservation trop difficile dans des voyages longs et penibles. Les quelques

especes qui Ont ete rccueillies ont ete perdues OU detruites avant d'arriver en

Europe.



CATALOGUE 

DES INSECTES COLEOPTERES . 

• 

Genres. Especes. Genres. Especes. 

Mauticora latipennis \Vat. 
Cicindela fatidica Laferte. 

1 Report. 34 

natala Dup. 
clathrata Dej. 
brevicollis Wid. 
candid a Dej. 
especes non determi-

necs.. • . . . . 5 11 
Dromica tuberculata Kl. 

vittata Kl. . . • • . • • . 2 
Cymindis ebenina Dup. . . • . . . 1 
Dromius, especes non determinees. 2 
Lebia Dregei Dej. 

- especes non determin. 2 3 
Arsinoe quadriguttata Chev .•.• 
Thyreopterus flavosignatus Dcj. • 
Catascopus algoensis Dup .• 
Graphepterus cinctus Dup. 

cordiger �lug. 
cinctipennis Dup. 

Bohem. 
W estwoodii Breme. 
frontalis Dup. 
vittatus Klug. 

1 
1 
1 

6 

Anthia Mellyi Breme. 
omoplata Dup. 
massilicata Guer. 
Burchellii Hope. 
anthracina Kl. 
\ hevicollis Schon. 
l cruenticollis l\fannerh.
villosa Thumb. 
biguttata Wied. 
limbata Dej. 
uniguttata Dup. Guer. 
sexnotata Thumb. 
Delegorguei Dup. 
f rugosopunctata Thumb. 
t sulcipennis Dup. 
albolineata Guer. 

{ alveolata Brome. 
stigmatipennis Dup. 

Dregei Dej. 
macilinta 01. 
gracilis Dej. . 

Scarites Delegorguei Dup. 
brontes Kl. 
rugosus ·var. Wied. 

Scarites f Boisduvalii Dej. 
- l elongatus Kl. 

20 

especes non determ. 5 - 6

I->iezia axillaris Dup. 
basalis Dup. 
limbata Dup. 
laticornis Dup. 
lineolata Dup. . 5 Clivina , especes non determinees. 4 

Anthia cinctipennis Dup. 
id var. marginip. Delaporte. 

A reporter. . • 34 

Morio nemestrinus? Dup. . 1 
Tefflus Delegorguei Guer. • . . • 1 

A reporter. • • 66 
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Genres. 

Report. 

Especes. Genres 

66 
E-pcces. 

Report. • . 1.08 

Colosoma hottenlottum Dup. 

rugosum var . ••••• 

Panagreus natala Dup. 

longipennis Dup. 

ebeninus Dup . .. 

Chlrenius cinctipennis Boh. 

posticus Dup. 

cylindricollis Kl. 

Dolichus caffer Wied. 

rugipennis Dej. 

rufipes Dej. 

badius Wied. • 

Distrigus natalensis Dup. 

algoensis Dup. 

Nov. genus castaneus Dup. 

Steropus lrenis Illiger ..•.•••• 

Hypolythus tomentosus Dej. 

especes non determi­

nees. • . • . 2 

Selenophorus ochropus var .• .•• 

Hydaticus leander Aube. 

bivittatus id. . . • • 

Dineutes africanus id. . • • 

Gyrinus algoensis Dup ..•• 

Sternocera oryssa Bq. 

Jaladis natalensis Bob. 

bivittata Bob. 

compressicollis Guer. 

Acmreadera gibbosa Fab. 

xanthotrenia Wied. 

carbonaria Dup. 

aspersa Fab. 

quadrivittata Dej. 

cribricollis Dup. 

especcs non determi-

Lampetis vespertilioides Dup. 

2 fasciatocollis Dup. 

especes non determi-

nees. . . . • • 5 12 

3 Strigoptera miliaris Dup. . . • . . 1 

Chrisobothris spinimana: . . • • . 1 

Belionata madagascariensis Dup. . 1 

3 Authaxia, especes non determi­

nees... . . . . • . . 13 

Sphenoptera mazilicatziana Dup. 

especes non determi-

lt. nees. • • . • 6 - 7 

Agrillus coarctatus Kl. 

2 ferrugineoguttatus. 

1 exasperatus Scho. 

1 femoratus Dup. 

nodicollis Gory. 

especes non determi-

3 nees.. . • • • . 11 16 

1 Aphanisticus truncatipcnnis Dup. 

spinola Dup. 2 

2 

1. Tetralobus Hopei Guer.

1. amakosus Dup. 

1. flabcllicornis Fab .• 

Dicrepiduis non detenninis. 

Dicronychus serraticornis? var.

3 Dej. 

algoensis Dup. 

cruentatipennis Dup. 

castaneipcnnis Dup. 

badius Dup. 

especes non determi­

nees ••••• 2 -

Crepicardus senex Dup .. 

3 

10 

7 

1 

nees . •.•. 6 - 12 Alaus vetustus vai·. Dej. 

Chrysochroa natalensis Dup. . 1 

Steraspis Delegorguei Reiche. • • 1 

Lampetis amakosa Dup . 

creruleipes Dup. 

consanguinea Dup. 

creca Dup. 

cataphracta Dej. (Psilop­

tera Dej.) 

A reporter. 108 

Reicbei Dej. 

pbalcnoides Dup. 

espcces non determi-

nees . ...•... 4 -

Cardiophorus, especes noo deter­

minees. 

Oophorus, especes non determi-

nees .••••••••. 

7 

5 

2 

A reporter. • • 196 

• 
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Genres. Especes. Genres. 
Especes. 

Report.. • 196 

Ectinus natalensis Dup. • . • • • • 1 
Report. 276 

Rhipicera? Delegorguei Dup. • • • 1 

Cyphon figurata Dup. • • • . • • • 1 

Lycus rostratus Fab. 

palliatus Fab. 

pasticus Dej. 

especes non determi-

Gymnopleurus Wahlbergii Boh. 

amazoulotianus 

Dup. 

severus Dup. 

chrysithis Dup. 

atratus Fab. 

espece non deter-

nees. • • • • • . • . 6 9 

Dytiophorus bipartitus Dup.. • • • 1 
minee .•• 4 - 12 

Sisyphus Heissii Illigcr. 

Pygolampis, non determinee. 2 crispus Dej. 

Melyris viridis Fab. deutipis Dej. . • 3 

abdominalis Fab. Circelli um Bacchus Fab... i 
lineata Fab. 

caffra Dup. 

sanguineo-cincta Dup. 

Calli theres, espece non determi-

nee .•••.••• 

Tillus terminatus Kl. 

- especes non determi-

nees .•.•••••• 5 -

Trichodes, especes non de­

terminees .•.•..• 

Corynetes collaris, et autres. • •• 

Mastigus, espece non determi-

nee .. •..••• 

Silpha capensis Dej. 

- punctulata Olivier ••

Scaphidium caffrum Dup. • •••• 

Malachi us, especes non determi-

Chalconotus capreus. • . . 

Coptorhinus africanus Westwood. 

5 Epirinus scabrosus Dup. 

olivieri Megerle. 
1 A:neus .•..• •. 

Chreridium pullum Bob. 

gemminatum Dej .. 
6 Copris hamadrias Fab. 

infernalis Dup. 
6 Jachus Fab. 
4 0Edipus Fab •. 

Nemestrinus Fab. 

1 Empedocles Dej. 

Plutus Fab. 
2 latifrons Dej. 
1 ,5atyrus Boh. 

especes non determi-

1 

1 

3 

2 

nees ...••••••• 3 nees. • • . . . . . 2 - 11 
Dermestes vulpinus Fab ..••.•• 

Histerites, especes non determi-

1 Onthophogus Reichei Dej.

nees.. • • • • • • . • 20 

Hyporagus giganteus Dup.. • • • • 1 

Cercyon, especes non determinEies. 4 

Ateuchus guineensis Dej. 

religiosus Dej. 

satanas Dup. 

caffer Dej. 

intricatus Fab. 

convalescens Wied. 

especes non determi-

nees... . . . • 4 - 10 

Gymnopleurus caffcr Reiche. 

splendidus Dej. 

A reporter. • • 276 

aciculatus Dej. 

sericaus Dup. 

Ianista Kl. 

corruscus Dej. 

flavocinctus Dup. 

fissus Dup. 

nasutus? vat. Dup. 

girafa Hoff. 

elegans Hope. 

catta Fab. 

especes non determi-

nees •. •. 11 - 23 

Ouitis pecuarius Burchell. 

A reporter. . • 333 
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Ge,nres. .Espcces. '! Genres.
Report. • . 333 Report. 

Espece�. 
. 385 

Ouitis sobrinus Dup. 
Alexis var. Dej . 
hos Dej . 
intermedius Dej. 
espece non determi-

nee .•.... .•• 1 -
Oniticellus squalidus Dej. 

planatus Illiger . 
ciliatus Dej. 
militaris Illiger . 
medius Boh . 
pumilus var. Dup. 
fuscomaculatus Fab . 
Kirbii Hope. 
Natalensis Dup . 

J Anomala suturalis. 
especes non determi­

nees. . . . . . . 5 
Leucothyreus ictericum Dej. 

especes non deter-

8 

6 minees.. . 3 - 4 
Trigonotoma setulosa Boh . 

testacea Dup. 
brunnea Kl . . • 3 

Popillia bipunctata Fab . 
espece non determi-

nee.. • . . . . . 1 2 

Lagosterna flavofasciata Dej. . . • 1 
.!Egostheta maritima Burchell. 

longicornis Fab •. 2 

pictus Kl.. . . • 10 Leoc::eta alopex Fab. . · . . . . . 
Ablabera splendida Illiger. 

suturalis Dej. . . . . . . 

1 
Aphodius rutilipennis Germ. 

especes non determi- 3 

nees . • . . • . 14 - 15 Rhizotrogus, especes non determi­
nees . . . 3 Terox caffer Dup. 

ordinatus Dej. 
luridus Fab . 
incultus Dej. 
natalensis Dup. 
horridus Fab . 
especes non determi-

nees .. .•. .. .• 3 -
Geobatus squalidus Ch. • . . 
Bolboceras algoensis Dup ... 
Hybosorus, espece non determi-

uee ...... . . 
Oryctes boas Fab . • . • . . . • 
Heteronychus syrrichtus Fab.

digitalis Kl. 
Licas Dej ..• .. 

Coptorhinus Diana P .  B .  
espece non determi­

nee ....•. 1 
Ph::enomeris Delegorguei Dup. 
Schizorhina? senegalensis Dej. 

espece non determi­
nee .• •••• i -

Anomala nitens Burchell. 
basalis Dup. 

A reporter . 

9 
i 
i 

i 
1 

3 

i 

Omoloplia costata Dup . 
fulgida Boh. 
abbreviata Dup. Reich . 
cruentata Dup. 
subrenea Kl. 
sericans Dup. 
especes non determi� 

nees. . . . . . 7 - 13 
Chasme decora Wied. . . 1 
Lepisa rupicola Fab. . . i 
Dichelus hypocrita Dup . 

Reichei Dej. 
rufipes Dej. 
carbonarius Dej. 
rufinus Dup. 
atratus Dej. 
trivittatus Dup . 
especes non determi-

nees . . . • . . 22 - 29 
Hoploscelis Dregei Dej. 

fuliginosus Dup. 
2 capucinus Dup ..  3 

Monochelus, especes non determi-
nees ....• •• 5 

385 A reporter. • • 464 
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Genres. Especes. Genres. E�pcces. 

509 Report. 
Microplus, especes non determi­

nees. 
Anisonix ursus Fa.b. 

crinitum Fab. 
lepidotum Wied. 
ignitum Kl. 
lynx Fab . . .• 

Lepitrix nigripes Fab. 
suturella Reich. 
espcces non determi­

nces. . . . . . . 2 
Pachycnema striata Drege. 

erythropus Dej. 
nigromaculata Dej. 
especes non determi-

nees .... . 4 -
Hypselogenia concava G. P. 

geotrupina Schon. 
Cerathorina Derbyana vVestw. 

Smithii Mac-Leay .. 
Cheirolasia Burkei Westw. 

Passerinii Westw .• 
Heterorhina plana Wied. 

trivittata Schaum .. 
Mystroceros aJgoensis Westw. 

amakosus Dup. 
natalensis Hope. 
flavomaculata Fab. 
umbonata Gor. P. 

Clinteria discophora Reich. 
permutans Dup .. 

Gametis balteata Degeer. 
subfasciata Swed. 

Odontochina hispida OI. 
pubescens Fab. 
fascicularis Fab. 
signata Fab. 
albipicta G. P. 

Taphrrea dichroa Schaum. 
lutulenta Schaum. 
amazoulonsiana Dup. 
cruentaticollis Dup •• 

Oxythyrrea rubra G. P. 
koras Dup. 

A reporter. 

3 

5 

4 

7 

Report. 
Oxythyrrea massilicatziana Dup. 

fasciatocollis Dup. 
thoracica? Sebren. 
reneicollis Schaum. 
adspersa Fab. 
marginalis Sebren. 
Peroudii Schaum. 
amabilis Schaum. 

Anoplochilus odiosus G. P. 
tomentosus. • • . 

Protrecia amakosa Dup ..•••• 
Pachnodia monacha G: P. Dup. 

sinuata Fab. 
flaviventris Hope. 
impressa Gold. 
cin.cta Degeer. 
leucomelana G. P. 

2 aulica Fab. 
semipunctata Fab. 

2 chalcea G. P. 
funeralis Dup. 

2 consanguinea Dup. 
especes non determi-

10 

2 

i 

2 nees.. • • . • 2 - 13 
Elaphinis cinerascens Fab. 

{ irrorata Fab. 
l ulcerosa Dup.
contemptus Fab.

5 furvata Fab.
especes non determi-

2 nees.. . • • • • 2 7 
Ischnostoma cuspidata Fab. 

2 nasuta Boh. 
tristis. 
patera G. P. • 4 

Rhinocreta cornuta Fab. 
sanguinipes G. P.. 2 

5 Diplognatha quadrisignata G. P. 
silicea 1\fac-Leay. 
hrebrea Olivier. 
carnifex Fab. • • • 4 

4 Macroma cognata Schaum. • • '1 
Ptycophorus, especes non deter-

minees. . • • 4 

509 A reporter. • • 557 
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Genres. Especes. Genres. Especes. 

Report. • • 557 

Ceutrognathus maculosus Boh. 

scutellaris Dup. 

signatulus Dup •• 
Haplostomus fuligineus G. P. 

Pilinurgus, non determinee. . 

Camochilus hottentotus Fab .. 

Scaptobius caffer Schaum. 

espece non determi-

nee .•••••• 1 

Valgus fascicularis Sch::en. 

Stringophorus zebra G. P. 

niger G. P. 

longipes Swed .• 

Dorcus senegalensis? Dup •.. 

Figulus vervex Dej. • • . • . . • • 

Zophosis testudinarius Illiger. 

especes non dctermi­

nees. • • . . • . 8 

Adesmia, especes non determi­

nees ..••. 

Moluris striata Fab. 

scabra Fab. 

pilosa Thumberg. 

semiscabra Dej. 

l::evicollis Reich. 

globulipennis Dej. 

melanaria Dup. 

especes non determi-

nees. . . • . • . 8 

Eurychora, especes non deter­

minees •. • •  

Cyrthodes disco idea Guer. 

cancellata Dup. 

crispata Breme. 

variolosa Breme .. 

Dicrossa lutulenta Dej. 

maculata Dej. 

murina Kl. •• 

Melancrus capensis var. Dej. 

l\'Iachla polygona Breme. 

coarctata Dej. 

villosa Oliv. 

especes non determi-

nees... • • • • • 4 

·3 
1

1

1

2 

1 

3 

1 

1 

9 

4 

15 

3 

5 

3 

7 

A reporter. • . 617 

Report. • . 617 

Gonopus ventricosus. 

espece non determi­

nee . ...••• 1 

Psorodes tuberculata Dej. 

granulata Wied. 

calcarata Fab. . . 

Heteroscelis exasperatus Dej. 

especes non determi­

nees .••.• 5 -

Eurynotus muricatus Kirby. 

tuberculatus Dej. 

exasperatus Mannerh. 

tenebricosus Dej. 

marginatus Wied. 

brunnicornis Dej. 

especes non determi-

nees •...• ·• 2 -

Selenepistoma longipalpes Wied. 

acutum ..... 

Platynotus gigas Dej. Wied. 

perforatus Dej. 

Rabourdinii Petit. 

excavatus Fab. 

Blacades brunnipes Dej. 

vertagus Illiger .• 

Opatrum crenatum Fab. 

lugubre var. Dej. 

holosericeum Dej. 

especes non determi-

nees.. . • . . . 3 

Leichenum, especes non determi-

nees . • •.•••• 

Phaleria l::evigata Schilppel. • . 

Neomida, especes non determi-

nees . •.••. •.•• 

Aniara maura Dej. • . • . . • • • 

Hypophl::eus capensis? var. Dej ... 

Eustrophus axillaris Dup. 

signatus Dup .••••• 

Imatismus patruelis Dej. 

especes non determi­

nees •••.•. 2 -

Iphthinus, non determinee ..••• 

2 

3 

6 

8 

2 

4 

6 

2 

1 

2 

1 

1 

2 

3 

1 

A reporter. . • 663 

!l 
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Genres. Especes. Genres. Especes. 
Report. • • 663 Report. 737 

Toxicum vitulum Erichson. ' Acosmus capensis var. Dej. . • • • i 

bubalus Dej. • • • • • • • 2 Mordella, especes non determi-

Hcterotarsus, especes non determi- nees ••••••• 7 

nees . •••••• •  

Srerangades? espece non determi-

nee ••••••••• 

Adelphus, especes non determi-

2 Meloe, espece non determi-

nee • •••••••• 
i Dices decoratus Dej. 

- espece non determi-

1 

nees. . • • • • • • • 7 nee ••••••• 2 - 3 
Stenochia caffra Dej. 

especes non determi-

nees. • • • • • 8 9 

Eupezus amakosus Dup. 

sublineatus Reich. 

espece non determi-

nee. • • • • • • 1 3 

Decatoma lunata Fab. 

lootum Dej. 

quadriguttatum Bil-

berg. 

africanus Olivier. 

decipiens Dej. 

undatum Bilberg. 

especes non determi-Oplocheirus upioides Dej. 

carbonarius Dej. 

tenebrioides Dup. 

algoensis Dup. 

especes non determi-

nees.. • • • • 5 - 11 

nees . •••• 2 - 6 

Cistela, especes non determinees. 1i 

Eutrapelia lateralis Dej. 

vittata Illiger. 

gracilis Kl. 

porrecta Fab. 

erythrodera Dej. 

especes non determi-

nees. . • • • • 4 9 

Lagria flavipennis Dej. 

columbina Dej. 

fuscipennis KI. 

puberula Dej. 

foveicollis Dej. 

janthina Dup. 

especes non determi-

nees .•••••• , 6 - 12 

Monoceros pilosus Dej. 

scenicus Dej. 

especes non determi-

Mylabris transversalis Dej. 

myops Dej. 

oculata Olivier. 

lavatarre Fab. 

ophthalmica Dej. 

Dregei Dej. 

coocigena Dej. 

16-guttata Thumberg.

tripunctata Thumberg.

binotata Dej.

cooca Bilberg.

caffra Dup.

capensis Fab.

conncxa Dej.

Thumbergi Bilberg.

especes non determi-

nees. • • . . • 9 

Eletica rufa Fab. 

id. var. nigra. 

id. var. lateralis. 

Lyta nitidula Fab. • • • • • • . 

Epicauta brevipennis Dej. 

especes non determi-

nees.. • • • • • 5 
nees .••••• 2 -

Anthicus, cspeces non determi-
4 Zonitis hoomatoptera Dej. 

rufipennis Dej. 
nees •.••••••• 8 crebricollis Dej. • 

A reporter, • • 737 A reporter. 

T. II. 39 

25 

3 

i 

6 

3 

798 
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Genres. Espeoes. 

Report. • 798 

Nacerdes capensis Dej. 
espece non determi-

11ee • • •.• ,. .. 1 2 

Asclera lineat-a Klug .•••• ◄ • • 1 ; 
Bruchus, especes non determinees. 11 
Phlreotragus amakosus Dup. 

especesnon,determi-

nee& .•••• 2 - 3 

Anthribus capensis.Dej.1Jar ••• ,• 1 
Xylinades, espece non determinee. 1 
Apoderus, especes non determi-

nees. • • • • • • • • 3 

Rhynchites protre Lichtenstein? 

especes non determi-
nees�. • • • • 2 3 

iGenres. Espeoes. 

Report. • • 864 

'Microcerus Jiy,idus Dej. 

retusus Fab. 

espece non :determi-

nee •• • ◄ • • 1 3 
Hipporhi,n.us Gyllenhalli Sohon. 

.sever.us Schon. 

.carinatus Dej. 

productus Dej. 

f urcatus DejA 

alb.ovittis Wie4. 

nivosus Spa-rrmann. 
sexvittatus F,ah. 

nodulosus Fab. 

infacetUp Schon. 
costatus Dup. 

Apion, especes non dete11minees. • 

Arrhenodes vulsellatus Schon. • • 

Ceocephalus picipes Olivier. 

5 verrucosus Fab. 

espece non determi­

nee. • •.•• 1 -
Taphroderes, especes non deter-

nees •••••••• 

Brachycerus apterus Fab. 
Boisduvalii Dej. 

seITicans Dnp. 

imperialis Dej. 

obesus Fab. 

scalaris Fab. 

angulatus Dej. 

verrucosus Olivier. 

semi-ocellatus Cbre-

vr@lat. 

cornutus Fab. 

reticulatus Wied. 

venustus Wied . 

exasperatus Dej. 

pagan us Dej. 

hirtellus Dej, 

reticulosus Scbon. 

cavifrons Illiger. 

fascicularis Olivier. 

. piger Chevrolat.

especes non determi­

nees ••••• 11 

1 satana.s Dup.. 

tenebricosus Dej. 

granulosus Wied. 

2 granulatus Dej� 

especes non determi-

3 nees. • • • • 7 - 2.3 

Gneorhinus, especes non determ,i-

nees. • • • • • • 12 
Sciobius dealbatus Sc.hon. 

especes non determi-

nees. • . . . . . 9 10 

Anremerus, espece non determinee. 1 

Polychleis equestris Schon. 

plumbens Dup. 

espece non determi-

nee. • • . • • 1 3 
Polydrusus, especes non determi-

nees. • • • • 3 

Cleonis caliginosus Schon. 

glacialis Herb.et. 

puncticollis Schon. 

lacrimosus fichon. 

gibbicollis Dej. 

especes non determi-

nees. • •••• 5 - 10 

Byrsops sulcicollis Dej. 

inrequalis Dup. 
30 triangularis Dup. 

A reporter, • • 864 A reporter. . • 929 
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Genres. 

Report. 
Especes. 

929 

Byrsops, especes non determi-. 
nees .. .• .•• 3 -

Myllocerus, especes non determi-
6 

nees. • • • • • • • 2 

Odontomerus bidentatus Chevro-

lat. • • • . 1 

Cosmorhinus cristatus Bilberg. 1 

Phlyctinus callosus Schon. 

obesus Dup. 

hariolus Schon. 

especes non determi-
nees .••••• 3 - 6 

Perytelns, especes non determi-

nees.. • • . • • • • 14 
Psomeles? especes non determi-

nees. • • • • • • • • 4 
Lixus spectabilis Klug. 

lividus Fab. 

auriculatus Schon. 

tabulus Dej. 
caffer Herbet. 

especes non determi-
nees ..•••• � • • 5 10 

Aclaes, especes non determi-

nees . • • • • • • • .. • 2 
Balaninus alternans Dej . 

especes non determi-

nees .••••• 2 - 3 
Tychius, non determine. 1 
Ithyponis capensis Dej. • • 1 

Alcides brevirostris Dej. 
h::emopterus Sturm. 
especes non determi-

nees.. • • • • • • 8 10 

Baris, especes non determinees. • 4 
Brachypterus, cspece non deter- 1 

minee. 1 
Cyrtomon, 1 
Crelosternu,s� 5 
Cryptorhynchus, 7 
Auacles sulcipes Schon. 

crenicollis Dup. 

espece. non, determi-

nee. 1 S 

Desmiphorus, 1 

A reporter, , • 1013 

Genres. Especes. 

Report. 1013 
Ceutorhynchus. 8 
Cionus, 2 
Calandra zamiarum Perret. 

especes non determi-

nees.. • • . . • 3 4 
Cossonus capensis Dej. var.

especes non determi-

nees ••••. .• 6 7 

Hylesinus senex Dup. . 1 

Apate cornuta Fab. 

reticulata Dej. 
capucina Dej. 
postica Dup. 

especes non determi-

nees. . • • . • • s 12 

Xylographus, . 1 

Trogosita opaca Klug. 
espece non determi-

nee.. • • . . . . 1 2 

Gymnocheilis vestita Dej. 
espece non determi-

nee .• •• 1 - 2 

Acanthophorus Delegorguei Dup. . 1 
Mallodo.u miles Dej. 

Delegorguei Dup .. 2 

Calpoderus caffer Klug. 

Macrotoma amakosa Dup. 
carbonaria Dup. 

natala Dreigi. 

especes non detcrmi-
nees. . . . • . 3 G 

Aulecopis amalrnsa Lac. • . . . • 1 

Erioderus lanuginosus Dej. . • . 1 

Dorcasomus ebulinus Fab. 
Delegorguei Guer. • • 2 

Amphidesmus quadridens Fab. • 1 

Hamaticherus Klugii Dup. 
natalensis Dup. 

viridipennis Dup. 

depressus Dup. 

vespertilionoides 

Dup. 

caffer Dup. . • . 6 
Jonthodes cruentata Chevrolat. 

caffra Dup. 

A reporter. 10,2 
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GenreJ. Esreces. Genres. Especes, 

Report .•• 1072 Report. • • 1122 
Phryneta spinator Fab. . . . . • • 1 
Pachystola griseosignata Dup. 1 
Ceroplesis caffra Dej. 

Jonthodes crerulea Dup. . . 3 
Callichroma Latreillei Dup. 

opulenta Dup. 

n_atala Dup. 

splendicollis Dup. 

latipis Fab. • 5 

marginata Boh. 

brachypterus Dup. 

bicincta Fab. 

cruentata var. Dej. Litopus femoralis Dup. 

dispar Chevrolat. 

Promeces longipes Fab. 

cyanicollis Dup. 

especes non determi­

nees.. . . . . • 3 

Polyzomus clavicornis Fab. 

crassicornis Fab. 

scalaris Dej. 
tricinctus Dej. 

Delegorguei Dup .. 

Nouveau genre, nouvelle espece .• 

Closteromerus cyanipennis Dej. 

sexpunctatus Fab .. 

Sericogaster argentatus Klug ... 

Xystrocera imperialis Dup ..• 

Stromacium caffrum Dup .•.• 

Callidium Delegorguei Dup. 

especes non determi-

nees ....... 3 -

Clytus cruenticollis Dup. 

hottentotta Dej. 

especes non determi-

nees.. . . • • • . 4 
Odontocera? funeralis Dup. . . • 

Ancylonotus Dejeanii Dup .••.• 

Lasiodactylus Buquetii var. Dej. 

luctuosus Dup .. 

Chretosoma pilosum Dej .•.• 

elegantulum Dup. 

Cloniocerus opulentus Dup. 

histrix Fab. 

nebulosus Dup. 

l'l'Ionohammus natalensis Dup. 

Delegorguei Dup .. 

Ambles this alutaceus Dej. • . . • 

Anoplosthreta lactator Fab. 

id var. radiata Dup. 

Klugii Dej . . •. 

Tragocephala dynasta Dup. 

similata Dup. 

Zographus. nivisparsus Chevrolat. 
5 Sternodonta amabilis West . .  

Prosopocera interrupta Dup. 

armifrons Dup. 

especes non determi-

6 

2 

1 

'.l 

nees •.... 2 - 4 
5 Xylorhiza '.l 
1 Nyphona caffra Dup. 

natala�Dup. • 2 
2 Crostsopus sexpunctata Klug. 
1 similatus Dup. 
1 regrotus Dup. 
1 curtus Dup. . 4 

Cotops subhamatus Dup. 

funereus Dup. 

4 cicatricosus Dup. • 3 

Mastigocera barbicornis Fab. 1 

Acmocera compressa Fab. . '.l 

Sophronica carhonaria Dej. • . . • 1 

6 Apomecina sulphureo-signata Dup. 1 

1 Hathlia doreadioides Dej. . . . . • 1 

1 Nouv. genre, apomecinoides Dup. '.l 

Oberea, espec0s non determinees. 14 
2 Sphrenura Westermanii Dej. 
2 especes non determi-
2 nees. . . . . . 2 - 3 

Hippopsis, especes non determinees 3 

Nemotragus helvolus Klug. • . . . 2 
3 Sagra, especes non determinees. • 4 

Precilomorphus atripes Lacordaire. 1 

2 Megalopus, especes non determi-

1 nees,. . 4 

Lema, 10 

2 Hispa, 11 

A reporter� • • 1122 A reporter, 1206 
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Genres. Especes. Genres. Especes. 

1271 
i Deloyala, 

Report. . • 1206 
2 

Cassida vigintimaculatu Thumberg. 
amakosa Dup. 
excavata Dej. 
punctata 
especes non determi� 

nees. . . . 11 15 
Basipta palleus Klug. . . i 
Polyclada nigripes Dup. . • 1 
C:elomera, 5 
Aleruca linteata Fab. • . • . 2 
Aulacophora, . . • • • • • 2 
Diacantha algoensis Dup. 

especes non determi-
nees. . . . . . 2 - 3 

1'falacosoma vertebralis Dup. . . . 1 
Oligocera, especes non determinees. 3 
Apophylia, 7 
Mono lepta, 3 
A pteropeda, 3 
Argo pus semi-rufus Dej. 

indicus var. Fab. 
especes non determi-

nees . . • . . . • 2 4 
Blephorida catcnulata Dcj. 

Dreigei Dej. 
espece non deteI"mi-

nee . • . • . • 1 3 
Chrysomcla, 5 
Ccntroscelis castanea Dup. 

macularia Dej. 2 
Plagiadera rufocincta Dcj. 

especes non determi-
nees .. ...• 2 - 3 

A reporter. ,. • 1271 I

Strongylotarsa, 
Thysbe algoensis Dup. 

laticollis Dup. 

Report. 

especes non determi­
nees.. • . . . . . 6 

Acis velutinus Dup. 
- especes non determinees. . •

Thypophorus, especes non deter­
minees .. 

Euryope bucephalus Dup. 
Dregei Dej . 
thoracicus Dej. 
formosa Dup. Boh. 

Platyc:>rinus Dejeanii Dregei . 
auripennis Dup . 
especes non determi­

nees ..... 2 -
Heteraspis . • 
Eubrachis ..• 
:Nerissus lineatus Dup. 

strigatus Dej. . • • . • • 
Clythra, especes non determinees. 
Cryptocephalus. . . . • . • . •. 
Triplax ... 
Tritoma ...••.. ... 
Coccinella .. ... .. • .  
Exoplecta lunata et var. 

Epilachna ...••..• 
Chilocorus. . , . . . 
Micraspis vittata. . . • . . • 
Hyperaspis ..•.....•.. 
Especes non encore rapportces a

leurs genres. . • • . 

8 

2 

7 

4 
1 

11 

2 
14 
16 
3 
3 

5 
3 
7 
2 
1 
5 

Total • • •  1!108 

:.... 

..... 

I 
I 
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DIPTERES 

Especes nouvelles rapportees par M. DELEGOBGUE, et decrites par 

M. MAC2UAR.T, directeur du Musee de la ville de Lille. 

'l. Pachyrhina Delegorguei. 

2. Tabanus fraternus. 

3, Tabanus subelongatus.

4, Tabanus fallax. 

5. Sargus ruficornis. 

6. Microstylum flavipennis. 

7. Microstylum pica. 

8. Dasypogon lymbithorax.

9. Discocephala tibialis.

fO. Discocephala caffra.

11. Laxenecera andrenoides.

12. Trupanea caffra.

13. Asilus nigribarbis.

1h. Asilus dubius.

15. Asilus forficula.

16. Damalis hirtiventris.

17. Damalis hyalipennis.

18. Gonypes albitarsis.

19. Empis incompleta.

20. Exoprosopa costalis.

21. Exoprosopa dimidiata.

22. Anthrax aurata.

23. Hystricephala nigra.

24. Hoplacephala tessellata.

25. Lamprometopia caffra.

26. l\llasicera caffra. 

27. Idia punctulata,

28. Idia albitarsis.

29. Spilogaster hirtipes.

30. Sapromyza gnttulata. 

31. Sapromyza obliquepunctata. 

32, Heterogaster fascipennis.

33. Herina vicina.

34. Epidesma fascipennis.

35. Dichromyia caffra.

36. Sphmrocera hyalipcnnis.

37. Phytomyza caffra.



ORNITHOLOGlE. 

Tourterelle souillee. - Colomba Delegorguei i; . 

Celle colombe habite Jes bois de la baie de Port-Natal, ou elle est d'une ex­

treme raretc. Elle y vit isolement: je l'y tuai en juin. Sa longueur, de J'extremile 

Ju bee a celle de la queue, est de 30 centimetres. Les pennes externes sont lege­

rement plus courtes que Jes internes. La couleur generale du plumage est un 

gris ardoise fonce, fondu de pourpre brunie, en exceptant !es pennes de la queue et 

des ailes, lesquelles noircissent legerement. La base du cou vers l'occiput est 

p einte d'un blanc imitant la fiente d'oiseau, de maniere a tromper l'cril de plus 

d'un observateur; ct tout aux abords, taut devant que derriere, depuis Jes yeux 

jusqu'a la poitrine, une belle teinte a reflets metalliques distingue cette modeste 

colombe. Cette teinte est une fusion d'emeraude, <l'amethyste et de pourpre; elle 

est Lelle qu'un vert dore, pourpre, mele tout a la fois de rouge et de vert; ce qui 

nc l'empeche pas d'etre sous une inclinaison purement d'un vert dore, tandis 

qu'elle devient sous I'autre comme une brillante amethyste. Le bee est noir da 

sa base a son milieu ; I' extremile, a partir du renflement, est jaune; Jes pieds 

sont egalement jaunes. 

La femelle differe du m�le par sa tete d'un brun roux fondu d'amethyste, et pat· 

l'absence totale de blanc vers la naissance du cou. 

·caille d'Oury. - Coturnix Delegorguei i;.

Dans ses migrations du nord vers le sud, cette espece ne depasse guere le 

25e degre de latitude meridionale. C'est au mois de fevrier qu'elle s'y rencontre; 

el le est extremement abondante. Ces oiseaux s'entr'appellent vers dix heures du 

matiil; le ta page qu'ils font en raison de leur noml>re est tel qu'il fatigue les 

c hasseurs. Comme Jes her bes sont tres-longues sur Jes bords de la riviere Oury, 011 

i ls se tiennent de preference, ii leur arrivait de se lever a trois pas de nous et 

quelquefois d'entre nos jambes. l\1es hommes les abattaient alors a !'aide du tonga 

qu'ils leur lan�aient, et j'eusse pu tres-facilement en tuer plmieurs centaines en 

un seul jour. 

D' une longueur de 15 centimetres de l'extremite du bee a celle de la queue, 

c e coturnix nous presente un dos semblable a celui de la caille vulgaire; c'est-a­

dire que sur un fond bnrn, �a et la mele de fauve, apparaissent de petites raies 
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transversales, coupees par des taches d'un blanc sale , et de forme lanceolee, 
qui marquent ie milieu des plumes principales, Sous cet aspect, le mAle et Ia fe­
melle se ressemblent; mais sous l'autre aspect, le male se distiogue par une ancre 
noire garnissant sa gorge sur un fond blanc, et par une devanture toute noire, Ia­

quelle s'etend en taches spatulees sur l'abdomen, qui est d'un roux fauve. Son bee 

est noir, ses pieds d'un brun jaun�tre, 

La femelle ne presente encore au cote inferieur qu'uoe fusion de fauve, de 
brun et de blitnc sale, fusion trop indecise qui est la livree du jeune age. 

FIN. 
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ERRATA DU TOME ler
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au lieu de 
brune, 

Usei: 
brume. 

amare, amure. 
base, baie. 
le blanc dom�ne le rose et teint, le blanc domine; le 

rose teint. 
plantes salines, 
euphores, 
a l'air, 
Paerde sukt, 
TeaFoutyn, 
indien, 
250 fr., 
d'antacaudes, 
leve, 
avec ses viles especes, 
ne souffraient pas de, 
Tchonala, 
ne se trompaient, 
pratique, 
chaque annee, 
red uisiren t, 
slanges stee1J., 
fameux, 
Pack Puys, 
pas poipt, 
grand tireur, 
Cauwey, 
cote occidentale, 
crier mes gens, 
inkaskazi, 
alors accourir, 
Lans Delange, 
domptait, 

plantes grasses. 
euphorbes. 
au vent. 
Paerde sickt. 
Tea Fontyn. 
indiens. 
500 fr. 
d'aulacaudes. 
love. 
avec Jes viles especes. 
ne consentaient pas a.
Tchouala. 
ne nous trompaient. 
pratique. 
chaque nuit. 
seduisirent. 
slange steen. 
enorme. 
Pack huys. 
point. 
grand tueur. 
Cowie. 
cote orientale. 
tirer mes gens. 
Inkoskazi. 
alors recourir 
Hans Delange. 
decuplait. 
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�g� 

Page ligne au lieu de lisei: 

3, 1, Soquaba, Soquapa. 

11, 5. de forme arrondi, de forme arrondie. 
• 11, 24, mena tan ta; boulala yena, mena tanta boulala yena. 

16, 2, et faut, et faute. 

20, 16, Baye bank, baye bank. 

36, 8, tentative, tentation. 

46, i, n., melanolencus, melanoleucus. 

58, 1, brulait de lumiere, brillait de lumiere. 

90, 11, Berea, Berea. 

103, 2, devant, dans. 

104, 4, Kurruicha ne, Kurrichane. 

105, 19, la lettre de Dignaan, sa lettre a.

108, 11, que nous venions, que nous ne venions. 

117, 11, e, et. 

119, 3, et de deux, et deux. 

122, 3, Tomboussa, Tamboussa. 

169, 8, atteindra, attendra. 

171, 22, qui s'en approche de loin, qui s'approche du lion. 

175, 24, liou, lion. 

187, 16, qu'aucun parti decisif eut 

ete pris, n'eut cte pris. 

189, 10, trois jours ensuite, trois jours plus tard. 

199, 17, en assagaye, en pagaye. 

203, s, que le jour soit leve, que lejour ne soit leve. 

252, 20, ou ceux qui sont supposes, supposes tels. 

317, 14, 6 OU 700,000, 6 OU 7,000, 

354, 23, plongee, prolongee. 

395, 24, voie, voix. 

422, 22, deux parties de plomb, dix parties de plomb. 

425, 5, ou convert, ou converts. 

441, 11, la nulle douleur, nulle douleur. 

443, 4, une tres-petite diptere un tres-petit diptere. 

526, 1, encore quelque temps encore,encore quelque temps. 

526, 11, vint l'eteindre, ne vint l'eteindre. 


	Image00001
	Image00002
	Image00003
	Image00004
	Image00005
	Image00006
	Image00007
	Image00008
	Image00009
	Image00010
	Image00011
	Image00012
	Image00013
	Image00014
	Image00015
	Image00016
	Image00017
	Image00018
	Image00019
	Image00020
	Image00021
	Image00022
	Image00023
	Image00024
	Image00025
	Image00026
	Image00027
	Image00028
	Image00029
	Image00030
	Image00031
	Image00032
	Image00033
	Image00034
	Image00035
	Image00036
	Image00037
	Image00038
	Image00039
	Image00040
	Image00041
	Image00042
	Image00043
	Image00044
	Image00045
	Image00046
	Image00047
	Image00048
	Image00049
	Image00050
	Image00051
	Image00052
	Image00053
	Image00054
	Image00055
	Image00056
	Image00057
	Image00058
	Image00059
	Image00060
	Image00061
	Image00062
	Image00063
	Image00064
	Image00065
	Image00066
	Image00067
	Image00068
	Image00069
	Image00070
	Image00071
	Image00072
	Image00073
	Image00074
	Image00075
	Image00076
	Image00077
	Image00078
	Image00079
	Image00080
	Image00081
	Image00082
	Image00083
	Image00084
	Image00085
	Image00086
	Image00087
	Image00088
	Image00089
	Image00090
	Image00091
	Image00092
	Image00093
	Image00094
	Image00095
	Image00096
	Image00097
	Image00098
	Image00099
	Image00100
	Image00101
	Image00102
	Image00103
	Image00104
	Image00105
	Image00106
	Image00107
	Image00108
	Image00109
	Image00110
	Image00111
	Image00112
	Image00113
	Image00114
	Image00115
	Image00116
	Image00117
	Image00118
	Image00119
	Image00120
	Image00121
	Image00122
	Image00123
	Image00124
	Image00125
	Image00126
	Image00127
	Image00128
	Image00129
	Image00130
	Image00131
	Image00132
	Image00133
	Image00134
	Image00135
	Image00136
	Image00137
	Image00138
	Image00139
	Image00140
	Image00141
	Image00142
	Image00143
	Image00144
	Image00145
	Image00146
	Image00147
	Image00148
	Image00149
	Image00150
	Image00151
	Image00152
	Image00153
	Image00154
	Image00155
	Image00156
	Image00157
	Image00158
	Image00159
	Image00160
	Image00161
	Image00162
	Image00163
	Image00164
	Image00165
	Image00166
	Image00167
	Image00168
	Image00169
	Image00170
	Image00171
	Image00172
	Image00173
	Image00174
	Image00175
	Image00176
	Image00177
	Image00178
	Image00179
	Image00180
	Image00181
	Image00182
	Image00183
	Image00184
	Image00185
	Image00186
	Image00187
	Image00188
	Image00189
	Image00190
	Image00191
	Image00192
	Image00193
	Image00194
	Image00195
	Image00196
	Image00197
	Image00198
	Image00199
	Image00200
	Image00201
	Image00202
	Image00203
	Image00204
	Image00205
	Image00206
	Image00207
	Image00208
	Image00209
	Image00210
	Image00211
	Image00212
	Image00213
	Image00214
	Image00215
	Image00216
	Image00217
	Image00218
	Image00219
	Image00220
	Image00221
	Image00222
	Image00223
	Image00224
	Image00225
	Image00226
	Image00227
	Image00228
	Image00229
	Image00230
	Image00231
	Image00232
	Image00233
	Image00234
	Image00235
	Image00236
	Image00237
	Image00238
	Image00239
	Image00240
	Image00241
	Image00242
	Image00243
	Image00244
	Image00245
	Image00246
	Image00247
	Image00248
	Image00249
	Image00250
	Image00251
	Image00252
	Image00253
	Image00254
	Image00255
	Image00256
	Image00257
	Image00258
	Image00259
	Image00260
	Image00261
	Image00262
	Image00263
	Image00264
	Image00265
	Image00266
	Image00267
	Image00268
	Image00269
	Image00270
	Image00271
	Image00272
	Image00273
	Image00274
	Image00275
	Image00276
	Image00277
	Image00278
	Image00279
	Image00280
	Image00281
	Image00282
	Image00283
	Image00284
	Image00285
	Image00286
	Image00287
	Image00288
	Image00289
	Image00290
	Image00291
	Image00292
	Image00293
	Image00294
	Image00295
	Image00296
	Image00297
	Image00298
	Image00299
	Image00300
	Image00301
	Image00302
	Image00303
	Image00304
	Image00305
	Image00306
	Image00307
	Image00308
	Image00309
	Image00310
	Image00311
	Image00312
	Image00313
	Image00314
	Image00315
	Image00316
	Image00317
	Image00318
	Image00319
	Image00320
	Image00321
	Image00322
	Image00323
	Image00324
	Image00325
	Image00326
	Image00327
	Image00328
	Image00329
	Image00330
	Image00331
	Image00332
	Image00333
	Image00334
	Image00335
	Image00336
	Image00337
	Image00338
	Image00339
	Image00340
	Image00341
	Image00342
	Image00343
	Image00344
	Image00345
	Image00346
	Image00347
	Image00348
	Image00349
	Image00350
	Image00351
	Image00352
	Image00353
	Image00354
	Image00355
	Image00356
	Image00357
	Image00358
	Image00359
	Image00360
	Image00361
	Image00362
	Image00363
	Image00364
	Image00365
	Image00366
	Image00367
	Image00368
	Image00369
	Image00370
	Image00371
	Image00372
	Image00373
	Image00374
	Image00375
	Image00376
	Image00377
	Image00378
	Image00379
	Image00380
	Image00381
	Image00382
	Image00383
	Image00384
	Image00385
	Image00386
	Image00387
	Image00388
	Image00389
	Image00390
	Image00391
	Image00392
	Image00393
	Image00394
	Image00395
	Image00396
	Image00397
	Image00398
	Image00399
	Image00400
	Image00401
	Image00402
	Image00403
	Image00404
	Image00405
	Image00406
	Image00407
	Image00408
	Image00409
	Image00410
	Image00411
	Image00412
	Image00413
	Image00414
	Image00415
	Image00416
	Image00417
	Image00418
	Image00419
	Image00420
	Image00421
	Image00422
	Image00423
	Image00424
	Image00425
	Image00426
	Image00427
	Image00428
	Image00429
	Image00430
	Image00431
	Image00432
	Image00433
	Image00434
	Image00435
	Image00436
	Image00437
	Image00438
	Image00439
	Image00440
	Image00441
	Image00442
	Image00443
	Image00444
	Image00445
	Image00446
	Image00447
	Image00448
	Image00449
	Image00450
	Image00451
	Image00452
	Image00453
	Image00454
	Image00455
	Image00456
	Image00457
	Image00458
	Image00459
	Image00460
	Image00461
	Image00462
	Image00463
	Image00464
	Image00465
	Image00466
	Image00467
	Image00468
	Image00469
	Image00470
	Image00471
	Image00472
	Image00473
	Image00474
	Image00475
	Image00476
	Image00477
	Image00478
	Image00479
	Image00480
	Image00481
	Image00482
	Image00483
	Image00484
	Image00485
	Image00486
	Image00487
	Image00488
	Image00489
	Image00490
	Image00491
	Image00492
	Image00493
	Image00494
	Image00495
	Image00496
	Image00497
	Image00498
	Image00499
	Image00500
	Image00501
	Image00502
	Image00503
	Image00504
	Image00505
	Image00506
	Image00507
	Image00508
	Image00509
	Image00510
	Image00511
	Image00512
	Image00513
	Image00514
	Image00515
	Image00516
	Image00517
	Image00518
	Image00519
	Image00520
	Image00521
	Image00522
	Image00523
	Image00524
	Image00525
	Image00526
	Image00527
	Image00528
	Image00529
	Image00530
	Image00531
	Image00532
	Image00533
	Image00534
	Image00535
	Image00536
	Image00537
	Image00538
	Image00539
	Image00540
	Image00541
	Image00542
	Image00543
	Image00544
	Image00545
	Image00546
	Image00547
	Image00548
	Image00549
	Image00550
	Image00551
	Image00552
	Image00553
	Image00554
	Image00555
	Image00556
	Image00557
	Image00558
	Image00559
	Image00560
	Image00561
	Image00562
	Image00563
	Image00564
	Image00565
	Image00566
	Image00567
	Image00568
	Image00569
	Image00570
	Image00571
	Image00572
	Image00573
	Image00574
	Image00575
	Image00576
	Image00577
	Image00578
	Image00579
	Image00580
	Image00581
	Image00582
	Image00583
	Image00584
	Image00585
	Image00586
	Image00587
	Image00588
	Image00589
	Image00590
	Image00591
	Image00592
	Image00593
	Image00594
	Image00595
	Image00596
	Image00597
	Image00598
	Image00599
	Image00600
	Image00601
	Image00602
	Image00603
	Image00604
	Image00605
	Image00606
	Image00607
	Image00608
	Image00609
	Image00610
	Image00611
	Image00612
	Image00613
	Image00614
	Image00615
	Image00616
	Image00617
	Image00618
	Image00619
	Image00620
	Image00621
	Image00622
	Image00623
	Image00624
	Image00625
	Image00626
	Image00627
	Image00628
	Image00629
	Image00630
	Image00631
	Image00632



